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Descriptiou   du  Ghlàmtphorus  ,    nou\feau   genre   de 
Mammifères  de  Tordre  des  Édentés; 

Par  m.  Richard  Harlak. 

M.  W.  Colesberry  déposa  le  i8  décembre  1824» 
dans  le  Muséum  d'hi^oire  naturelle  de  Philad^phie , 
Tanimal  intéressant  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire  ;  il 
doana  à^sdn  égard  les  renseignemens  suivans  :  a  Cet  ani- 
»  mal  est  originaire  de  Mendoza ,  et  se  nomme  dans  la 
»  langue  des  Indiens  Pichiciago*  Mendoza  est  situé  dans 
»  Tintérieur  du  Chili,  à  Test  des  Cordillières  par  la  la- 
»  titude  de  33**,  ^5*  dans  la  province  de  Cuyo.  On  se  le 
))  procura  vivant,  mais  il  ne  véciit  que  pendant  peu  de 
»  jours ,  après  qu'on  l'eut  privé  de  sa  liberté.*  Ses  habi- 
»  tudes  ressemblent  à  celles  de  la  taupe  ;  comme  elle  »  il 
))  vit  presque  toujours  sous  terre  ;  on  prétend  qu'il  porte 
»  ses  petits  sous  le  test  écailleux  dont  il  est  recouvert, 
»  et  que  sa  xjueue  u'a  que  peu  ou  point  de  mouvement,  d 

Il  est  à  regretter  que  les  viscères  et  la  plus  grande 
partie  du  squelette,  aient  été  enlevés  avant  qu'il  ne  fui 
entre  mes  mains,  et  la  personne  qui  en  a  fait  don  au 
Muséum  ayant  quitté  cette  ville ,  il  est  impossible  d'a- 
voir .pour  le  moment  d'autres  renseignemens  sur  ses 
moeurs  :  maïs  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  ses 
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(6) 
formes   extérieures ,    sur  son  crâne  et  ses   dents ,  qui 
étaient  presque  tous  dans  un  état  parfait  de  conserva- 
tion, établissent  les  caractères  de  cet  animal  sur  les  ba- 
ses les  plus  solides. 

Il  résulte  d^une  connaissance  parfaite  des  lois  de 
coexistence  auxquelles  Torganisation  des  animaux  est 
soumise,  que  le  crâne  seul  de  Tanimal  qui  nous  oc- 
cupe eût  suffi  pour  déterminer  qu  il  appartient  à  un 
genre  nouveau  et  non  décrit. 

C'est  à  la  magnifique  collection  du  Muséum  de  Phi- 
ladelphie ,  collection  fondée  par  le  zèle  et  le  talent  du 
vénérable  M.  C.  W.  Peale,  que  j'ai  été  redevable  de  pou- 
voir faire  les  comparaisons  nécessaires  pour  ce  travail. 

L'ordre  des  Edentés  renferme  des  quadrupèdes  pri- 
vés de  dents  incisives ,  ils  forment  le  dernier  ordre  des 
mammifères  à  griffes  de  Cuvier  ]  quoique  réunie  seule- 
ment d'après  un  caractère  négatif,  i!  existe  cependant 
entre  eux  quelques  rapports  positifs ,  tels  que  les  grands 
ongles  qui  embrassent  l'extrémité  des  doigts  et  qui  res- 
semblent plus  ou  moins  à  des  sabots. 

Ghlàmyphorvs  truncatus. 

Corpore ,  supra  tàsta  coriacea ,  postice  truncata ,  Uneîi^ 
transversis  disposais ,  conflata ,  subtus  capilUs  albis ,  ser- 
nceisj  obtectOy  capite  supra  squamîs  testa  dorsali  continuisy 
adoperto  ,*  pabnis  plantisque  pentadacljlis^  unguibus  an" 
tenoribus  '  longissimis ,  cotnpressis  ,*  marginibus  extemis 
mucronibusque  aoûtis^  cauda  rigida,  sub  abdomine  inflexa. 

Dimensions. 

Ponces  anglais- 

Longueur  totale 5,2 

Longueur  de  la  lélc i,6 


(7) 

Largeur  entre  les  yeux.       ..!....  0,8 
Hauteur  de  la  partie  postérieure  tronquée  de 

récaille .1,3 

P^ps  grande  largeur- de  la  même 1,8 

Circonférence  derrière  les  épaules o,4 

Longueur  de  la  plante  du  pied ,  y  compris  les 

ongles I92 

Largeur  du  pied o,3 

Longueur  des  ongles.     .     .     ./ 0,2 

Longueur  de  la  main i,4 

Largeur  de  la  main p,4 

Longueur  de  Tongle  le  plus  long 0,7  7. 

Longueur  de  la  portion  de  la  queue  qui   est 

libre  ou  repliée  sous  le   corps.     .      .     .     .      1,2 

L'écaillé  qui  couvre  le  corps  est  d'une  consistance  un 
peu  plus  dense  et  moins  flexible  qu'une  semelle  de  cuir 
de  la  même  épaisseur;  elle  est  composée  d'une  série  de 
plaques  de  forme  carrée,  rhomboïdale  ou  cubique;  chaque 
rang  est  séparé  par  une  lame  épidermique  ou  membra- 
neuse qui  se  réfléchit,  en  dessus  et  en  dessous,  sur  les 
plaques.  Chaque  rangée  transversale  comprend  de  quinze 
à  vingt-deux  plaques  \  la  partie  la  plus  large  de  l'écaillé 
correspond  à  sa  moitié  postérieure,  ou  elle  entoure  le 
corps  à  moitié  ;  cette  enveloppe  est  libre  partout,  excepté 
le  long  de  répine  du  dos  et  au  sommet  de  la  tète.  Elle 
est  attachée  au  dos  immédiatement  au-dessus  de  l'épine 
par  une  expansion  cutanée ,  lâche,  et  elle  est  fixée  sur  le 
sommetderos  frontal  par  le  moyen  de  deux  larges  plaques 
qui  .sont  presque  incorporées  avec  deux  apophyses  os- 
seuses remarquables  de  cet  os,  et  qui  seront  décrites  plus 
tard.  Sans  cette  adhérence  et  la  queue  qui  est  fortement 


(8) 
recourbée  sous   le  ventre  ,  Técaille  serait    tellement 
détachée. 

Le  nombre  des  rangs  de  plaques  sur  le  dos  est,  en 
comptant  depuis  le  vertex  où  elles  commencent,  de  vingt- 
quatre.  A  la  vingt-<juatrième ,  Fécaîlle  se  courbe  su^ 
bitument  en  arrière,  de  manière  à  former  un  angle 
droit  avec  le  corps  \  cette  surface  tronquée  est  compo- 
sée de  plaques  presque  semblables  à  celles  du  dos ,  elles 
soQt  disposées  en  rangs  demi-circulaires  au  nombre  de 
cinq.' Le  bord  inférieur  un  peu  elliptique  présente  dan^ 
soil  milieu  Une  entaille,  dans  laquelle  est  attachée  la 
partie  libre  de  la  queue  qui  se  recourbe  brusquement 
et  s'étend  sous  le  ventre  parallèlement  à  Paxe  du  corps  \ 
la  portion  libre  de  la  queue  consiste  en  quatorze  vertè- 
bres caudales  entourée^  par  autant  de  plaques  sembla-^ 
blés  &  celles  du  corps  ^  Téxtrémité  de  la  queue  est  dépri* 
inéé  en  forme  dé  rame ,  le  reste  «st  comprimé.  Les  ver^ 
tèbres  caudales  s'étendent  jusqu'au  sommet  du  dos  sous 
la  surfade  tronquée ,  où  le  sBcrnkn''  est  repKé  vers  la 
queue*,  le  bord  supérieur  demi-circulaire  de  la  surface 
tronquée,  ainsi  que  les  bords  latéraux  de  l'écaillé,  sont 
garnie  de  longs  poils  soyeux. 

Tëtê.  Moitié  postérieure  large ,  moitié  antérieuila  en 
avant  des  yeux  de  forme  conique. 

L*occiput  est  couvert  par  timq  rangs  de  plaques  ana- 
loguesaux  plaques  dorsales  avec  lesquelles  elles  se  conti- 
nuent, Tocciput  n'étant  pas  distinct  extérieurement.  La 
moitié  antérieure  du  sommet  de  la  tète  est  couverte, 
1^  par  un  rang  de  largeis  plaques,  au  nombre  de  cinq ,  qui 
sont  fortement  attachées  aux  os  sousjacens,  particulière- 
ment les  deux  latérales  ;  2"  par  une  rangée  de  six  petites 
*  plaques  devant  lesquelles ,  c'est-à-dire  sur  le  museau  ,  se 
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trouTeiit'  àeê  plaques   plus  petites  disposées  irrëguM- 
rement. 

LWeilIe  externe  consiste  en  une  ouverture  circulaire 
un  peu  évasée,  située  eicactement  derrière  les  yeux ,  en- 
tourée d'un  rebord  élevé  ^  et  qui  communique  avec  un 
canal  osseux  qui  sera  décrit  avec  détail  plus  loin.   • 

Les  yeux. sont  petits,  tout*à-fait  noirs  ,  et  presque  ca« 
ehés  j  ainçi  que  les  oreilles  ,  par  de  long-s  poils  soyeux. 
L'ouverture  de  la  bouche  est  petite  ;  quant  au  nez,  Tex* 
trémité  du  museau  est  entouré  d'un  cartilage  étenda 
comme  dans  le  cochon ,  les  narines  s'ouvrent  au  bord 
inférieur ,  et  sont  dirigées  en  bas. 

Toute  la  surface  du  corps  est  couverte  d'un  beau  poil 
soyeux,  plus  long  et  plus  beau  que  cehii  de  la  taupe, 
mais  moins  serré.  La  partie  antérieure  de  la  poitrine  est 
large  et  forte,  les  extrémités  antérieures  sont  courtes, 
grosses  et  puissantes  ;  le  poil  s'étend  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  la  paume;  les  phalanges  de  la  main  sont  unies  \ 
cinq  ongles  très-forts  se  couvrent  successivement  l'imi 
l'autre,'  l'externe  est  le  plus  court  et  le  plus  large;  le 
tout  est  disposé  de  manière  à  former  un  instrument 
propre  à  déchirer  et  à  couper  ;  ces  membres  sont  très- 
propres  à  la  progression  sous  terre  ,  mais  rendraient  les 
inouvemens  très^difficiles  à  la  surface. 

Les  membres  postérieurs  sont  faibles  et  courts,  Ie4 
pieds  sont  Ipnga  et  étroits ,  leur  plante  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  pied  humain,  Le  talon  étant  bien  marqué, 
et  portant  à  plat  sur  le  sol^  tandis  que  le  reste  delà 
plante  du  pied  est  arqué.  Les  dpfgts  sont  séparés ,  et  les 
ongles  sont  confîmes  horizontalement. 
.  Crâne,  Au  premier  aspect  les  os  du  crâne  et  de  la  face 
paraîtraient  constituer  une  boite  solide,  les  traces  des 
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sulures  étant  à  peine  visibles  dans  quelques  points  \  la  ca- 
vité du  crâne  est  spacieuse ,  sa  plus  «grande  largeur  qui 
est  d^une  oreille,  à  Tautre ,  est  d^un  pouce  y  sa  plus  grande 
hauteur  est  de  cinq  dixièmes  ,  et  la  longueur  de  sa  cavité 
de  sept  dixièmes»  Un  des  caractères  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  crâne  consiste  dans  les  deux  apophyses  osseu- 
ses dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  s'élèvent  obliquement 
en  ayant,  en  haut  et  en  dehors  de  Tos  frontal ,  en  avai^t 
de  la  cavité .  crânienne  et  directement  au-dessus  de  Tos 
molaire  *,  elles  donnent  au  front  un  aspect  tout-à-fait  par* 
ticulier.  Ces  proéminences  sont  creuses ,  elles  commu- 
niquent avec  les  sinus  frontaux,  et  contribuent  beau- 
coup à  étendre  Torgane  de  Todorat.  Il  existe  entre  ces 
apophyses  une  concavité  considérable  qui,  à  Tétai  frais  , 
était  remplie  par  une  substance  grisâtre,  adipeuse,  qui 
servait  à  unir  le  crâne  aux  plaques  qui  le  recouvrent. 
Le  museau  commence  au-devant  de  ces  apophyses ,  il 
diminue  rapidement  et  s'aplatit;  les  os  du  nez  sont  lar- 
ges et  forts,  légèrement  arqués  transversalement,  s'é- 
tendant  antérieurement  au-delà  des  os  incisifs,  comme 
cela. a  lieu  également  pour  la  cloison  osseuse  des  fosses 
nasales.  Les  apophyses  zygomatiques  sont  arquées  laté- 
ralement. Une  petite  apophyse  pointue  descend  près  de 
l'os  molaire  à  peu  près  comme  cela  a.lieu  dans  le  Pa- 
«^sseux.  Les  fosses  zygomatiques  sont  grandes. 

Le, labyrinthe,  est  saillant  et  occupa  la  place  ordinaire 
à  la,  base  du  crâne  ;  il  est  uni  au  tympan  auquel  est 
attaché  un  cylindre  osseux  qui  se  dirige  d'abord  en  haut 
derrière  l'apophyse. zygbmaiique  de  l'os. temporal  autour 
de  laquelle  elle  se  contourne  tout-à-coup  pour  se  diriger 
en  avant  et  en  haut  et  se  terminer  à  l'oreille  externe. 
Cette  structure  que  je  crois  propre  à  cet  animal  sera 
mieux  comprise  d'après  l'examen  de  la  figure. 
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Mâchoire  inférieure,  —  La  portion  antérieure  a  la 
forme  de  celle  deTélëphant ,  mais  elle  est  plus  allongée  -,sa 
forme  générale  et  ses  proportions  ressemblent  beaucoup 
à  celle  du  mouton,  sa  base  étant  très -arquée,  et  la 
branche  montante  formant  avec  la  base  un  angle  presque 
droit ,  et  se  dirigeant  obliquement  en  dehors. 

La  base  est  marquée  de  huit  légères  protubérances 
produites  par  les  racines  des  dents,  l'apophyse  condy- 
lienne  est  plus  longue  que  l'apophyse  coronoïde  ^  dans 
le  mouton  c'est  l'inverse  \  l'articulation  dans  la  cavité 
glénoïdale  est  disposée  de  manière  à  permettre  une 
grande  liberté  dans  les  mouvemens.  La  longueur  de  la 
base  de  la  mâchoire  est  d'un  pouce;. la  longueur  de  la 
branche  montante  est  de  o,5  ;  la  plus  grande  largeur 
est  de  0,25  ^'la  largeur  de  la  branche  montante  de  o,3. 

Dents.  —  Incisives  nulles  aux  deux  mâchoires.  Huit 
molaires  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  ,  toutes 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  placées  dans  des  al- 
véoles distinctes*,  la  couronne  des  deux  premières" seules 
est  'assez  pointue  ,  et  ressemble  ainsi  beaucoup  à  celle 
d'iîne  canine;  les  six  autres  ont  la  couronne  presque 
plate  ;  leur  structure  est  très-simple ,  un  cylindre  d'é- 
mail d'une  égale  épaisseur  partout,  entoure  un  axe  cen- 
tral osseux ,  sans  distinction  du  corps  et  de  la  racine  ; 
la  moitié  inférieure  est  creuse  ,  la  cavité  représentant  un 
cône  allongé. 

A  la  mâchoire  inférieure  les  dents'  pénètrent  l'os 
dans  toute  son  épaisseur;  la  longueur  des  deats  éstidé' 
0,3  pouces,  dont  oy^  sont  cachés  dans  l'alvéole  ;  fetir^ 
diamètre  est  d'environ  0,1  ;  elles  sont  un  peu  aplaties 
sur  les  côtés  et  légèrement  courbées  en  dehors  pour 
s'adapter  n  la  flftrme  de  la  mâchoire.  Les  dents  delà  ma- 
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ckoire  inférieure  sont  dirigées  en  avant  et  en  haut  \ 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  sont  dirigées  en  «eos 
inverse ,  de  sorte  que  les  couronnes  se  rencontrent  obli- 
quement j  et  que  le  bord  postérieur  des  dents  inférieu- 
res et  le  bord  antérieur  des  dents  supérieures  présente 
leur  tranchant  pour  la  mastication,. 

Le  re§te  du  squelette  ainsi  que  les  viscères  ayant  été 
enlevés,  je  ne  puis  donner  aucun  détail  sur  Forganisation 
intérieure  de  cet  animal  ;  mais  ayant  pu  obtenir  le  sque- 
lette complet  de  la  tète  ,  et  sa  structure  extérieure  étant 
bien  conservée,  je  pourrai  établir  les  caractères  génériquç» 
sur  des  bases  solides.  Ceux  qui  se  sont  occupés  d^anatomie 
comparée ,  pourront ,  d'après  les  détails  que  nous  venons 
de  donner  sur  ce  singulier  animal ,  prévoir  les  obser-» 
yations  qui  nous  restent  à  faire ,  ils  verront  que  cet 
animal  réunit  dans  sa  structure  extérieure  des  carac- 
tères propres  aux  genres  Dasjrpus ,  Talpa  et  Bradypus  ; 
cependant ,  un  examen  superficiel  suffira  pour  montrer 
les  caractères  génériques  qui  le  distinguent;  ainsi ^  quoi-^ 
que  récaille  ou  sorte  de  cuirasse  qui  couvre  cet  animal , 
lui  donne  une  légère  ressemblance  avec  le  Tatou ,  ce- 
pendant il  en  diffère  beaucoup  par  la  textnre ,  la  forme , 
la  situation  et  le  mode  d'adhérence  de  cette  enveloppe^ 
dans  les  Tatous,  le  corps  est  recouvert  d'une  carapace 
dure ,  écailleuse  ,  qui  consiste  ,  i*  en  une  plaque  sur  la 
tète  ]  a*  en  un  large  écusson  qui  couvre  les  épaules  et  qui 
est  formé  de  petits  compartimens  rectangulaires,  dispo- 
Sjé^ps^r  bandes  transverses;  3® en  rangées  de  plaques  sem- 
l^^les ,  mais  mobiles  et  en  nombre  variable ,  depuis 
trois  jusqu'à  douze  ,  suivant  les  espèces  ;  4*  ^^  ^^  écus- 
son qui  couvre  les  reins  et  qui  est  très-semblable  à  celui 
des  épaules  ;  5*  en  anneaux  plus  ou  n^ins  nombreux 
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•otoar  de  la  queue.  Les  doigts  sont  au  nombre  de  cinq 
aux  pieds  de  derrière ,  et  de  cinq  ou  de  quatre  à  ceux 
de  devant  ;  les  poils  sont  ëpars  ;  toute  la  carapace  est 
couverte  d'un  épiderme  mince  et  transparent  qui  est 
uni  à  la  peau  de  Tanimal ,  et  qui  donne  à  cette  ëcaille 
un  aspect  brillant  et  comtne  verni  ^  le^  membres  sont 
entièrement  couverts  de  fortes  écailles. 

Les  Tatous  creusent  la  terre  ,  leurs  mouvemens 
sont  assez  tranquilles ,  et  ils  peuvent  rouler  leur  corps 
en  forme  de  boule  ^  ils  sont  omnivores ,  et  leur  oreille 
externe^est  assez  grande  6t  toujours  très-apparente. 

D'après  .t^ette  comparaison,  nous  sommes  convaincus 
qu'il  n'existe  que  des  analogies  éloignées  entre  la  dispo- 
sition des  tégum'ens  du  Dasjpus  et  de  notre  nouveau 
genre  ;  d'autres  analogies,  déduites  de  la  comparaison 
descr&nes,  seront  exposées  plus  tard. 

Toutes  les  parties  inférieures  de  cet  animal ,  ainsi  que 
celles  qui  sont  dessous  sa  carapace,  ont  une  grande  ana-^ 
logie  avec  les  mêmes  parties  dans  la  Taupe.  Les  poils 
sont  plus  beaux  et  plus  long  que  dans  la  Taupe ,  et  à 
quelque  distance,  ils  ressemblent  à  de  longues  masses 
de  coton  ;  les  yeux  sont  petits  ]  le  col,  la  poitrine  et  les 
épaules  sont  très-forts  ;  les  membres  postérieurs  sont 
coufts  et  faibles;  les  antérieurs  sont  courts,  forts  et 
munis  de  grands  angles  comme  dans  la  Taupe  ;  mais 
notre  animal  diSère  entièrement  de  celai  -  ci  par  la 
forme  de  la  tète ,  de  ses  mâchoires ,  et  par  son  oreille 
externe  >  qui  est  visiMe  lorsqu'on  écarte  les  poils. 

Les  ongles  ont  quelque  analogie  avec  ceux  des 
Paresseux  (Bradyjfus);  mais  ils  sont  attachés  à  la  der- 
niëte  phalange,  conmie  dans  la  Taupe;  comme  dans  ce 
demies  animal  les  organes  de  la   génération  doivent 
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^'ouvrir  ea  avant  du  pubis  et  à  une  grande  distance  di& 
sacrum  y  o^est-à-dire  au-devant  du  bord  inférieur  de  la 
partie  tronquée  de  la  carapace ,  vers  le  milieu  des  ver- 
tèbres caudales  qui ,  comme  noua  Tavons  remarqué  , 
se  continuent  sous  Técaille  tronquée  jusque  vers  le 
sommet  du  dos; 

Ainsi,  notre  animal,  comme  la  Taupe,  est  émi- 
nemment organisé  pour  une  vie  souterraine ,  mais  ce 
sont  là  les  seules  analogies  véritables  qu  il  y  ait  entre 
eux. 

Dans  Tc^amen  du  crâne  nous  sommes  frappés  par  plu- 
sieurs particularités  et  par  la  grande  dissembllnce  qu'il  y 
a  entre  cet  organe  et  celui  de  la  Taupe ,  dont  cet  animal 
se .  rapproche  tant  par  ses  Habitudes  souterraines».  Le 
crâne  de  la  Taupe  est  long  et  étroit,  aplati  verticale- 
ment; les  mâchoires  sont  armées  de  quatre  grandes  ca- 
nines séparées  des  autres  dents  *,  il  y  a  six  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure  et  huit  à  Tinférieure,  sept  molaires 
de  chaque,  côté  delà  mâchoire  supérieure,  six  de  cha- 
que côté  à  rinférieure ,  leur  couronne  est  terminée  par 
des  pointes  aiguës  -,  par  tous  ces  caractères ,  la  Taupe 
dific^re  de  notre  animal.  L'extrémité  du  museau  se  ter- 
mine, comme  dans  la  Taupe,  par  une  sorte  de  bouton 
charnu  mais  d'une  consistance  beaucoup  plus  ferme. 
La  forme  de  ce  museau  et  de  la  partie  postérieure  du 
crâne,  ainsi  que  la  soudure  des  sutures,  établissent  entre 
eux  quelque  légère  ressemblance. 

La  paume  des  mains  est  plutôt  dirigée  en  dedans,  dans 
notre  nouveau  genre ,  tandis  que  dans  la  Taupe  elle  est 
dirigée  en  dehors  ;  et,  dans  cet  animal ,  les  ongles  sont 
privés  de  ce  bord  tranchant  si  remarquable  dyis  le  pre- 
mier;. En  comparant  le  crâne  de  ce  manimifère  avec:  celui 
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du  Tatou  (Dasypus  sexcincius^  Linn.),  on  reconnaît 
plusieurs  caractères  qui  annoncent  un  même  type.  Ces 
deux  animaux  sont  également  privés  dé  dents  inci- 
sives €t  canines  aux  deux  mâclipires.  Dans  l'un  et^'au- 
irè ,  un  espace  considérable  sépare  le  bord  ahtéfieur 
de  Tos  intermaxillaire  du  commencement  des  dents; 
•enfin,  toutes  les  dents  ont  Huit  molaires  de  chaque  côté 
de  Tune  €t  l'autre  mâchoire ,  trente-deux  en  tout.  Ce 
sont  les  seules  analogies  qui  existent  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

Dans  le  Dasfpus  là  couronne  des  dents. se  termine 
par  deux  pointes  qui  sont  entièrement  enveloppées  ainsi 
que  le  corpsdes  dents  par  l'émail.  Elles  sont  tellement 
'Séparées  les-  unes  des  autres  ,  que  lorsque  les  mâchoires 
sont  rapprochées,  celles  de  la  mâchoire  inférieure  se  pla- 
cent entre  celles  de  la  mâchoire  supérieure.  En  outre 
les    dents    sont    proportionnellement   beaucoup    plus 
courtes ,  leurs  racines  ne  pénètrent  pas  aussi  profondé-» 
ment  dans  la  mâchoire ,  et  leur  couronne  ne  sort  pas  au- 
tant deè  alvéoles. 

La  forme  générale  de  lanéte^t  dés  mâchoires ,  et  par- 
ticulièrement celle  de  la  mâchoire  inférieure  est  tout- 
à-faît  différente  dans  ceà  deux  animaux.  Ainsi  les 
mouvemens  latéraux  sont  presque  impossibles  dans 
le  Tatou  *,  ils  sont  au  contraire  trts-étendus 'dans  notre 
nouveau  genre  ,  chez  lequel  l'apophyse' condylîenne  est 
plus  élevée  «que  l'apophyse  coronoïde. 
-  Les  dentSx  ressemblent  davantaTgé  par  leur  structure  à 
celles  du  Paresseux  (B radjpustrîdacty lus  ^hinn,) ,  c'est- 
à-dire  qu'elles  consistent •  dans  un  cylindre  osseux  en- 
touré 4^émail ,  excepté  sur  la  couroiiine  qui  est  dépour- 
vue d'émail  mu  centre  vl^s  racines  (ou  plutôt  k  partie  do 
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Udent  qui.^st  plongée  dans  U'iiiàchoire)  ,  sont  creuses 
dans  ces  deux  animaux.  Ce  caractère ,  foint  à  cette  petite 
apophyse  qui  descend  de  Fapopliyse  zygomatique  et  à 
la  forme  des  ongles  des  pattes  antérieures,  établit  beau* 
coup  d'analogie  entre  ces  deui;:  animaux  *,  mais  ces  deux 
genres  diffèrent  essentiellement  dans  tous  les  autres 
points  de  leur  orgaliisation. 

J'ai  maintenant  passé  en  revue  <ayee  soin  ^  autant 
que  le  sujet  le  permettait  9;  tous  les  détails  d'organisa- 
tion de  ce  mammifère  singulier*,  durant  cette  recherche , 
j'ai  eu  souvent  occasion  d'admirer  ces  lois  de  coexis- 
tence, qui  règlent  la  structure  des  êtres  organisés;  la 
nature  fidèle  à  ses  proprçs  lois  a  suivi  dans  ce  cas ,  comme 
dans  tous  les  autres,  la  route  qu'elle  c'était  tracée.  L'a<- 
nimal  qui  fait  le  sujet  de  ces  recherches  nous  a  offert  une 
forme  toute  nouvelle,  uqe  combinaison  dans  ses  or- 
ganes extérieurs  de  plusieurs  traits  qui  caractérisent 
le  Tatou,  le  Paresseux  ou  la  Taupe  ,  animaux  qui  réu-r 
nissent  chacun  séparément  les  caractères  anatomiques 
les  plus  remarquables.  Poursuivant  ces  recherches  pa;i  k 
pas,  avec  les  squelettes  de  ces  animaux  sous  les  yeux, 
qe  ne  fut  que  lorsque  j'eus  coçiplètement  terminé  cha- 
que observation  y  que  j'aperçus  j  dans  le  crâne  seul  de  ce 
i^o^veau  Mammifère,  une  réunion  plus  ou  moins  com- 
plète de  tous  ces  caractères  remarquables,  que  la  vue 
extérieure  de  cet  animal  avait  offerts  à  mon  examen. 

Les  caractères  les  plus  essentiels  de  cet  animal  sont: 
i*  sa  forme  générale  \  2^  la  forme ,  la  texture  et  la  dis- 
position de  la  carapace  écailleuse^  qui  d<Ht  borner  beau- 
coup les  mouven^ns  de  flexion  et  d^extension  du  corps, 
et  empêcher  également  les  mouvemens  latéraux;  la 
plusgr^ndç  liberté  dans   tes  mouvemens  d;oii  consister 


(  »7  ) 
dans  Textension  de  la  tète  sur  le  corps;  3*  ia  position 
des  organes  de  la  gén^ération  ;  4^  '^  forme ,  la  structure 
et  la  position  de  la  queue-,  5®  la  structure  particulière 
et  compliquée  des  pieds  et  des  ongles;  6°  la  structure 
de  l'organe  de  l'ouïe  ;  ^®  les  protubérances  osseuses  de 
l'os  frontal  ;  8®  la  disposition  des  dents  ;  et  9^  la  forme 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  éloigne  à  cet  égard  cet 
animal  des  Edentés  ,%k  le  rapproche  des  Rumînans  et  des 
Pachydermes* 

Explication  de  la  Plancha  1. 

Fig.   I.  Chlamyphorus  truncattts  de  gv^^àeur  ixaXviTt\\e, 

Fig.  3.  Partie  inférieure  et  postérieure  du  corps  ,  et  disposition  de  U 

queue.  ,  • 

Fig.  3.  Partie  postérieure  et  trouque'e  de  la  carapace. 
Fig.  4-  ^a  tête,  vue  en  dessus. 
Fig.  5.  Pied  de  devant  y u  en  dessus  rt  ea  dessous. 
Fsg.  6.  Pied  de  derrière ,  tu  en  dessus  et  en  dessous. 
Fig.  7.  Le  squelette  de  la  tête,  tu  de  profil  (grossi). 
'Fig.  8.  La  mâchoire  inférieure,  vue  en  dessus  (grandeur  na  tu  relie). 
Fig.  9.  La  mâchoire  supérieure,  vue  en  dessous  (groseie). 
Fig.  10.  Plusieurs  dents  grossies. 
Fig.  1 1.  L^organe  de  Touîe  grossi. 
Fig.  12.  Le  bout  du  museau,  vu  en  avant  et  en  dessouf^. 


NoTicB  sur  les  cocons  ou  les  œufs  du  Ltjmbricus  TEa- 
iiESTRis,  (e^rfroiV  dune  lettre  aux  rédacteurs)-^ 

Par  m.  Léon  Pufour, 

•  •••Là  lecture  des  observations  intéressantes  que  M.  le 
docteur  Rayer  viient  de  faire  insérer  dans  vos  Annales 
(février  1827),  sur  le  développement  des  Sangsues  dans 
des  cocpns  particuliers,  ma  rappelé  un  fait  à  peu  près 
analogue,  relatif  au  Lombric  terrestre  ou  f^er  de  terre. 

Tome  V.  7. 
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En  avril  1 8 1 7  ,  je  trotivai  aux  environs  dé  Saint-SereTi 
( département  des  Laudes),  dans  une  marnière  en  ex- 
ploitation, des  cocons  ou  des   œufs,  que  fe  décrirai 
bientôt ,  qui  renfermaient  de  jeunes  Lombrics,  Je  tn'em- 
pressai  de  transmettre  ce  fait  nouveau  à  mon   illustre 
ami  M.  Latreille ,  en  le  priant   de  le  communiquer  à 
M.  Cuvier.  L'année  suivante,  je  fis  de  nouvelles  re^her- 
cbes  dans  ce  même  but,  et  j'obtins  tÊ^  résultats  tout  aussi 
positifs,    tout  aussi  incontestables.  Je  négligeai  alors  de 
publier  isolément  cette  petite  découverte  ,  me  proposant 
de  me  livrer  à  des  investigations  anatomîquessur  le  Lom-* 
bric  terrestre.  D'autres  occupations  m'ont  détourné  de 
èc  travail^  mais  le  Mémoire  de  M.  Rayer  fournissant  un 
appui  à  mon  observation  en  même  temps  qu'il  en  reçoit 
de  celle-ci ,  je  ne  veux  point  prolonger  mon  silence  à  cet 
égard  (1). 

Avant  d'aborder  la  description  de  ces  eocons  ou  de 
ces  œufs ,  car  je  suis  loin  d'être  rigoureusement  fixé  sur 
la  préférence  qu'il  faut  donner  à  ?une  de  ces  dénomina- 
tions ,  je  ferai  la  remarque  suivante.  Les  genres  Lonf 
bric  et  Sangsue  occupent,  d^ns  le  cadre  zoologique  de 
M.  Cuvier  (Règn.  Anîm.,  tom.  II,  p.  5^^),  le  même 
ordre ,  celui  des  Atînélides  abtï anches.  Ainsi ,  il  doit  y 
avoir  entre  eux  de  grands  rapports  d'organisation,   et 


(i)  M.  SaTtgny  a  lu  à  rAcadémie  des  Siences,  il  y  a  enyiron  trois 
ans,  un  Mémoire  fort  ëtendu  Kur  \^  Ver^  dç  terre,  et  qui  paraît  être 
le  fruit  d'une  obserration  long-temps  poursuivie  ;  il  s'est  couTaincu 
qpe  sous  le  uom  de  Lombric  terrestre  ,  o«  avait  confondu*  un  ^rand 
nombre  d-espéces  différentes ,  et  qu'en  se  bornant  à  celles  des  envir^aa 
de  Paris,  on  pouvait  en  compter  jusqu'à  vin<;t-deuZf  ^'ogi^  savons  que 
son  Mémoire  renferme  en  outre  plusieurs  particularitëa  sur  les  mœurs 
tt  fur  Torganisation  de  ces  animaux ,  et  nous  en  parlons  ici  afin  que  si 
cet  observateur  iiabile  avait  fait  la  même  d^ou-verte  que  M.  Dufour, 
on  ne  puisse  pas  accuser  celai-ci  de  Pavoir  ignore;  If  travai)  de 
M.  Savignj  étant  encore  inédit.  {Note  des  Rédacteurs,) 


(^9) 
Ton  jpeui  Hivoquer  avec  plus  de  confiance  la  loi  de  l'a- 
nalogie. Mais  ils  forment  Tun  et  Tautre  le  type  de  deax 
familles  distitictcs*  Les  Lombrics  apparticBuent  à  la  fa* 
mille  des  Abrancfies  sétigères,  et  les  Sangsues  à  celle 
des  Ahranches  sans  soies. 

{jcs  cocons  ou  les  œufs  du  Lumbricus  teèrestris  ne 
•5e  rencontrent  guère  que  dans  la  terre,  à  cinq  ou  six 
pieds,  au  milieu  de  Targile  ou  de  la  marne  ^  circons- 
tances qui  les  mettent  à  Tabri  de  Tinoudation  ou  d^une 
humidité  surabondante.  Je  Jes  ai  toujours  trouves  i^lës. 
Ils  sont  longs  de  sept  à  huit  lignes  sur  trois  ou  quatre 
d'épaisseur ,  d^une  forme  oblongue  conico-cylindroïde , 
<ajant  «m  bout  un  peu  plus  gros  que  lautre.  La  subs» 
^nee  qui  les  constitue  est  corn«o-membraneuse ,  d'un 
tissu  serré,  assez  élastique,  résonnant ,  lorsqu'elle^ est 
sèche,  sous  le  doigt  qui  la  manie.  Elle  est  parfaitement 
^glabre,  lisse,  d'un  roux  jaunâtre,  semi- diaphane,  de 
inanièrc  que  l'on  voit  à  travers  les  circonvolutions  du 
Lombric  qu'elle  eipiveloppe ,  et  même  les  vaisseaux  cir- 
eulatoii^es  de  celui-ci.  Le  gros  bout  se  termine  dans  son 
centre  par  une  petite  pointe  un  peu  crochue ,  qui  m'a 
paru  fixée  à  un  disque  membraneux  d'une  ligne  au  plus 
de  diamètre»  Cette  pointe,  à  en  juger  par  son  aspect 
strié,  ne  semble  qu'un  faisceau  de  fibres  agglutinées. 
Le  bout  opposé  se  prolonge  en  un  cordon  plus  long , 
courbé  sur  lui-même,  d'une  texture  pareillement  fi- 
i)reusë ,  et  finit  par  quelques  filets  détachés.  La  struc- 
ture des  bouts  de  cette  capsule  me  fait  penser  que  cellé- 
%i  pourrait  bien  être  fixée  dans  quelque  loge  particu- 
Kèrc  du  sol.  C'est  ce  que  lobservation  directe  ne  m'a 
{KÀnt  encore  démontré. 

2e  n'ai  jamais  renc^Btréq^'ati  seul  Lombric   dans 
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chaque  capsule ,  et  lorsque  le  ver  n^est  pas  encore  formé 
on  ne  reconnaît  dans  Tîntérieur  de  celle-ci  qu'une  pulpe 
homogène  jaunâtre.  Ces  deux  circonstances  feraient  pré- 
sumer que  cette  capsule  pourrait  bien  être  une  espèce 
d'œuf. 

Au  commencement  de  mai  1818  un  ouvrier,  auquel 
j'avais  recommandé  la  recherche  des  coco;ns  du  Lom- 
bric ,  m'en  apporta  plusieurs  ;  mais  comme  il.  les  avait 
maniés  sans  ménagement  et  abandonnés  au  soleil. pen-^ 
dant  une  demi-journée,  ils  étaient  tous  plus  ou  moins 
affaissés  et  difformes.  Je  craignais  que  les  vers  ou  les 
germes  ne  fussent  morts  5  mais  les  ayant  placés  dans  on 
vase  à  l'ombre,  et  enveloppés  de  papier  gris  mouillé, 
j'eus  la  satisfaction  ,  au  bout  de  quelques  heures ,  de  les 
voir  se  gonfler  de  nouveau ,  et  reprendre  leur  forme 
naturelle.  Peu  de  jours  après ,  je  fus  bien  dédommagé 
de  mes  soins  en  assistant  à  la  naissance  d'un  Lombric. 
Le  gros  bout  de  la  coque  s'ouvre  par  unie  rupture  cir- 
<:ulaire ,  qui  en  forme  une  calotte  à  peu  près  semblable 
à  celle  des  capsules  de  la  Jusquiame.  Ce  ver  de  terre 
avait ,  à  sa  sortie  de  l'enveloppe ,  près  de  deux  pouces 
de  longueur,  et  la  grosseur  d'une  ficelle  ordinaire.  Sa 
consistance  était  bien  plus  molle  que  dans  l'état  adulte , 
et  sa  région,  dorsale  offrait  un  vaisseau  d'un  rouge  vif, 
exécutant  des  mouvemens  de  sistole  et  de  diastole.  On 
reconnaissait  distinctement,  avec  le  secours  de  la  loupe, 
que  ce  vaisseau  émettait  à  droite  et  à  gauche  des  bran- 
ches à  peu  près  parallèles  et  fart  serrées  entre  elles. 

Selon  Willis,  Linné  et  la  plupart  des  naturalistes; 
les  Lombrics  sont  ovipares ,  et  ils  pondent  leurs  œufs 
par  l'anus.  D'après  l'ouvrage  précité  de  M.  Cuvier , 
((  les  œufs  descendent  entre  l'intestin  et  l'enveloppe 
»  extérieure  jusqu'autour  du  rectum  ,  où  ils  éclosent. 


(  a.  ) 

»  Les  petits  sortent  vivans  par  Tanusi»  ]  (loc.  cit,^  p.  5:^8.) 
J'avoue  que ,  malgré  les  faits  que  je  viens  d'exposer  ,  je 
ne  me  crois  pas  suffisamment  éclairé  pour  décider  entre 
ces  deux  opinions  contradictoires.  Quoique  les  Lombrics 
soient  nombreux  dans  nos  contrées ,  il  est  fort  difficile , 
vu  la  profondeur  où  ils  s'enfoncent,  d'être  témoin  ocu- 
laire de  leur  accouchement.  D'une  part ,  le  volume  et  la 
structuré  de  la  capsule  qui  renferme  le  jeune  Lombric, 
semblent  éloigner  l'idée  d'un  œuf;  de  l'autre ,  la  pulpe 
homogène,  qui  précède  la  formation  du  ver ,  nous  por- 
terait à  adopter  cette  dernière  dénomination.  Mais  l'exis- 
tence de  cette  pulpe  est-elle  constante , .  ou  ne  se  trou- 
vait-elle qu'accidentellement  dans  le  petit  nombre  de 
capsules  où  je  l'ai  observée?  Je  sens  ici  le  besoin  de  re- 
nouveler mes  recherches  sur  ce  point,  et  il  est  très- 
vrai  que  presque  toujours  ces  coques  renferment  des 
vers  tout  formés.  Il  n'est  pas  improbable  que  les  Lom- 
brics soient  réellement  vivipares,  et  qu'aussitôt  après 
leur  naissaùce  la  mère  les  enveloppe  isolément  de  ce 
tissu  cornée-membraneux  dont  j'ai  esquissé  la  descrip- 
tion. C'est  ici  que  l'anatomie  exacte  de  ce  ver  nous  serait 
d'un  grand  secours  pour  résoudre  le  problème ,  car  oii 
doit  trouver  dans  l'intérieur  du  corps ,  ainsi  que  je  l'ai 
rencontré  dans  tous  les  insectes  qui  forment  des  Cocons , 
un  appareil  spécial  de  sécrétion  pour  la  fabrication  de 
ces  derniers. 

Observations  sur  les  rapports  de  la  Mère  et  du  Père 
as^ec  les  produits  ,  relativement  au  sexe  et  à  la  res- 
semblance ^ 

Par  m.  GiRon  de  Buzaringues. 

Les  lois  qui  président  à  la  procréation  des  sexes  ut 
celles   qui  déterminent  la   transmission    héréditaire  de 
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certaines  qualité  physique»  ont  depoi»  long -temps 
paru  dignes  de  la  méditation  de^  esprits  l4>s  pktô  ék- 
\6sf,  La  curiosité  a  toujours  été  vivement*  eveît^e  par 
cette  relation  intime  qu^on  reconnaît  dans  une  multitude' 
d'observations  journalières  entre  les  formes  matérielles 
des  enfans  et  celles  de  leurs  parens ,  et  qui  s'observe  mètne 
entre  leurs  dispositions  Inorale^  et  intellecttielles.  La^ 
cause  seerète  qui  amène  de  tels  résultats  semble  Fun  de# 
plus  beaux  mystères  de  la  pkysiolo^e ,  et  les  conséquen- 
ces probables  de  la  solution  d'un  tel  problème  le  ren- 
dent également  intéressant  pour  toutes  les  classe^  de  la 
société.  On  aurait  donc  lieu  d'être  surpris  de  voir  coite- 
bien  il  existe  peu  de  travaux  diriges  vers  ce  but ,  si  les 
savam  ne  s'étaient  réellement  habitués  à  considérer  cette 
curieuse  question  comme  une  de  celles  que  la  nature  s^est 
attachée  à  recouvrir  d'un  voile  impénétrable. 

Nous  sotnmes  Arrivés  toutefois  à  une  époque  où  toutes 
les  grandes  idées  frappent  vivement  les  esprits ,  et  où 
toutes  anssi  semblent  exciter  plutôt  le  zèle  que  le  décou- 
ragement. Les  difficultés,  loin  de  rebuter  les  personnes 
qui  se  vouent  aux  études  sévères,  irritent  au  contraire 
leur  ardeur,  et  les  conduisent  à  d'importantes  décou- 
vertes au  travers  des  plus  grands  obstacles.  C'est  ce  qui 
arrivera  nécessairement  à  l'égard  de  la  question  que  nous 
allons  examiner  lorsqu'un  esprit  solide  aura  vaincu^ 
par  sa  persévérance  les  difficultés  qui  s'opposent  à  la 
réunion  dçs  faits  nécessaires  pour  la  résoudre.  Toutefois 
en  parlant  des  théories  générales  sur  la  génération  des 
animaux  ,  on  arrive  relativement  au  phénomène  de 
la  production  des  sexes  à  quelques  conclusions  à  la  fois 
simples  et  faciles  à  mettre  à  l'épreuve ,  et  tout  nous  porte 
à  espérer  que  l'exemple  de  M.  Girou  sera  suivi  par  beau- 
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eoup  d^autres  agriculteurs.  Quoîqtie  le»  faits  qu'il  a  bien 
voulu  nous  transmettre  soient  en  trop  petit  nombre  pànv 
aâaener  nné  conviction  parfaite  ^  ils  sont  péairraoins  assez 
r^in^fqqables  pour  exciter  rintérèt  des  naturalistes,  et 
p6ttrlès  engager  à  tnettre  à  profit  toutes  tes  occasiOBif 
d'eUA  réunir  de  semblables. 

Nous  allons  résnmer  en  peu  de mots  les  diverses  opi- 
nions qui  ont  été  admises  sur  la  génération ,  et  nous  en 
discuterons  ensuite  les  conséquences  relativement  à  la 
formation  des  sexes. 

I4QS  partisans^  du  système  de  rèmboltement  admettent 
qv^ Ici  foetus  tout  formé  dans  lés  ovaires  reçoit,  par  Tin- 
fluenoe  de  la  liqueur  du  mâle,  une  secousse  ou  une 
cQmuiunication  qui  lui  donne  une  vie  indépendante  de 
c<^lle^de  la  mère.  Dans  cette  hypothèse  Tembryon  était 
déjà  ^complètement  of^nisé,  mais  il  nWait  danis  Tovaire 
que  la  vie  commiuie  à  èous  les  organes  de  la  mère.  L^ac^ 
tion  dut  mâle  en  fait  vm  être  distinct  sans  lui  donner 
aucun:  nouvel  org^e.  D'où  U  résulte  éridemmeni  quo 
les  féales  et  les  femelles  existet^t  déjà  dans  t ovaire-^ 
qiie  focte  de  la  fécondation  n  entre  pour  rien  dans  la 
production  des  sexes  et  que  par  conséquent  T influence 
du  ppre  est  nulle  à  cet  égard '^  qu  il  faut  enfin  cliercher 
TeSùpUtealibn  des  phénomènes  dans  Vétat  de  la  mère  seule 
ethçrs  des  circonstances  de  lu  fécondation, 

lies  philosophe^  (\và  ont  admia  Téfngénèse  se  par- 
tagent ein  deux  danses. 

J^^  nn^  piBDsent  qlie  Tenfibryon  résulte  de  la  combi- 
naison, de  la  semence  du  mâle  avec  celle  de  là  femelle. 
Parmi  Geux-c\on  distingue  le  célèbre  Bufibn.  L'opinioii 
Wiise  par  le  profond  anèAomiste  qui  vient  d'élever  avec 
tiii»t{d^  bonheur  Tédifice  philosophique  des  rapports  et 
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des  lois  de  Lorganisation,  semble  se  placer  aussi  danît 
celte  classe. 

Les  antres  «admettant  le  résultat  des  recherches  de 
MM.  Prévost  et  Dumas ,  croient  avec  eux  que  Tanimal-' 
cule  spermatique  fourni  par  le  mâle  se  fixe  sur  Tovul^ 
produit  par  U  femelle.  Ce  dernier  fournit  tous  les  élé-- 
mens  du  système  cellulaire  et  du  système  sanguin ,  tandis 
que  ranimalculé  devient  le  rudiment  primordial  du  sys-« 
lème  nerveux. 

Si  Pou  s'arrête  à  ces  données,  ia  coopération  du  père 
et  de  la  mère  dans  la  formation  de  l'embryon,  devient 
évidente  ;  à  la  vérité  les  épîgénégistes  considérant  le  fœ- 
tus comme  un  être  qui  se  fait  pièce  à  pièce ,  il  est  clair 
qu'aux  premiers  temps  de  son  existence  il  n'a  pas  encore 
de  sexe.  Les  organes  générateurs  apparaissent  assez  tard, 
et  il  serait  très  «possible  que  des  circonstances  dépendant 
de  la  mère  seule  établissent  le  sexe  du  foetus  par!  l'in- 
fluence qu'elle  exerce  néc^sairement  sur  cet  être  jus- 
qu'alors privé  d'appareils  sexuels.  La  différence  en tfe  un 
mâle  et  une  femelle  est  anatomîquement  si  faible  qu'on 
peut  présumer  qu'une  cause  bien  légère  détermine  la 
formation  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  ^ 

En  considérant  les  choses  sous  ce  point  de  Vue ,  on  se- 
rait donc  porté  à  admettre  queJa  mère  a  seille  de  l'in- 
fluence  sur  la  production  des  sexes.  Toutefois  il  résulte 
de  quelques  considérations  tirées  de  l'histoire  des  insectes, 
et  que  M.  Audouin  se  propose  de  développer  prochai- 
nement,  que  l'âge  de  la  mère  etia  nourriture- fournie 
au  fœtus  influent  sur  son  sexe  dans  les  animaux  arti<;ulés. 
Avant  de  connaître  ce  fait  MM.  Prévost- jet  Dumas  en- 
visageaient vaguement  la  formation  des  sexes  comme  Un 
accident  de  la  gestation  ou  dii  développement  fœtal  placé 
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510US  rinfluencc.  exclusive  de  là  mère.  Après  avoir  co 
communication  de  cette  importante  observation ,  ils 
ont  arrêté  davantage  leurs  réflexions  sur  ce  point,  et 
ils  ont  compris  que  les  rapports  de  la  mère  à  l'embryon 
devaient  être. dans  ce  cas  relatifs  et  non  point  absolus; 
ils  ont  compris  en  outre  que  si  un  fœtus  devient  mâle  ou 
femelle  suivant  des  circonstances  déterminées,  il  était 
probable  qu'ayec  nn  peu  d'attention,  on  parviendrait  à 
lier  les  principes  sur  la  génération  développés  plus  Haut 
avec  les  conditions  qui  amènent  la  formation  des  sexes. 
Il  semble  assez  bien  établi  soit  en  pbysîdlogie ,  soit  en 
médecine,  que  le  système  cellulaire  est  plus  abondant 
chez  la  femelle, que  dans  le  mâle,  et  qu'au  contraire  le 
système  nerveux  de  celui-ci  est  plus  développé  que  celui 
de  la  femelle.  Nous  avons  admis  plus  haut  que  la  femelle 
fournissait  le  système  cellulaire  à  Tembryon  ,  et  le 
mâle  le  système  nerveux.  Il  résulte  du  rapprochement 
de  ces  deux  cpusidéra^tions  que  chacun  d'eux  tend  à  re- 
produire son  propre. sexe.  En  effet,  si  l'ovule  produit 
par  la  femelle' renferme  des  élémens  de  tissu  cellulaire 
abondans  »il.en  résultera  une  femelle,  et  réciproquement 
si  l'animalcule  par  sa  vigueur  tend  à  donnet*  un  déve- 
loppement considérable  au  système  nerveux,  il  en  ré- 
sultera un  mâle.  * 

.  Ce^ttQrfçlsition  entre  l'animalcule  et  l'ovule  n'est  point 
absolue ,  et  Von  conçoit  qu'une  quantité  de  tissu  cellu- 
laire suffi^^nte  ppur.  produire  une  femelle  avec  un  jani- 
pialcule  faible ,  donnera  pourtant  un  mâle  avec  u^  ani-, 
malcule  plus  fort.  Le  père  et'la  mère  auront  donc  l'tin 
et  l'autre!  une  influence  nécessaire  isur  la  production* 4p 
^exes..  Lorsque  le  premier  fournira  des  anùnalcùhs'vi-^ 
goureux^  il  produira  un  plus  grand' nombre  de  tnàks  ^ 
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fuand  ilémûitta  des  animalcules  faibles ,  il  donnera  plus 
dùfemeOes.  La  mère  de  son  côté  donnera  plus  de  fe-^ 
mettes  quand  tile  sera  farte  et  plus  dà  mdles  éfuand  elle 
sera  faible. 

Le  r6le  du  père  dépend  uniqaemenft  d'après  ces  rués 
de  la  YÎgaeur  et  de  la  vivaditédes  aniâurlcnles  (}uMI  four-* 
ail ,  ciar  les  eiipérîeDces  de*  MM.  Prévost  et  Dumas  ont 
démo^ré  que  pcmr  les  diteensîotis  les  aniniàlcnles  ne 
armaient  point  dan^  les  individu>s  d'une  même  espèce , 
quelle  qoe  fut  d'aîlleuirs  leur  force  ou  hut  âge.  Mais  ils 
ont  vu  au  conft'aii^e  que  son»  t^  point  de  vue  du  pouvoir 
locomoteur,  les  animalcules  offraient  de  grandes  diffé- 
rcfnccft  en  rapports  àTec  Tétat  physiologique  de  Tanîmal 
d«u|nel  ils  proirenaîeivt. 

Le  r6lé  de  la  femelle  se  rapporte  i  la  quantité  de  nour- 
riture  qu'elle  fournit  au  fœtus  dans  les  vivipares  et  i  Fa 
diiiaension  des  œufs  dâens  les  ovipareë. 

II  eét  aisé  de  voir  qaWfi^  peut  arrirr^r'â  une  démons-^ 
tiafion  expérimentale  de  ces  résultats!  qti'en  réunissant 
un  ^rand  nombre  de  faits^  C'est  une  question  destatisti^* 
que  à  résoudre^  et  les  agriculte^rrs'  ont  à  la  fois  un  in**^ 
térét  direct  à  s'en  occuper  et  led  «ne^ens  de  le  faire  avec 
facilité. 

Parmi  les  causes  générales  qui  pourraient  ètftret  comme 
élémeos  dans  la  diseussioiSy  ea^  nefait  mention  ici  ni  de 
riDfluenee  de  la  ûoairrituoe',  nâde  eelle  des*  saisons.  Ce 
n'eat  point  que  l'on  ne  put  rien  déterminer  à  êef  égards 
priwi\  mais  M^  Fourierf  jqui  a  sa  appliquer  avec  sueeèë 
danis  beaucoup  d'oceaeions  se»  cponaissances  matliéiiiii>^ 
ûdnes  tax  questitos  les  plu»  délicates  dé  radministratioil^ 
ife^is.fei't. connaître  un  de  ses  réniltat^  le»  pd\is  curieux. 
D'a^ès  \àe  naîlaMicôsi  de  la  ville  de  Paris  pendant  j^rèi 
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d'un  siècle,  on  pçut  se  cx^nvaincre  que  les  saison»  ne 
produisent  aucune  altéra^on  constante  dans  k  r^ppcNrt 
des  mâles  aux  femelles 

^  Il  ne  reste  donc  que  deux  espèces  de  considérations  à 
examiner ,  Tâge  et  la  santé, 

I^elativement  à  rage  on  pei^t  diviser  e^  trois  épo- 
ques le  temps  pendant  lequel  les  animaux  sout  o^ij^MeA 
d'engendrer  :  i*  celui  qui  correspond  aux  prepiîers  ins- 
tans  de  la  puberté  •,  a*  Tépoque  moyenne  de  la  vie  sous 
le  rapport  géùérateur  \  y  les  instant  qui  précèdent  la 
pertiede  cette  facdlt^.  D*après.ce  qu'on  a  exposé  plus 
haut  on  trouvera  lés  résultats  suivans  pour  les  produits 
de  ces  trois  âges  : 

*      « 

Mâle  jeune — •  plus  de  femelles  que  demàles. 
Mâle  moyen  —  rapports  égaux. 
Mâlp  vieux  —  plus  de  femelles  que  de  malea. 
Le  contraire  aura  lieu  pour  la  femelle. 

Femelle  jeune  — plus  de  mâles  que  de  femelles. 

Femelle  moyenne  —  rapports  ^aux. 

Femelle  vieille  —  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

En  combinant  ces  trois  âges  entre  eux  on  arrive  à*  des 
considérations  qui  tendent  à  rétablir  Véquilibre  des  nais- 
sances. / 

i®  mâle  jeune *-^feTOéWeîetine  *      —  rapports  égaux. 
a**  irf.  feèielle  moyeiïnè-: —  plus  dé  femelles. 

3®  id.  fétrieW^.  ^Jeillr"    —  ra^orts  égaux. 

4''.M^ipoyei^-^fe^elle,jeun^        -^-^  plus  de  Bnâles, 
5*  id.  femelle  moyenne  —  rapports  égaux, 

fr»  id.  femelle  vieille  :    —  plus  de  mâles. 

7'  mâle  vieux  -r-  femelle  jeune       —  rapports  égaux. 
8**  m/.*  femelle  moyenne  —  plus  de  femelles. 

9*  id.  femelle  vieille      —  rapports  égaux. 
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Les  combinaisons  i ,  3,  j5,  7,  9,  donneront  donc  des 
rapports  à  peu  près  égaux  ent\re  tes  produits  mâles  et 
femelles. 

Les  combinaisons  2,8  donneront  plus  de  femelles  que 
de  mâles. 

Les  combinaisons  4  >  6  fourniront  plus  de  mâles  que 
de  femelles. 

Au  total  les  rapports  entre  lesoinales  et  les  femelles 
seront  à  peu  près  égaux ,  lorsque  cescombinaisons  seront 
livrées  au  hasard  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  Tétat 
social  de  l'espèce  humaine.  Si  l'on  voulait  toutefois  ex- 
pliquer |>ourquoi  il  nait  constamment  vingt-trois  niâlea 
pour  vingt-deux  femelles ,  on  pourrait  en  trouver  les 
motifs  s'oh  dans  te  tableau  précédent,  soit  dans  celui 
que  nous  allons  former  sous  le  rapport  de  la  santé. 

Toutes  choises  égales  d'ailleurs  du  côté  de  la  femelle, 
on  trouvera  les  résûhats  suivans  : 

Mâle  fort      —  plus  de  mâles. 
Mâle  moyen —  rapports  égaux. 
Mâle  faible    — plus  de  femelles. 

Et  de  même  avec  des  maies  pris  au  hasard,  les  femelles^ 
donneront  suivant  leur  état  physiologique  : 

Femelle  forte  — plus  de  femelles.  .  ,     . 

Femelle  moyenne  —  rapports  égaux. 
Femelle,  faible         -^  plu&  de  mâles. 

•  '  • 

Nous  aurons  aussi'  dans  ce  cas  les  neuf  combinaisons 
suivantes  : 

10®  Mâle  fort     — femelle  forte        — rapports  égaux. 
II**         id.  —  femelle  moyenne  —  plus  de  mâles. 

ia°         id.  -^femelle  faible    .  — plus  de  mâles. 
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13*  Mâle  moyen — femelle  forte         — plus  de  femelles. 
i^''  id.         — fefnelle  moyenne — rapports  égaux. 

—  femelle  faible       — plus  de  mâles. 

—  femelle  forte  ' —  plus  de  femelles, 
-^femelle  moyenne  — plus  de  femelles. 
— femelle  faible        — *•  rapports  égaux. 

Le9  combinaisons  lo,  i4>  iS  donnent  des  rapports 
^gaux  à  peu  près. 

Les  combinaisons  ii ,  12  ,  i5  donnent  plus  de  mâles 
tjue  de  femelles. 

Les  combinaisons  1 3  ,  16,1^  fournissent  plus  de  fe* 
mèlles  que  de  niàles. 

Il  résulte  encore  de  ce  tableau  qu'en  masse  le  nombre 
àes  naissances  femelles  et  des  naissances  mâles  doit  être 
à  peu  près  le  même. 

En  résumé  un  mâle  fort  et  bien  portant  donnera  des 
animalcules  qui  exigent  une  nourriture  plus  abondante 
dans  leur  développement  foetal.  Us  produiront  plus  de 
mâles  que  de  femelles,  toutes  choses  égales  d'ailleurs*; 

Une  femelle  bien  portante  et  forte  produira  des  œufs 
plus  développés  si  elle  est  ovipare,  nourrira  mieux  le  foe- 
tus si  elle  est  vivipare ,  et  donnera  par  conséquent  plus 
de  femelles  que  de  raâles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

En  combinant  la  considération  de  l'âge  et  celle  de  la 
santé,  on  multiplierait  beaucoup  les  divers  cas  possibles; 
mais  il  est  aisé  de  voir  qu'en  somme  on  reviendrait  en- 
core à  ce  résultat  d'une  égalité  presque  parfaite  entre 
les  deux  sexes. 

On  va  voir  que  le  Mémoire  de  M.  Girou  justifie  toutes 
ces  présomptions,  et  qu'il  est  au  contraire  peu  favorable 
aux  conclusions  qui  résultent  de  la  théorie  de  l'emboî- 
tement. (R. 


(  ^o) 

/  OBSBEYATiôif  s  sur  le  rapport  des  sexes ,  des  produits  avec 
Tétàt  relatif  du  père  et  de  la  mère  à  V  époque  de  F  ac- 
couplement. 

Ls  père  très- jeune  produit  plus  de  femelles  que  de 
noâle^.  Celui  qui  a  passé  T&ge  adulte  et  qui  est  fortement 
constitué,  produit  plus  de  niàleç  que  de  femelles. 

Lès  mèi^s  trop  jeunes  ou  trop  vieilles ,  ou  faiblement 
consti  tuées  %  ou  qui  produisent  à  des  époquqs  rapprochées, 
donnent  plus  sûrement  des  mâles  que  des  femelles. 

Les  mères  qui  ont  été  disposées  à  recevoir  le  mâle  par 
une  abondante  nourriture  prise  au  sein  du  rjepos,  don- 
nent plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  celles  qui  n'ont  été 
prédisposées  à  la  reproduction  que  par  Vexcitation  da 
lââle ,  donnent  plus  de  mâles  que  de  femelles ,  surtout 
lorsqu'elles  ont  été  soumises  récemment  a  un  exercice 
pénible  et  soutenu ,  ou  à  une  réduction  dans  leur  nour- 
riture accoutumée. 

Les  pères  qui  ont  la  tète  grosse  relativement  au  reste 
du  corps  donnent  plus  de  femelles  que  de  mâles;  et 
ceux  qui  ont  la  tète  légère  ,  Tabdomen  spacieux ,  le  bassin 
large,  produisent  plus  de  mâles  que  de  femelles  ;  tandis 
que  les  mères  â  tête  grosse  et  sèche  donnent  plus  de 
mâles  que  de  femelles ,  et  celles  dont  la  tète  est  petite 
font  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

Le  sexe  masculin  prédomine  dans  les  résultats  de  la 
monte  d^un  grand  nombre  d'animaux  domestiques,  lors- 
que ,  dans  l'ensemble  des  accouplemens ,  il  y  a  eu  prédo- 
minance relative  de  la  vie  intérieure  sur  la  vie  extérieure 
chez  les  mâles ,  et  de  la  vie  extérieure  sur  la  vie  intérieure 
chez  les  femelles  :  de  Tintervertion  de  cette  prédomi- 
nance résultent  plus  de  femelles  que  de  mâles. 


(3i  ) 

Je  ne  doispaâ  me  dispensa  de  TAp|>ori€r  les  feits  priiioi^ 
ff^nx  desquels  j'ai  déduU  ce». propositions  apboriulqiieSé 
Ayant  remarqué  que  les  très-jeunes  et  les  vieilles  mè* 
res ,  soit  rachos ,  soit  jumens ,  agit  brebis ,  me  donnaient 
plus  de  mâles  que  de  femelles  \  tandis  que  les  mères  d'un 
âge  moyen  produisaient  plus,  oû  à  peu  près  autant  de 
femelles  que  de  m&les ,  surtout  lorsque  les  premières 
avaient  été  accouplées  avec  des  mâles  vîeuic  et  les  se-* 
Inondes  avec  des  mâles  jeunes^  j'ai  soupçonné  que  les 
faits  qui  m'avaient  fourni  ces  oi>servàtions  étaient  une 
conséquence  des  lois  de  la  nature  ;  et  ce  soupçon  a  dé- 
terminé de  nouvelles  observations  et  plusieurs  recherches* 
Mon  honorable  ami,  M.  H.  de  JLi.-G.,  s'occupait  avec 
beaucoup  de  soin  de  Téducation  d'un  troupeau  de  mé^ 
rinos ,  lorsque  je  lui  adressai  les  questions  suivantes  : 

1^.  Les  Béliers  de  dix-huit  mois  donnent-ils  plus  de 
mâles  que  de  femelles  ou  plus  de  femelles  que  de  mâles? 
a<*.  Même  question  sur  les  vieux  Béliers? 
Voici  ses  réponses  : 

«  Eln  i8o3  ^j'avais  acheté  a  la  bergerie  de  Perpigaàtl 
quatorze  Béliers  dont  deux  seulement  étaient  vieux.  Des 
circonstances  particulières  ayant  déconcerté  mes  pro- 
jets, je  fps  contraint  de  placer  mes  Béliers  un  à  un  ou 
deux  â  deux,  dans  différens  troupeaux,  k  cette  seule 
condition  que  toutes  les'agnelettes  métisses  qui  en  pro- 
viendraient me  seraient  vendues ,  au  prix  moyen  de  la 
race  indigène.  Lorsque,  profitant  de  ce  droit ,  j'acquis 
les  agnelettes,  j'eus  lieu  d'observer  que  le  nombre  en 
^tait  de  beaucplup  supérieur  à  celui  des  mâles,  excepté 
dans  le  troupeau  où  les  deux  vieux  Béliers  avaient  fait 
la  monte  co^nuinément  avec  un  de  ti*ente  mois. 

»  Ea.  i8p4  9  uH  d^  fties  vieux  Béliers  ayant  péri ,  ^ni 
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qui  survécut  se  trouvant  supérieur  à  ceulc  qui  me  i*éstaient , 
je  le  gardai  avec  deux  autres  parvenus  à  Tage  de  trois 
ans  et  demi ,  pour  la  monte*  de  mon  troupeau  qui  me 
produisît  à  peu  près  autant  de  mâles  que  de  femelles. 

»  En  1607 ,  j'achetai  trois  Béliers  sans  cornes  âgés 
de  dix-huit  mois,  et  je  réformai  ces  trois  autres.  Le 
nombre  des  femelles  fut  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  mâles. 

En  1808,  le  nombre  des  femelles  diminua,  qtioique 
encore  supérieur  à  celui  des  mâles. 

)>  En  1609,  j'achetai  quatre  autres  Béliers,  dont  deux 
vieux  avaient  fait  la  monte  à'  la  bergerie  de  Perpignan. 
Depuis  celte  époque,  je  n'ai  guère  employé  que  des 
Béliers  vieux  qui  avaient  déjà' fait  la  monte  à  la  mêrne 
bergerie  ,  et  ils  m'ont  donné  à  peu  près  autant  de  mâles 
que  de  femelles.  » 

M.  P***,  fermier  du  domaine  d'Is,  Isittié  dans  le  dé- 
partement de  l'Aveyron,  forma  en  1819  le  projet  de  ne 
pas  livrer  ses  brebis  au  Bélier.  Il  est  inutile  de  rapporter 
lesmolifs  de  cette  détermination .  II  acheta  des  agneaux  ma- 
les  de  six  mois  ,  et  les  mit  dans  le  troupeau  de  ses  brebis , 
ayant  soin  d'en  éloigner  tout  mâle  adulte.  Ses  bergers 
et  ses  domestiques,  dont  le  salaire  consistait  en  partie 
dans  la  faculté  de  tenir  plusieurs  brebis  portières  avec 
le  troupeau.de  la  ferme,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
suivre  l'exemple  de  leur  maître .  et  ils  placèrent  leurs 
brebis  dans  les  troupeaux  du  voisinage  où  il  y  avait  des 
Béliers. 

M*  P***  n'obtint  pas  de  sa  spéculation  le  résultat  qu'il 
en  attendait,  ses  brebis  furent  fécdndées,  à  son  grand 
étonnement,  par  les  jeunes  agneauxqu'il  avait  achetés  5 
el  elles  produisirent  soixante-six  femelles  contre^ trente- 
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quatre  mâles  5  la  première  moitié  dç  Taguelage  fut  pres- 
que exclusivement  composée  de  femelles.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  des  brebîs  qui  appartenaient  aux  bergers  ou 
aux  domesiîques.  Celles-ci  donnèrent  vîngl-un  niàles  et 
dix-huit  femelles. 

En  1811,  j'ai  mis  des  Béliers  jeunes  dans  mon  trou- 
peau de  mérinos ,  et  des  Béliers  vieux  dans  mon  troupeau 
de  mélisses-,  et  celte  monte  m'a  produit  plus  d'agnelettes 
que  d^'agncaux  mérinos  et  beaucoup  plus  d'agneaux  que 
d'agnelettes  mélisses. 

M.  G***,  artiste  vétérinaire,  m'a  dit  qu'en  i8ia  il 
avait  confié  la  monte  de  son  troupeau  à  deux  Béliers  an- 
tenaîs,  et  que  sur  cent  trente-huit  agneaux  il  n'avait 
eu  que  cinquante  mâles. 

De  mes  notes  sur  l'agnelage  de  mon  troupeau,  il  ré- 
sulte que  les  brebis  saillies  au  commencement  de  la 
monte  donnent  une  plus  ijrande  quantité  relative  de  fe- 
melles ,  que  celles  qui  reçoivent  le  Bélier  au  plus  fort  de 
la  monte,  ou  après  cette  dernière  époque. 

En  1816,  et  à  Tépoque  de  la  monte,  je  divisai  mon 
troupeau  en  deux  sections.  Parmi  les  agneaux  nés  avant 
le  i4  février  1817  ,  on  comptait  dans  une  section  vingt- 
trois  mâles  et  trente-trois  femelles,  et  dans  l'autre  vingt- 
huit  mâles  et  vingt-six  femelles;  et  parmi  ceux  qui  na- 
quirent  après  celte  époque,  il  y  avait  dans  la  première 
section  trenle-nenf  malt  s  et  trente-huit  femelles  ,  et  dans 
la  deuxième,  soixante-cinq  mâles  et  quarante-huit  fe- 
melles. 

L'agnelage  de  1821  m'a  donné,  avant  le  9  décembre , 

dans  le  troupeau  des  mérinos,  douze  mâles  et  vingt-une 

femelles,  et  dans  celui  des  métisses  ,  dix  mâles  et  quinze 

femelles  •,  et  à  compter  du  10  du  mèiùé  mois,  il  a  produit 

Tqmb  V.  3 
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dans  le. premier  troupeau  vingt-neuf  mâles  et  trente- 
quatre  femelles ,  et  dans  le  deuxième  soixante-dix  mâles 
et  soixante* six  femelles. 

L'agnelage  de  1822  m'a  donné,  avant  le  nj  novem- 
bre ,  dans  le  troupeau  des  mérinos  ^  douze  mâles  et  dix- 
huit  femelles,  et  dans  celui  des  métisses  seize  mâles  et 
vingt-une  femelles^  et  à  compter  du  28^ du  même  mois, 
il  0  prpdmt  dans  le  premier  troupeau  vingt-un  mâles  et 
vingt-cinq  femelles,  et  dans  le  deuxième  trente-quatre 
mâles  et  trente«trois  femelles. 

« 

.  Je^ie  donne  pas  ici  le  relevé  de  mes  notes  des  autres 
années ,  parce  qu'elles  ont  été  tenues  moins  exactement  ; 
mais  je  puis  attester  que,  pendant  vingt-quatre  ans,  j*ai 
eu  de  semblables  résultats. 

Le  sevrage  de  mes  agneaux  a  lieu  ordinairement  dans 
le  mois  de  mars ,  tant  pour  les  mérinos  que  pour  les  mé- 
tis, mais  je  suis  dans  Tusage  de  faire  traire  le  lait  des 
brebis  mélisses,  jusqu'au  commencement  de  juillet;  tandis 
que  je  le  laisse  passer  aux  mérinos  immédiatement  après 
le  sevrage.  Celles-ci  sont  donc  moins  épuisées  que  les 
autres  à  Tépoque  de  la  monte.  Or,  il  est  remarquable 
qu'elles  produisent  aussi  une  plus  grande  quantité  rela- 
tive de  femelles  :  ainsi  les  mérinos  m'ont  donné  en  1821 
quarante-un  mâles  et  cinquante-cinq  femelles;  en  1822, 
trente-trois  mâles  et  cinquante  femelles  ;  en  1828,  trente- 
trois  mâles  et  quarante-trois  femelles  ;  tandis  que  les 
métisses  ont  produit,  en  182 1,  quatre-vingts  mâles  et 
quatre-vingt-une  femelles,  en  1822,  cinquante  mâlee  et 
cinquante^quatre  femelles;  en  1828,  soixante-huit  mâles 
et  soixante-huit  femelles.  En  1816  et  avant  la  monte, 
j'ai  formé  deux  troupeaux  dont  lun  était  composé  de 
mes  brebis  les  plus  grasses,  et  l'autre  de  mes  brebis  les 
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plus  maires.  Ce  prfimier  104  donné  cinquante-^neiif 
niales  et  soixante-dix-neiif  femelles ,  «et  le  second ,  qna* 
rante-lrois  mâles  et  cinquante  femelles. 

Pai  répété  la  même  c^ération  en  1817 ,  ™^^^  j'^^  donné 
de  jeunes  Béliers  sans  cornes  aux  brebis  maigres ,  et  des 
Béliers  cornus  âgés  de  plus  de  quatre  ans ,  aux  brebis 
grasses.  Les  premières  ont  produit  soixante-uai  mâles  et 
soixante-onze  femelles,  et  les  ^secondes,  quatre-vingt- 
treize  màles  et  soixante -quatorze  feofteUes. 

J'ai  demandé  à  diiTérens  bergers  quel  sexe  prédominait 
ordinairement  dans  les  produits  des  antenaisPIls  ont 
tous  répondu,  s»ns  hésiter,  que  c'était  le  aese masculin , 
et  je. me  suis  assuré  qu'ils  disaient  vrai,  par  des  obser- 
vations répétées  et  personnelles. 

En  1 81 3 ,  j  ai  noté  le  fait  suivant  :  sur  trente-six  vaches 
portières ,  vingt-sept  âgées  de  plus  de  cinq  ans  ont  pro- 
duit quinze  femelles  et  douze  mâles  ,  et  les  autres,  plus 
jeunes,  ont  donné  une  seule  femelle  et  huit  mâles. 
Toutes  ces  vaches  avaient  été  fécondées  par  des  taureaux 
de  dix-huit  mois. 

J'ai  fait  souvent  des  observations  analogues  dans  mes 
étables  et  dam  mes  écuries  -,  et  je  regarde  comme  cons- 
tant que  les  mères  trop  jeunes  font,  plus  sûrement  des 
mâles  que  des  femelles ,  â  moins  qu'elles  n'aient  acquis 
une  vigueur  précoce  dans  Tusage  d'une  nourriture  abon- 
dante et  choisie. 

parce  que  je  préfère  les  pouliches  aux  pojulins ,  j'ai 
pris  le  parti  de  ne  faire  saillir  mes  jumens  que  tous  les 
deux  ans,  et  cela  me  réussît.  Ce  procédé  est  connu  de 
beaucoup  de  cultivateurs  qui  le  mettent  en  pratique  avec 
succès ,  pour  aypir  des  mules  qu'ils  préfèrent  aux  mulets. 
En  général ,  lorsque  la  force  motrice  des  mères  est 

3* 


(36) 

prédominante ,  soit  par  l'effet  de  Texercice ,  soit  par  la  dé- 
bilita lion  de  la  force  nutritive,' cil  es  produisent  plus  de 
mâles  que  de  femelles ,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
Tagnelàge ,  soit  d'un  troupeau  qui  a  voyagé  extraordinai- 
renient ,  soit  de  jeunes  brebis  épuisées  par  la  gestation 
ou  rallaîtement  d'une  première  portée  ou  de  deux  portées 
consécutives. 

Afin  d'arrêter  une  débilitation  progressive  de  la  force 
motrice  de  mesbrebisj  je  les  ai  fait  voyager  pendant  trois 
efés  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Aveyron  :  cette  mesure 
n'a  été  suivie ,  la  première  année ,  d'aucune  différence 
sensible  dans  les  rapports  des  sexes  de  l'agnelage  ,  parce 
que  j'avais  retiré  les  Béliers  lorsque  la  moitié  de  mon 
troupeau  eut  été  saillie  ]  mais  la  seconde  année  il  en  est 
résulté  une  moindre  quantité  relative  de  femelles. 

L'éclair,  étalon  arabe,  dont  j'aurai  occasion  de  parler 
encore,  avait  la  tète  grosse,  et  il  a  donné,  dans  presque 
toutes  les  écurie?  où  il  a  fait  la  monte ,  plus  de  pouliches 
que  de  poulains. 

J'ai  eu  des  jumens  à  tète  grosse  et  sèche  qui  m'ont 
donné  constamment  des  mâles. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  observations  M.  le  vi- 
comte de  Morel-Vindé  formait,  avec  cette  précision  et 
cette  exactitude  qui  caractérisent  ses  travaux,  un  recueil 
de  noies  sur  la  monte  et  Tagnelage  de  son  troupeau;  et 
au  nombre  des  résultais  qu'il  croyait  avoir  obtenus'  de 
ses  notes,  M.  de  Vindé  comptait  le  renversenient  de 
tous  les  calculs  sur  la  procréation  d'un  sexe  plutôt  que 
d'un  autre.  Je  ne  puis  donc  présenter  à  l'appui  de  mes 
observations  des  faits  plus  incontestables  que  ceux  dont 
M.  de  Morel-Vindé  a  publié  le  recueil  en  1812,  i8i'i 
et  i&i4«  Je  vais  en  faire  le  relevé. 
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La  monte  de  1812  a  produit  cent  trente  mâles  et  cent 
quatorze  femelles;  sur  ces  nombres,  les  brebis  saillies 
avant  le  17  juillet,  époque  du  fort  de  la  monte,  soit 
qu'elles  fussent  fécondées  avant  cette  époque,  soit  qu'elles 
soient  rentrées  ensuite  en  chaleur ,  ont  donné  quarante- 
quatre  mâles  contre  cinquante-quatre  femelles  ;  les  autres 
ont  donc  fait  soixante-quinze  mâles  contre  soixante  fe- 
melles. 

La  monte  de  18  i  3  a  produit  cent  dix-sept  mâles  et 
cent  dix-sept  femelles.  Sur  ces  nombres ,  les  brebis 
saillies  avant  le  17  juillet,  époque  du  fort  de  la  monte, 
ont  donné  quarante  mâles  contre  soixante  femelles^  les 
autres  ont  donc  fait  soixante-dix-sept  mâles  et  cinquante- 
sept  femelles. 

La  monte  de  18 14  ^  produit  cent  soixante-douze  mâles 
et  cent  vingt-neuf  femelles.  Sur  ces  nombres,  les  brebis 
saillies  avant  le  17  juillet,  époque  du  fort  de  la  monte, 
ont  donné  soixante-neuf  mâles  contre .  soixante-quatre 
femelles  ;  les  autres  ont  donc  fait  cent  trois  mâles  et 
soixante-cinq  femelles. 

Les  divers  âges  ont  produit  ^  en  1812  : 

6  ans  et  ^  18    mâles      i3  femelles. 
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La  monte  de  i8i4  a  ^^^  soumise  aux  inffuences  d^âne 
circonstance  remarquable.  Pour  sauver  son  troupeau 
des  dangers  que  lui  faisaient  courir  les  besoins  des  armées 
étrangères ,  M.  dp  Morel-Vindé  fut  obligé  de  les  mettre 
dans  les  bois  pendant  dix  jours  ;  et  il  fut  privée  pendant 
plus  de  deux  mois ,  de  tous  les  fourrages  rassemblés  pour 
son  entrelien.  Je  rapporte ,  en  partie  ,  à  cette  circons- 
tance la  prédominance  extraordinaire  des  mâles  dans 
les  produits  de  cette  monte.  Je  dis,  en  partie;  car  1  âge 
de  huit  ans  et  demi ,  qui  ne  figure  point  dans  les  montes 
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des  années  précédentes,  a  donné  douze  mâles  contre  cin^ 
femelles. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l'influence  de  la  débî- 
litatîon  des  mères  sur  le  sexe  des  produits ,  a  été  bien 
plus  grande  chez  les  brebis  âgées  de  cinq  ans  et  au- 
dessus,  que  chez  celles  qui  étaient  âgées  de  moins  de 
quatre  ans ,  et  qu'elle  a  été  nulle  chez  celles  de  quatre 
ans. 

On  peut  déduire  de  ces  faits  les  propositions  suivantes  : 

i^.  Â  Tâge  d$  quatre  ans  et  demi ,  époque  du  plut 
parfait  déreloppement  de  la  brebis ,  l'équilibre  entré  le» 
sexes  de  ses  produits  est  aussi  le  plus  constant  ;  sans  douta 
parce  qu'elle  échappe,  par  sa  vigueur,  à  l'actiop  de* 
circonstances  fortuites  et  n'est  soumise  qu^auxinfluen^^ 
inévitables  de  ses  rapports  avec  le  Bélier. 

ïî*".  L'âge  de  deux  ans  et  demi  donne  plus  de  tââles 
que  de  femelle^,  lorsque  les  sujets  qui  en  font  partie 
ont  été  soumis*  à  la  reproduction  à  dix-huit  mois  ;  tan-^ 
dis  que  les  brebis  encore  vierges  à  cet  âge  donnent  plu» 
de  femelles  que  de  mâles^,  si  feur  force  nutritive  n'a  pas 
été  soumise  à  des  circonstances  qui  aient  troublé,  à  l'é^ 
poque  de  la  monte,  ses  rapports  naturels  avec  la  force 
motrice. 

S''.  L'âge  de  trois  ans  et  demie  suit  la  même  loi  que 
le  précédent ,  et  sans  doute  par  la  même  cause  :  en  18149 
les  br^hiâ  de  cet  âge  qui  étaient  à  leur  troisième  agneau, 
ont  donné  une  plu»  grande  quantité  relative  de  mâles 
que  ceHe^  qui  n'étaient  qu'à  leur  deuxième  agneau. 

4*.  Au-dessus  êe  quatre  ans  et  demi,  la  brebi»  donne 
d*  autant  plus  sûrement  des  mâles ,  qu'elle  approche  da- 
vantage de  la  décrépitude. 
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5".  Les  brebis  qui  entrent  en  chaleur  au  commence- 
ment  de  la  monte,  et  qui  sont  par  conséquent  les  mieux, 
portantes,  donnent  une  grande  quantité  relative  de  fe- 
melles ;  tandis  que  celles  qui  sont  fécondées  dans  le  fort 
de  la  monte  et  qui  par  conséquent  sont  entrées  eu  cha- 
leur,  du  moins  la  plupart,  par  les  excitations  du  Bélier, 
donnent  une  grande  quantité  relative  de  mâles;  et  )^ai 
observé  que  ce  dernier  résultat  arrive,  quoique  les  Bé- 
liers soient  épuisés  à  celte  époque. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  r  i*  que  la  femelle^  est 
prédisposée  à  produire  des  femelles ,  par  l'exubérance 
de  sa  force  nutritive*,  2**  qu'elle  est  prédisposée  à  pro- 
duire des  mâles  ,  par  Tépuiseraent  de  sa  force  nutritive, 
ou  par  Texaltation  de  sa  force  motrice  5  3°  que  les  ré- 
sultats que  promet  la  femelle  peuvent  être  changés  par 
le  fait  du  mâle,  surtout  lorsque  les  rapports  entre  la  vie 
extérieure  et  la  vie  intérieure  soûl  les  mêmes  chez  celui-ci 
que  chez  celle-là  ;  4'  ^"^  chaque  sexe  peut  contribuer 
à  produire  l'un  el  l'autre  sexe  ;  5*  que  le  sexe  des  pro- 
duits dépend  de  Télat  relatif  des  émanations  des  deux 
sexes  dont  la  réunion  forme  les  rudimens  du  fœtus.  Je 
montrerai  plus  tard  que  celle  dernière  proposili*  n  n'est 
pas  co^uballue  par  la  diversité  des  sexes  que  produisent 
presque  simultanément  les  femelles  multipares.. 


Obsejvations  sur  les  ressemblances  entre  les  descendans 

et  leurs  ascendans, 

.,  Cinq  à  six  cents  animaux  domestiques,  soit  mammi- 
fères, soit  oiseaux,  qui  naissent  annuellement  sous  mes 
yeux,  et  mes  relations  avec  des  cultivateurs  qui  font  de 
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Téducation  des  bestiaux;  le  principal  objet  de  leur  indus- 
trie ,  m'ont  fourni  de  fréquentes  occasions  d'observer  les 
ressemblances  des  pères  et  des  mères  avec  leurs- produits. 
Les  observa tiqns  que  j'ai  faites  ,ou  que  j'ai  recueillies  sur 
ces  ressemblances  vont  être  le  sujet  d'un  autre  ré- 
sumé. 

Les  produits  des  animaux  domestiques  ressemblent,  en 
général ,  plus  au  père  qu'à  la  mère ,  par  la  lète,  les  mem- 
bres, la  couleur,  le  caractère,  en  un.  mot,  par  tout  ce 
qui  tient  à  la  vie  extérieure  ]  cependant,  sous  ces  mômes 
rapports,  la  femelle,  plus  que  le  mâle ,  ressemble  au 
père,  et  le  mâle,  plus  que  la  femelle,  ressemble;  à  la 
mère.  Les  mêmes  produits  ressemblent  en  général  aussi 
plus  à  la  mère  qu'au  père,  par  la  taille,  la  longueur  des 
poils,  les  dimensions  du  bassin,  enfin  par  toiit  c^  qui 
est  sous  les  influences  de  la  vie  intérieure  ou  de  nutri- 
tion ^  mais  sous  ces  rapports  le  mâle,  plus  que  la  femelle, 
ressemble  au  père  ,  et  la  femelle,  plus  que  le  mâle,  res- 
semble à  la  mère. 

Le  fœtus  ressemble  souvent,  par  la  vie  extérieure,  à 
l'aïeul  paternel;  et,  sous  ce  mêûie  rapport,  la  fille  res- 
semble quelquefois  à  l'aïeule  maternelle  •,  lors  même  que 
le  père  ressemble  à  sa  propre  mère  et  la  mère  à  son 
propre  père. 

Je  n'ai  jamais  vu  reviyre  l'aïeul  paternel  dans  le  pe- 
tit-fils, ni  Taïeul  maternel. dans  une  pctite-ûUe  ,  lorsque 
le  pi'Ye  ne  rçssemblait  pas  à  sa  propre  mère,  ou  la  mère 
à  son  propre  père.  , 

Ep  s'él(rtgnant  de  l'époque  de  la  naissance,  le  fils  qui 
ressemblait  d'abord  à  sa  mère  et  la  fille  qui  ressemblait 
à  son  père,  acquièrent  quelquefois  de  la  ressemblance, 
l'un  avec  son  père  et  l'autre  avec  sa  mère  :  cette  meta*- 
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môf^ho^e  est  pins  fréquente  et  plas  prononcée  chez  le 
fil»  que  chez  la  fille. 

Le  fils  ne  passe  jamais  de  la  ressemblance  avec  le  père 
à  celle  avec  la  mère ,  ni  la  fille  de  la  ressemblance  avec 
la  mère  à  celle  avec  le  père. 

La  couleur  du  père  et  celle  de  la  mère ,  ou  se  combi- 
nent dans  les  produits ,  et  forment  une  teinte  moyenne  ^ 
ou  s^  entremêlent  sans  se  confondre ,  surtout  lorsqu'elles 
sont  contrastantes  comme  le  noir  et  le  blanc.  Le  mélange 
sans  fusion  est  plus  constant  sur  le  t^onc  que  vers  le» 
parties  antérieures  de  la  tète  ou  les  extrémités  des  mem- 
bres :  Ton  ne  voit  ici,  bien  souvent,  que  les  taches  du 
père  ou  quelquefois  celles  de  la  mère  seulement. 

Plusieurs  naturalistes  ont  reconnu  les  influences  gé- 
nérales du  père  sur  la  vie  extérieure ,  et  de  la  mère  sur  la 
vie  intérieure  des  produits.  En  parlant  des  Mulets ,  Vîcq- 
d*Azyr  dît  :  H  semble  que  T extérieur  et  les  extrémités 
soient  modifiés  par  le  père  et  que  les  entrailles  soient  une 
émanation  de  la  mère.  BufTon  avait  fait  des  observations 
analogues,  dans  sa  comparaison  du  Mulet  avec  le  Bar- 
deau. Nous  ne  devons  donc  pas  insister  là-dessus« 

Mais  il  est  remarquable  que  les  Mules  issues  de  TAne 
ont  les  crins  plus  longs,  le  bassin  plus  large,  quoique 
infécondes ,  et  qu^elles  sont  plus  têtues ,  plus  vicieuses 
que  les  Mulets;  et  que  ceux-ci  ont  bien  plus  souvent  que 
les  Mules  le  poil  coloré  de  la  Jument. 

Les  chasseurs  ont  adopté  le  proverbe  chien  de  chienne 
et  chienne  de  chien ,  pour  exprimer  qu*on  retrouve  les 
qualités  de  la  mère  dans  le  fils  et  celles  du  père  dans  la 
fille. 

M.  de  ***  a  été  propriétaire  d*une  Jument  sans  poil. 
Je  tiens  de  lui  que,  sur  quatre  produits^  qu'il  en  avait 
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obleriuft,  lorsqu'il  m'a  rappo^é  de  fait,  tvt^s  femelles  ont 
en  du  poil  Gomme  Fctalon ,  et  un  màfe  a  été  sans  poît 
comme  sa  mère* 

Une  Vache  de  raee  snisse ,  atf  poil  blanc  sem^  de  taches 
rousses,  m'a  donné  cinq  Veaux,  dont  une  femelle  qui 
ressemblaît  au  Taureau ,  e1  quatre  mâlesr  qui  ressem^ 
klaient  à  la  mère  par  le  fond  de  ta  couleur  et  la  distri-* 
hotion  des  taches. 

Dans  un  nombreux  troupeau  d^Agneàusr  issus  de  Bé" 
Hers  blancs  et  légèrement  tachés  de  noir  sur  le  nez  et  de 
Brebis  dont  fat  plupart  étaient  blanches  et  pludeurs  noi*» 
/res  ,  toutes  les  femelles  étaient  blanches  et  presque  toutes 
tachées  de  noir  sur  le  nez ,  tandis  quil  y  avait  des  mâles 
noirs  ,  et  un  petit  nombre  seùlelnent  d'entre  les  blancs 
étaient  tachés  sur  le  nez.  Je  me  suis  assuré  que  plusieurs 
Brebis  noires  araient  produit  des  femelles. 

Parmi  les  produits  d'un  Coq  sans  queue ,  j'ai  compté 
beaucoup  plus  de  Poulettes  que  de  Poulets  sans  queue. 

Une  Chienne  de  chasse  an  nez  donble,  ou  dont  les 
naseaux  étaient  séparés  par  une  solution  de  continuité , 
et  issue  d'un  père  au  nez  double  et  d'une  mère  au  nez 
commun,  a  été  accouplée  avec  un  Chien  au  nez  commun  ; 
et  sur  huit  petits  issus  d'une  même  portée,  il  y  a  eu 
quatre  mâles  au  nez  double  et  quatre  femelles  au  nez 
commun. 

Une  Chatte  domestique  alliée  à  un  Chat  sauvage  m'a 
donné  deux  Chats  qui  ressemblaient  à  la  mère,  et  qui 
étaient  doux  et  familiers  à  l'homme  comme  elle ,  et  une 
Chatte  qui  ressemblait  au  père  et  qui  était  sauvage  comme 
lui.  Celle-ci  était  bien  plus  rusée  que  ses  frères. 

Sur  quatre  Poulainsque  m'a  donnés  une  Jument  arabe, 
trois  mâles  ont  eu  le  poil  de  la  mère,  et  une  femelle 
celui  du  père. 


*. 
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Pendant  dix  ans ,  j'aijailié  Féclair ,  étalon  arabe ,  petit 
et  un  peu  panard,  à  tête  grpsste  et  oreilles  basses  , mais 
dont  le  train  de  derrière  était  parfait,  avec  environ  sept 
à  huit  Jumens  de  taille  moyenne,  qui  avaient  presque 
toutes  de  Taplomb,  la.  tète  assez  légère  et  à  Texception 
d'une  seule  la  croupe  avalée.  Or,  je  n*aipu  obtenir  de 
ces  accouplemens  un;Seul  Poulain  qui  n'eut  la  tète*  plus 
grosse  que  celle  de  sa  mère  ,  et  presque  tous  ont  été  pa- 
nards du  même  côté  que  le  père.  Ils  ont  eu,  la  plupart, 
les  oreilles  basses^  et  excepté  un  seul  qui  provenaît'de  la 
Junient  à  coupe  horizontale,  tous  ont  eu  la  croupe  ava- 
lée. Ceux  des  maies  qui  ont  été  gris  rouan  comme  le  père 
ont  été  petits  comme  lui^  et  parmi  ceux  qui  avaient  le 
poil  de  leur  mère,  on  en  comptait  plusieurs  qui   en 
avaient  aussi  la  taille.  Les  femelles  étaient  en  général 
plus  grandes  que  les  mâles;  et  elles  avaient,  plus  sûre- 
ment  que    ceux  -  ci  ,    le  caractère   et  le    poil  de  Té- 
talon. 

;  J'ai  vu  reparaître  dans  les.  Poulains  mâles  le  poil  de 
leur  aïeul  et  dans  les  Pouliches  celui  de  leur  aïeule, 
qu'on  ne  trouvait  ni  dans  le  père  ni  dans  la  mère.  Le 
dernier  de  ces  faits  a  été  plus,  rare  que  le  premier. 

On  est  surpris  souvent  de  voir  naître  des-  Agneaux 
noirs  ou  tachés  de  noir,  de  Brebis  et  de  Béliers  à. laine 
blanche  ;  mais  ,  si  l'on  prend  la  peine  de  remonter  à  To- 
rjgine  du  phénomène,  on  la. trouve  dans  les  aïeux. 

Parmi  les  Veaux  issus  de  Taureaux  noirs,  et  de  Vaches 
rousses,  il  y  a  souvent  des  mâles  qui ,. roux  en  naissant, 
deviennent  noirs  dans  la  suite  ;  et  parmi  ceux  qui 
proviennent  de  Vaches  noires  et  de  Taureaux  roux  , 
on  rencontre  quelquefois  des  Génisses  qui ,  rousses  en 
naissant  ,. deviennent  ensuite  noires;  mais  je  n'ai  jamais 
vu  que  le  Veau  teint  en  naissant  de  la  couleur  de  son 
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père  prit  ensuite  celle  de-  sa  mère ,  ni  que  la  Génisse, 
leintecd'abord  comme  sa  mère,  prît  plus  lard  la  couleur 
de  son  père.  Les  personnes  qui  voudront  répéter  ces 
observations  doivent  éviter  de  confondre  les  poils  avec 
le  duvet. 

Fresques  tous  les  Poulains  issus  d'un  Cheval  noir  et 
d'une  Jument  blanche ,  ou  d'un  Cheval  blanc  et  d'une 
Jument  noire,  sont  gris  :  l'observation  en  a  été  faite  par 
tout  le  imoiide  ;  mais  ce  qu'on  n'a  peut-être  pas  autant 
remarqué,. c'est  que  la  fusion  des  couleurs  cesse  d'au- 
tant plus  complètement  et  que  le  mélange  sans'  fusion 
devient  doutant  plus  sensible  ,  que  les  couleurs  sont  plus 
contrastantes^  ou  que  les  forces  motrices  de  l'animal  sont 
plus  grandes  :  ainsi  le  blanc  ne  se  fond  point  avec  les  autres 
couleurs  \  le  mélange  sans  fusion  est  plus  fréquent  et  plus 
complet  chez  les  Chevaux  ou  chez  les  Anes,  que  chez 
des  Bœufs  ou  chez  des  Moulons  ;  et  il  n'y  a  presque  plus 
de  fusion  ch«»z  les  Oiseaux.  Enfin,  le  mélange  même 
cesse  ordinairement  sur  les  points  les  plus  éloignés,  du 
foyer  piincipal  de  la  vie  intérieure,  tels  que  les  parties 
antérieures  de  la  tête  ou  les  extrémî lés. des  membres  ; 
comme  on  peut  le  remarquer  chez  les  Poulains,  chez 
les  Veaux,  chez  tous  les  animaux, domestiques  enfin, 
où  ces  parties  semblent  appartenir  exclusivement,  par 
la  couleur ,  à  celui  de  leurs  parens  dont  la  vie  extérieure 
prédomine  dans  le  re§te  de  leur  corps. 

Les  taches  des  animaux  pies  s'entremêlent  par  masses 
dans  leurs  produits. 

L'albinos  transmet  son  blanc  de  lait,  ou  il  produit  des 
animaux  pies,  ou  l'influence  de  sa  couleur  est  nulle  dans 
la  teinte  .de  ses  petits. 

MM.  Prévost  et  Dumas  rapportent,  d'après  M.  Colla- 
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don  ,  que  les  produits  des  Souris  blanches  et  des  Somi» 
grises  sont  ou  tous  i>lancs^  ou  tous  gris  (Aimales  des 
Sciences  naturelles). 

Les  étalons  albinos  produisent  des  chevaux  ou  albinos 
ou  pies  ;  et  les  chevaux  pies  qui  en  proviennent  tmns- 
jnetient  leurs  taches  blanches,  sinon  dans  toate  leur 
.{étendue,  du  moins  dans  tout  l'éclat  de  leur  bUncheur. 

Les  taches  affectent  sur  les  produits  i>rdinairemeiit  les 
mêmes  points  que  sur  les  pères.  Cependant  ellea  «mt 
quelquefois  sujettes  à  des  aberrations.  Un  Bélier  tacké 
de  noir  ^ur  la  nuque  ou  vers  les  parties  postérieures  de 
Ja  tête  ,  produit  des  agneaux  tachés  de  noir  sur  le  dos  oa 
partout  ailleurs.  Mais  les  taches  qm  affectent  les  extré«- 
mités  ne  passent  pas  sur  le  r«ste  du  corps  ;  ainsi  ni  ré«- 
talon  marqué  en  léte  ou  chaussé  4e  balzannes  ,  ni  i« 
Bélier  affecté  de  taches  noires  ou  rousses  sur  le  nez  0a 
sur  les  pâtes ,  ne  produisent  des  anisiaux  pies. 

ff.  B.  En  publiant  sort  le  Mémoire  de  M.  Gîrou  ,  soit 
le  résumé  spéculatif  que  nous  avons  placé' en  têle ,  nous 
n'avons  eu  d^autre  pensée  que  de  fixer  Tatlention  sur  une 
question  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  insoluble, 
it  est  facile  dé  voir  que  les  faits  rapportés  par  M.  Gîrou 
sont  trop  limités  pour  être  concluans ,  mais  il  aura  tou- 
jours l'honneur  d'avoir  le  premier  indiqué  la  voie  expé- 
tîmentale  qui  peut  amener  la  solution  d'un  problème 
élevé.  Nous  n'attachons  pas  beaucoup  d'importance  k 
îiOs  vues  théoriques  sur  cette  matière,  maïs  cTles  ont 
toutefois  cet  avantage  qu'elles  fixent  l'attention  des  ob- 
sei'vateors  sur  des  questions  déterminées ,  et  dont  les 
conditions  peuvent  ^tre  bien  établies.  (  R^  ) 
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Considérations  sur  Tinfluence  des  circonstances  exté^ 
rieures  dans  les  conceptions  et  les  naissances  mas^ 
culines  et  féminines  ,• 

Par  m.  Baillt  ,  D.  M.  P. 

M.  Bailly^  docteur-médecin,  a  communiqué  à  la 
^Société  Philomatique  les  résultats  d'un  travail  qui  a 
pour  objet  l'examen  de  cette  question  physiologique  : 
Le  rapport  des  mâles  et  des  femelles  dans  les  nais- 
sances est-il  le  résultat  d'une  loi  primitive  de  Torga- 
nisaiion,  loi  qui  serait  indépendante  des  influences  ex- 
térieures? ou  bien,  ce  rapport  est-il  susceptible  d'être 
modifié  par  ces  mêmes  influences? 

Dans  cette  dernière  supposition  ,  des  recherches ,  des 
considérations  physiologiques  pourraient-elles  nous  in- 
diquer d'une  manière  exacte  quelles  sont  les  circons- 
tances extérieures  favorables  à  la  conception  des  mâles 
ou  des  femelles  ? 

Enfin  ces  données  étant  fournies,  la  physiologie. nous 
indiquerait-elle  quels  sont  les  moyens  de  modifier  le 
rapport  naturel  des  sexes ,  en  dàlerminant  arciflçielle»- 
ment  chez  les  parens  Tétat' particulier  que  le$  influences 
extérieures  produisent  d^elles-xnèmes  ? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  M.  Bailly  fait  coa- 
naitre  une  série  de  faits  qu'il  a  trouvés. 

i^.  Le  plus  grand  nombre  proportionnel  des  mâles 
coïncide  avec  le  plus  grand  nombre  des  naissances  \  et 
au  contraire  les  femelles  naissent  daus  un  plus  grand 
rapport  quand  il  arrive  que  les  naissances  sont  moins 
nombreuses. 

2°.  Le  plus  grand  nombre  des  conceptions  cqïncide 
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avec  riiîver  et  le  printemps  dans  le  mîdî  y  avec  le  prin- 
temps dans  le  nord. 

Ainsi  l'excès  du  chaud  et  du  froid  diminue  le  nombre 
des  conceptions;  elles  causes  qui  diminuent  le  nombre 
des  conceptions  diminuent  aussi  la  proportion  des  mâles. 
Le  mois  de  mars,  examiné^  pendant  un  siècle,  a  cons- 
tamment fourni  le  même  résultat  que  le  mois  de  juillet  , 
c'est-à-dire  qu'il  a  fourni  d'une  manière  absoljiie  plus 
de  filles  que  de  garçons.  Or ,  ces  deux  mois  ont  oflTert 
un  nombre  de  conceptions  au-dessous  du  nombre  moyen 
des  autres  mois.  Donc  ils  sont  moins  favorables  que  les 
autres  à  la  génération. 

La  cbalcur  du  mois  de  juillet  explique  Tinfluencc  dé- 
bilitante que  ce  mois  eiterce  sur  les  forces  génératrices. 
Le  régime  végétal  du  mois  de  mars  ,  à  râisofi  du  carême, 
explique  la  même  cause  débilitante  de  cette  période  sur 
les  individus  qui  se  nourrissent  de  celte  manière. 

M.  Bàilly  déclare  que  le  mouvement  de  la  population 
sur  laquelle  il  a  observé  ces  faits,  comprend  un  siècle 
qui  commence  à  1691  et  se  termine  en  1791  ,  c'est-à- 
dire  avant  la  révolution,  époque  qui  a  ensuilc  apporté 
des  modifications  paAiculières  dans  la  population.  Ce 
savant  remarque  qull  est  probable  que  le  carême  était 
plus  généralement  observé  ,  quant  à  la  nourriture  , 
dans  le  siècle  précédent  que  dans  celui-ci ,  ce  qui  expli- 
que, suivant  lui ,  la  diiférence  marquée  que  le  mois  de 
mars  a  apporté  dans  les  produits  de  la  conception  dans 
cette  durée*  On  sait  d'ailleurs  que,  pendant  l'été,  le 
régime  végétal  est  plus  ordinaire  que  le  régime  animal, 
circonstance  qui  rapproche  cette  saison  du  mois  de  mars. 

3».  Les  grandes  années  de  disette  coïncident  avec  le 
plus  petit  nombre  de  conceptions. 


(49) 
Il  suit  de  cet  ensemble  de  faits  que  Tëtat  de  force  ou 
de  faiblesse  des  parens  influe  sur  le  sexe  de  Tenfant 
qu'ils  auront  ;  que  la  plus  grande  activité  des  force» 
génératrices  ou  fécondantes  coïncide  avec  le  plus  grand 
nombre  proportionnel  des  mâles  ,  et  vice  versé*  Ces 
conditions  étant  connues ,  comme  il  est  en  notre  pou- 
voir d'agir  sur  elles  jusqu'à  un  certain  points  M.  Baîily 
pense  que  nous  pouvons  faire  varier  le  rapport  naturel 
des  sexes.  Il  promet  de  rendre  public  un  Mémoire  oi\ 
se  trouveront  tous  les  développemens  qu'exige  un  ré- 
sultat aussi  important. 

Les  recherches  de  ce  savant  ayant  été  faites  sur  des 
mouvemens  de  population  indiqués  ,  quapt  aux  nais- 
sances ,  mois  par  mois  ,  avec  distinction  des  sexes ,  on 
conçoit  facilement  comment  les  personnes  qui  ont  seu- 
lement opéré  sur  des  totaux  annuels  ,  n'ont  obtenu 
qu'une  moyenne  dans  laquelle  rien  n'indiquerait  l'in- 
flnence  des  saisons  sur  les  produits  de  la  conception  : 
car  l'hiver  des  pays  chauds  modifiait  les  résultats  de  l'été, 
comme  cette  dernière  saison  modifiait  l'hiver  des  pays 
du  nord*  . 

Il  peut  être  utile  de  rapprocher  les  considérations  pré- 
cédentes d'un  passage  de  V Essai  philosophique  sur  les 
probabilités^  où  M.  De  Laplace,  parlant  des  illusions  dans 
l'estimation  des  probabilités ,  examine  précisément  ube 
q.ûestLon  du  genre  de  celle  qui  Tient  d'être  examinée  .: 
tt  J'ai  vu ,  dit  cesavant,  des  hommes  désirant  ardemment 
d'avoir  un  fils ,  n'apprendre  qu'avec  peine  les  naissances 
des  garçons  dans  le  mois  où  ils  allaient  devenir  pères  ^ 
s'imaginant  qu»  le  rapportidepea  naissances  à  celles, des 
filles  devait  être  le  même  à  la  fin  de  chaque  mois  ;  ils 
jugeaient  que  les  garçons  déjà  nés  rendaient  plits  pro- 
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bables  les  naissances  prochaines  des  filles Si  dans  le 

cours  d^un  mois  il  était  né  beaucoup  plus  de  garçons  que 
de  filles ,  on  pourrait  soupçonner  que  vers  le  temps  de 
leur  conception ,  une  cause  générale  afavoiisé  les  con'^ 
ceptions  masculines  j  ce  qui  rendrait  la  naissance  pro- 
chaine d^un  garçon  plus  probable....  La  fréquence  d'un 
événement  semble  indiquer  une  cause  un  pru  durable 
qui  le  favorise ,  ce  qui  augmente  la  probabilité  de  son 
prochain  retour  ,  et  sa  répétition  long-temps  prolongée , 
telle  qu'une  longue  suite  de  jours  pluvieux  peut  déve- 
lopper des  causes  inconnues  de  son  changement.  » 

M.  Bailly  trouve  ici  une  autorité  imposante  qui  donne 
de  la  force  aux  conséquences  qu'il  tire  des  faits  o}>8er- 
vés  \  et  on  remarque  avec  intérêt  que  Tillustre  auteur 
de  TEssai  sur  les  probabilités  a,  pour  ainsi  dire,  prévu 
qu'il  devait  y  avoir  dans  les  circonstances  extérieures  des 
causjes  constantes  propres  à  favoriser  les  naissauce^  mas- 
culines et  le  nombre  total  des  naissances 

(  Bulletin  de  la  Soc,  Philom, ,  octobre  1894.  ) 

iV.  B.  Nous  avions  annoncé  plus  haut  (p.  a6)  que 
d'après  les  observations  de  M.  Fourier,  l'influenoedea 
saison*  sur  .la.  production  des  sexes  pouvait  être  consi- 
dérée comme  nulle.  Les  résultats  qu'on  vient  de  lire 
seraient  en  contradiction  avec  ceux  de  l'illustre  géo-, 
mfetre  que  nous  avons  cité ,  et  .malgré  la  confiance  que 
nous  inspirent  les  recherches  de  M.  Bailly ,  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  M.  Fourier. qui  a  porté  danisTé^ 
tude  de  la  statistique ,  la  sévérité nl'uniesprit  mathéma- 
tique (et  la  sagacité  d^un  homme  supérieur  ,  ait  pn  com- 
mettra une  erreur  sur  oe  point  délicat  et  importante  (R-.) 
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Note  sur  les  contractions  musculaires  produites  par  le 
contact  d'un  corps  solide^  avec  les  Nerfs ^  sans  arc 
galvanique  ,* 

Par  m.  W.  F*  Edwakds,  D.  M. 

i  Lue  à  TAcad^mie  rojale  des  Sciences. 

Le^  expériences  de  Galvani  sur  la  contraction  mus- 
culaire excitèrent  une  fermentation  dans  le  monde  sa- 
vant ,  qui  donna  naissance  à  de  nombreux  et  d'impor- 
tans  travaux.  On  regarda  cette  époque  comme  une  ère 
nouvelle  en  physiologie;  elle  le  fut  réellement  par  des 
faits  qui  tenaient  du  prodige  et  des  résultats  fondamen- 
taux -,  elle  fut  aussi  très-remarcjuable  sous  un  autre  rap- 
port ,  en  donnant  naissance  a  une  nouvelle  branche  de 
physique.  Cependant  toutes  les  espérances  relatives  à  la 
physiologie  ne  se  réalisèrent  pas, 

r    Les  physiologistes  qui  avaient  d'abord  trop  espéré  se 
•découragèrent  trop  tôt,   et  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  ,  où  parut  le  célèbre  ouvra^  de  M.  de  Humboldt 
sur  le  Galvanisme ,  jusqu'à  une  époque  très-récente , 
ils  s'occupèrent  peu  de  ce  genre  de  recherches.  Il  était 
naturel  cependant  que  la  nouvelle  impulsion  donnée  à 
l'électricité  par  M.  OErsted  réveillât  leur  attention  ,  et 
la  grande  extension  donnée  à  l'influence  de  cet  agent 
par  les  rechercher  de  M.  Becquerel ,  devait  faire  renaître 
l'espoir  de  nouvelles  applications  de  ce  principe  à  l'éco- 
nomie animale.  Aussi  MM.  Pilévost  et  Dumas  pi^ésentè- 
rent  bientôt  aprè^  à  l'Académie  des  Sciences  un  travail 
qui  excita  un  vif  intérêt. 

Us  (ir:eatî  connaître  là  termin^aisoni  des  dernières  rami- 
fications dj^  nerfs  9  leur$  r4ppokrts  de  direction  et  de  con*- 
nei^ion  aviçp  la  fibre  musqulaif e ,  et  changèrent  entiè^ 
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rcment  nos  idées  sur  le  mode  de  contraciion  de  cette 
fibre.  La  preuve  de  ces  faits  reposant  sur  le  témoignage 
des  sens ,  et  soumise  à  Tinspection  de  plusieurs  mem* 
bres  de  rAcadémie ,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  leur 
exactitude.  MM.  Prévost  et  Dumas  cherchèrent  à  les 
rattacher  h  raciîon  de  rélèctricîté  ,  et  appuyèrent  lent 
explication  de  plusieurs  expériences  nouvelles  qui  ten* 
daient  à  la  confirmer. 

Uobjet  de  cette  note  ne  se  rapporte  qu'à  un  des  sujets 
que  ces  physiologistes  ont  traités  dans  leur  Mémoire. 
Comme  il  est  exposé  avec  beaucoup  de  concision  dans 
le  passage  suivant,  je  le  citerai  textuellement.  Voici 
comment  ils  s'expriment  : 

,((  Il  s'agit  maintenant  de  montrer  que,  dans  tous  les 
cas  où  les  contractions  se  produisent ,  il  existe  aussi  vth 
développement  d'électricité.  Haller  et  ses  disciples  em- 
ployaient comme  excitans  Facide  sulfurique  ou  nitrique 
concentré  ,  le  chlorure  d'antimoine ,  les  métaux  rouges 
de  feu  ;  enfin ,  la  pression  ou  la  piqûre ,  qui  sont  évi- 
demment deux  phénomènes  identiques.  Nous  allons 
examiner  toutes  ces  conditions  d'irritabilité. 

»  Adaptons,  à  cet  efiet,  deux  fils  de  platine  identi- 
ques aux  extréiàités  des  branches  du  galvanomètre^ 
plongeons  l'un  d'eux  dans  les  muscles  de  la  grenouille  , 
et  louchons  les  lierfs  de  l'animal  avec  l'autre ,  après  l'a- 
voir chauffé  au  rouge  ;  les  contractions  seront  très-vives» 
et  la  déviation  de  l'aiguille  très-sensible.  Ces  deux  phé- 
nomènes se  reproduiront ,  mais  avec  moins  d'intensité  y 
si  le  métal  rouge  est  porté  sur  les  muscles. 

))  Substituons  maintenant  à  l'iin  de  ces  fils  une  coupe 
de  platine  remplie  d'acide  nitrique ,  et  fixons  à  l'autre 
un  fragment  de  nerf ,  dé  muscle  ou  de  cerveau  ;  à  eha- 
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que  contact ,  Taiguille  sera  déviée ,  et  le  courant  ira  de 
Tacide  à  la  matière  animale.  On  obtiendra  des  effets 
analogues  au  moyen  du  chlorure  d'antimoine. 

»  Quant  à  la  pression  ou  à  la  piqûre,  qui  n^en  est 
qu'une  modification ,  nous  n'avons  pu ,  dans  ce  genre 
d'expériences,  accuser  l'électricité  qu'elles  doivent  ex- 
citer ^  mais  les  belles  découvertes  de  M.  Becquerel  ne 
laissent  aucune  incertitude  sur  ce  point;  et  les  difficultés 
que  nous  avons  éprouvées  tiennent  à  des  conditions  qui 
rendent  nécessaires  des  modifications  d^ns  l'appareil. 

»  D'ailleurs  nous  savions  par  d'autres  essais  entrepris 
dans  le  courant  de  l'hiver  dernier,  que,  par  la  pression 
la  plus  légère,  deux  matières  animales  vivant-es  se  cons- 
tituent dans  des  états  électriques  contraires.  Il  suffit  que 
deinc  personnes  isolées  se  touchent  la  main  pour  qu'elles 
se  retirent  du  contact  avec  un  excès  d'électricité  libre , 
suffisant  pour  dévier  l'électroscope  de  Coulomb.  )> 

Le  passage  que  je  viens  de  citer  établit  d'abord  que 
trois  modes  principaux  d'excitation  extérieure ,  l'action 
du  feu 5  des  acides  et  de  la  compression,  développent 
de  rélectricîté. 

Ce  fait,  il  est  vrai,  est  très-favorable  à  l'opinion  de 
ces  physiologistes  ^  que  la  contraction  musculaire ,  excitée 
par  ces  stimulans ,  dépend  de  l'électricité  que  leur  ac- 
tion développe.  Il  y  a  ,  en  effet ,  en  même  temps  ,  et 
développement  d'électricité  et  contraction  musculaire; 
mais  on  peut  se  demander  si  c'est  bien  en  vertu 
de  ce  développement  d'électricité  ,  que  la  contraction  a 
lieu.  Et  quoiqu'on  sache  bien  que  l'électricité ,  si  elle 
est  en  quantité  suffisante,  et  appliquée  d'une  certaine 
manière,  détermine  des  contractions;  on  ignore  si  le 
fluide ,  dégagé  dans  ces  trois  modes  d'excitation ,    est 
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dans  les  conditions  requises  pour  produire  la  cootrac- 
tion. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  Tétat  de  nos  connaissances  & 
cet. égard,  et  le  sujet  est  assez  intéressant  pour  nous 
faire  désirer  de  nouvelles  lumièies.  Occupé  de  quelques 
recherches  sur  le  système  nerveux,  j'ai  eu  occasion 
d'examiner  un  mode  d'excitation  mécanique,  qui  me- 
parait avoir  été  négligé  jusqu'ici,  et  qui  m'a  conduit  à 
nies  observationa  relatives  à  la  question  que  je  viens  de: 
poser., 

Le  procédé  consiste  à  toucher  un  nerf,  comme  on 
touche  un  barreau  d'acier  pour   l'aimanter,  en  faisant 
passer  Texcitateur  sur  une  certaine  étendue  de  sa  sur- 
face. L'objet  n'est  pas  d'agir  par  la  pression  ,  quoiqu*ii 
en  ait  toujours  plus  ou  moins  dans  toute  espèce  de  con- 
tact \  mnh  de,  toucher  successivemeut  différens  points: 
contigus  )  et  l'on  est  toujours  le  maître  de  toucher  aussi' 
légèrement  qu'qn  le  veut. 

Afin  de  passer  ainsi  l'excitateur  sur  une  certaine  éten- 
due de  nerf,  il  convient  que  le  nerf  soit  plus  ou  moins  = 
tendu  et  soutenu.  Ces  conditions  se  trouvaient  réunies 
dans,  les  circonstances  où  J'ai  employé  ce  genre  d'attou- 
chement ,  et  c'est  ce  qui  a  toujours  Heu  lorsqu'on  se 
borne  àdénuder  uxie  portion  du  nerf,  en  le  laissant  en 
connexion  avec  le  rqste  du.  système  nerveux  et  le  muscle- 
ou  il  se  rend. 

Je  mets  à  découvert  les  nerfs  sciatiques  d'une  gr«i^. 
nouille  dans  l'étendue  du  sacrum ,  en  enlevant  la  peau 
et  la  chair  musculaire  qui  les  recouvrent;  ensuite,  j'6te- 
la  peau  des  membres,  pour  que  l'on  puisse  observer  les 
contractions  des  muscles.  Je  passe  sous  les  nerfs  sciati- 
ques une  bande  de  taffetas  gommé ,  afin  de  mettre  les 
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nerfs  en  évidence  et  de  les  porter  an  niveau  du  sacrum. 
Nous  ne  devons  considérer  d^abôrd  dans  cette  pré- 
^ratiod  qu'un  iininiat  dont  les  nerfs  scia  tiques  sont  mis 
à  la  portée  de  la  vue  et  du  touofaer,  et  dont  les  muscles 
nUs  déë  nîéfftibres  înfériteurs  ne  peuvent  faire  le  moindre 
EttôtiVèrtieilit  sans  être  aperçus.' Pour  empêcher  lesmou- 
vëiôêns  Volontîiires  qui  dérangeraient  l'observa troh ,  il 
e^t  nëcés^àiré  de  faire  une  section  à  la  moelle  épinîèrè 
immédiàtéthent  derrière  la  tête.  • 

L'animal  ainsi  disposé,  je  toucliais  un  iierf  sciatiqne, 
de  la  manière  qu€  j'ai  décrite  plus  haut,  avec  une  tige 
niim^é  d'argent.  Il  en' résultait  des  mouvemens-dans  lefe 
mti^dé^' du  membrte  edri^espondaht ,  et  cela  pitesque  à 
chaque  fois  que  je  répétais  ce  genre  d'attouchement, 
quelque  léger  que  fût  lé  contact.  Je  passais  doucement* 
l'ext^ltateur  srfr  le  nerf  dans  l'espace  découvert^  qui  était 
dé  tt^ià'iotÊ  quatre  lignes.  Toute  autre  lige  métallique 
produisait  Uûssi  des  contractions ,  telleis  que  le  cuivre, 
lé  ilîic,  te  plomb,  le  fer,  l'or,  l'étaîo  et*  lé  platine. 
J'àvrfîs  eu  soin  de  n'employer  que  des  métaux  de  la  plus 
gratide  pureté ,  que  MM.  tes  Essayeurs  de  la  Monnaie 
avaient  en  la  bonté  de  nié  procurer.  Il  n'était  pas 
nécéssari^  que  la  tige  fût  de  métal;  Je  réussissais  aussi 
avec  le  ^ekre  et  la  coriie.  De  façon  que ,  pour  produire 
déi  éontrattions ,  il  suffisait  de  toucher  de  la  manière 
que  j'ai' décrite  avec  un  corps  soTide  quelconque.  . 

Ce'  procédé ,  pour  déterminer  des  contractions  mus- 
éCtHiit^s','  en  toutbant  sticcessivement  les  points  contigus 
d^uh*  IW  f  dans  une  petite  étendue  y  en  n'employant 
qu'un' seul  corps,  sans  communication  avec  les  muscles 
delà  cuièse,  m^a  paru  fouinir  une  occasion  favorable 
d*é!5tattiitter  4e  miode  d^actiôn  de  cette  excitation  métal- 
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liqne  ;  c'est-i-dire-^  si  elle  détermine  les  coolractiond  par 
un  intermédiaire  qui  nous  est  absolument  inconnu  ,  oa 
si  elle  les  produit  en  vertu  de  Télectricité  que  développe 
Faction  mécanique.  Ma  première  pecherche  était  d'exa- 
miner si  je  pouvais  reconnaître  une  différence  d^acdon 
suivant  la  substance  de  Texcitateur ,  toutes  les  autres 
conditions  étant  sensiblement  les  mêmes.  Je  reconnus 
bien  qu'il  y  avait  une  différence  marquée  entre  le  fer  et 
le  zinc  d'une  part ,  et  les  autres  métaux  ;  le  fer  et  le  zinc 
produisant  des  contractions  moindres  \  mais  je  ne  pouvais, 
d'une. manière  satisfaisante,  établir  une  échelle  de  gra- 
dation entre  les  autres ,  et  je  ne  pouvais  guère  Tespérer, 
â  cause  des  vacations  dans  Tétat  de  Tanimal ,  qui  donnent 
lieu ,  sous  Pinfluence  du  même  corps ,  à  des  différences 
tellement  grandes  qu'elles  pouvaient  égaler  ou  surpasser 
CfJles  qui  proviendraient  de  la  différence  dès  substances. 
II  me  suffisait  de  pouvoir  reconnaître  que  quelques- 
uns  de  ces  excitateurs  différaient  manifestemept  entre 
eux ,  et  je  renonçai  à  établir  une  échelle  de  gradation , 
que  le  sujet  ne  comportait  pas ,  et  qui ,  d'ailleurs,  n^an- 
rait  pas  mené  directement  au  but.  Il  s'agissait,  en  effet, 
de  savoir  si  le  genre  d'attouchement  qui  constitue  le 
procédé  d'excitation ,  employé  dans  les  expériences  pré- 
cédentes ,  produit  la  contraction  musculaire  en  vertu 
d'un  intermédiaire  dont  la  nature  nous  est  absolument 
inconnue ,  ou  s'il  les  détermine  par  le  moyen  de  l'élec- 
tricité développée  par  toute  action  mécanique  •  d'un 
corps  sur  un  autre.  Je  pensais  qu'il  y  aurait  un  9ioyen 
de  se  décider  à  l'égard  de  la  vérité  ou  de  la  fausl^té  de 
cette  dernière  hypothèse.  En  effet,  si  l'électricité  dé- 
veloppée par  le  contact  de  l'excitateur  et  du  nerf  était 
la  cause  de  la  contraction ,  on  pouvait ,  en  diminuant 
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beaucoup  la  quantité  de  .fluide  qui  agit  sur  Iti  uerf ,  di- 
minuer d^une  manière  sensible ,  ou  même  i:çndre  nulle 
la  contraction  musculaire.  Or,  il  y  a  mojfen  de  pro- 
duire de  pareils  effets  ^  et  c'est  un  de  ceux  qui  permet 
d'établir  dans  des  expériences  galvaniques  les  compa^ 
raispns  les  plus  décisives. 

U  se  rapporte  ;à  la  conductibilité  ou  la  non-conduéti- 
biJUé  de  la  substance  sur  laquelle  le  nerf  repose.  Ainsi  y 
lorsque  le  nerf  est  dan^.ses  rapports  naturels ,.. il  repose 
sur  les  chairs  musculaires  qui  sont  d'eicçellens  cp^duo- 
teurs  de  Télectricité.  Et  si  Ton  fait  .agir  i^ne;qpaptilé. don- 
née de  ce  fluide  &ur  le  nerf ,  tandis  qtj^ilt  ^^  en  contact 
avec  les  chairs  musculaires ,  il  3Ç  fait  un  parl,age  ^ntrc^Jfe 
nerf  et  les  parties  charnues  ^  qui  diminue  T^xcitation  du 
nerf  et  Tintensité  des  phénomènes  qui.. doivent  en  ré- 
sulter. Si,  au  contraire,  on  place  sous  le  nerf  qiu'on 
veut  exciter  un  corps  isolant,  ou  concentre  toute  Télec- 
tricité  sur  le  nei*f ,  et  l'on  obtient  de  la  quantité  du 
fluide  employé  tout  l'effet  que  l'on  cherchç^^; produire. 
L'on  A  toujours  recours  à  cette  préc^autiop  dansjes 
expérience^  galvaniques ,  lorsquHI  s'ag^^  ^4*c?^eiter  des 
contractions  par  de  petites  quantités  d'élec(riçité,  con^e 
celles  qui  se  développent  par  le  contact  de  deux  nié- 
taux. 

Mais  pour  s'assurer  de  l'influence  respective  de  ces 
deux  conditions ,  savoir  du  nerf  isolé  et  du  nerf  non 
isolé ,  il  ne  faut  pas  établir  la  comparaison  sans  avoir 
égard  à  l'état  de  l'animal.  Si  l'animal  est  vif  et  très-exci- 
table,  on  aura  de  trop  fortes  contractions, dans  l'un  et 
l'autre  jc^ , .  pour  que  la  différence  soit  sensible  \  car  la 
comparaison  ne  peut  rien  apprendre ,  lorsque ,  dans  la 
condition  la  plus  défavorable ,  l'agitation  d^  membre  a 


(  58  ) 

Heu.  n  n'y  a  plus  de  gradation  au-delà  ;  c'est  poarqnoi 
il  faut  attendre  que  lanimal  soit  assez  affaibli  pour  qilé 
la  contraction  nmsculaire  n'agite  pas  le  membre  ,  lors- 
que*, par  le  contact  de  deux  métaux ,  on  exciie-  le  nerf 
qui  repose  sur  les  chairs.  On  peut  ainsi  réduire  le  phé- 
nomène à  la  contraction  du  muscle,  sans  locoihètiofa, 
ou.  même  le  rendre  tout-à-fait  nul.  Si,  dans  cet  ëtat, 
on  place  sofus  le  nerf  un  corps  isolant ,  tel  que  àvt  verre 
ou  du  taffetas  gommé  ,  et  si  Ton   rétablit  Tare   xoëtal- 

■ 

lique  cbmjiosé  de  deux  corps  .hétérogènes ,  ori  produit 
de  suite  râgitàtion  du  membre'. 

D'après  le  fait  bien  avéré ,  iet  le  principe  universel- 
lement reconnu  sur  lequel  il  repose,  j'ai  clierébé  à 
m'àssufér  ii'  les  contractions  produites  par  Fattouche- 
ment  du  neVf  avec  un  seul  cor^s  sans  arc ,  dans  la  série 
d^expériences  décrites  plus  haut ,  dépendaient  de  l'ac- 
tion de  la  même  cause. 

J'ai'  dît ,  en  décrivant  le  procédé ,  que  j'avais  placé 
sous  la  petite  portion  du  nerf  dénudé  une  bande  de  taffetas 
goTumé'.  if 's'agissait  maîntenai^t  d'établir  là  comphrai- 
son  eiitrê  un  ammal  ainsi  préparé ,  et  un  autre  dont  h 
iriShie  portfon  dé  nerf  dénudé  ne  serait  pas  isolée ,  mais 
reposerait  sur  les  chairs  sous-jacentes.  J'emplbyaîs  une 
des  tiges  avec  lesquelles  j'excitais  facilement  des  contrac- 
tions ,  en  touchant  légèrement  de  haut  en  bas  la  portioo 
de  nerf  isolée  par  le  taffetas  gommé  ^  mais  lôrsqàe  je 
touchais  delà  même  manière  le  nerf  non  isolé  de  l'autre 
animal ,  je  ne  produisais  plus  de  contractions.  On  con- 
çoit facilement  que  je  ne  me  bornais  pas  à  quelques 
tentatives  ^  que  je  les  répétais  fréquemment  ayant  soin 
de  m'assurer  que  la  nullité  dès  effets  ne  tenait  pias  k  la 
manière  de  toucher  le  nerf  -,  que   le  contact  était  aussi 
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compllet  dans  un  cas  que  dans  Tautre ,  et  que  je  soumet- 
tais à  la  même  expérience  plusieurs  animan:K  de  inme 

■  èspè<y,  pour  que  la  différence  des  effets  ne  tînt  pas  aux 
individus.  Mais  comme  les  nerfs  ti^étaieût  pas  autant  en 
évidence ,  ni  soutenus  au  niveau  du  sacrum ,  comme 
dans  Tauire  cas  ;  au  moyen  de  la  bande  d^e  fôffetas  gonraié,' 
j'établissais ,  sous  ces  deux  rapporta ,  une  parité  com^ 
plète,  en  soulevant  les  nerfs,  et  en  les  ftiisatot  reposer 
sur  une  bande  de  chair  musculaire ,  semblableàfla  bande' 
de  taffetas  gommé ,  et  placée  de  même  en  travers  sut*  le 
sacrum.  Mais  je  ne  réus^ssais  pas'  mieut  à  produire  des 
contractions ,  en  touchant ,  de  là  même  manière ,  le  nerf 
non  isolé.  Il  en  était  de  même. quelle  que  fût  la  nature 
de  la  tige  dont  je  me  servais^^pour  excitet  le  ilerf. 

On  peut  rendre  cette  différence  plus  tranchée  encore  ; 
au  Heu  d'établir  la  comparaison  entre  deux  individus  , 
on  peut  Ik  faire  sur  le  même  animal.  Après  tfvbir  tenté 
inutilement  de  produire  dés  contractions ,  en  louchant,, 
comrae'ilest  dit  plus  haut,  le  nerf  sous  lequel  est  placée 
la  bande  d'e  taffetas  gommé ,  on  délèrmiriédès  contrac- 
tions, et  Ton  obtient  alterhativemenr'Vuti  ou  l'autre 
résultat ,  suivant  que  Ton  place  sous  le  nerf  le  corps 
conducteur  bu  !e  non-conducteur;  mais  les  manipula- 

•tions  que  ces  épreuves  nécessitent,  épuiseratènt  le  nerf' 
si  elles  étaient  trop  fréquentes. 

Or,  cette  différence  est  tellement  tranchée  qu'elle  ne 
saurait Fêtre  davantage,  puisqu'elle  est  du  tout  au  tout;' 
point  de  contractions  d\ine  part ,  et  contractions  de  Tau- 
tre.  Un  contraste  si  grand  n'était  pas  nécessaire  ;  une 
moindre  dîiKrence  eût  suffi,  pourvu  qu^elle  fûtbien  ma- 
nifeste. Et  l'on  ne  voit  pas  de  raison  pour  qu^il  n'arrive 
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pas  quelquefois  des  contractions  dans  le  cas  où  le  nerf 
n^ék  pas  isolé  \  car  ou  sait  que  dans  les  expériences  gal- 
vaniques ,  la  même  quantité  d'électricité  dégagée "^r  le 
contact  de  deux  métaux  produira .,  ou  ne  produira  pas 
de  contractions  ,  suivant  la  vitalité  de  Tanimal ,  laquelle 
varie  chez  le  même  à  différens  momens  y  comme  elle 
diffère  entre  des  individus. 

Je  Tavouerai  cependant  ;  Tabsence  constante  des  con- 
tractions dans  un  cas ,  et  leur  production  dans  Tautre,. 
pour  ainsi  dire  è  volonté ,  laissait  quelque  chose  à  dé- 
sirer. Ce  contraste  extrême  dans  les  effets ,  d*abori 
très -satisfaisant,  parce  qu*il  faisait  ressortir  davantage 
Tinfluence  respective  des  conditions  et  nous  éclaîrail 
sur  la  nature  de  la  cause,  semblait  ensuite  trop  prouver 
par  la  reproduction  constante  de  la  même  différence. 
J'aurais  désiré  produire  quelques  contractions,  en  tou-^ 
chant  le  nerf  non  isolé ,  comme  on  le  fait  dans  les  ex-^ 
périences  ordinaires  du  galvanisme  par  le  contact  de 
deux  métaux ,  moins  prononcées ,  h  la  vérité ,  parce  que 
le  mode  d'excitation  que  j'employais  était  moins  ëner** 
gique.  J'y  parvitfs  dans  la  suite.  En  observant  la  diffé- 
rence des  effets ,  suivant  que  je  touchais  le  nerf  isolé 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  je  reconnus  qu'un  attotK 
chement  rapide  et  léger,  car  j'évitais  toujours  la  com- 
pression ,  détermine  des  contractions  plus  constantes» 
Voyant  que  je  pouvais  déterminer  plus  facilement  des 
contractions  en  augmentant  la  vitesse  de  l'attouchement, 
j'en  fis  l'essai  sur  un  animal  dont  le  nerf  n'était  pas  isolé, 
et  j'obtins  fréquemment  des  contractions  légères. 

Ainsi,  l'on  ne  pouvait  soupçonner  d'autre  influence  à 
la  bande  de  chair  musculaire  qui  soutient  le  nerf,  que 
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celle  ^d^affaîbiir  par  sa  conductibilité  l'action  électrique  ^ 
et ,  par  conséquent ,  de  diminuer  oi»  d'empêcher  la  con- 
traction qui  en  dépend. 

Dans  ks  expiériencâs  précédentes ,  j'ai  choisi  les  ex- 
trêmes parmi  les  bons  et  les  mauvais  conducteurs  pro*- 
pres  à  être  placés  sous  les  nerfs  ;  car  il  faut  qu'ils  y  repo- 
sent mollement,  afin  de  ne  pas  être  irrités  et  comprimés 
entré  deux  corj^s  durs.  Ainsi ,  la  bande  masculaire  et 
celle  de  taffetas  gommé  sont  toutes  deux  molles  et  flexi- 
bles, l'une  le  meilleur  conducteur,  et  l'autre  la  substance 
la  plus  propre  a  isoler ,  et  qui  présentent  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  obtenir  des  différences    trai>- 
chées  dans  les  effets  d'attouchement  du  nerf.  Mais  je  ne 
me  bornai  pas  à  ces  substances ,  malgré  la  difficulté  d'ob- 
tenir des  différences  sensibles ,  en  employant  des  subs- 
tances dont  les   propriétés   fussent  intermédiaires.    Je 
plaçai  sous  les  nerfs  sciatiques  d  une  Grenouille,  préparée 
de  la  même  manière  ,  une  bande  de  peau  de  Grenouille  ; 
sous  les  nerfs  d'une  autre,  unebai;ide  de  papier  mouillé , 
et  j'obtins  encore,  en  touchant  alternativement  l'un  et 
l'autre  de  la  même  manière  et  avec  une  vitesse  mé*^ 
diocre,  des  différences  marquées  *,  la  Grenouille  dont  les 
nerfs  sciatiques  reposaient  sur  la  bande  de  peau ,  ne 
donnait  pas  de  mouvemens ,  tandis  que  le  même  attou- 
chement du  nerf  qui  reposait  sur  le  papier  mouillé  pro- 
duisait des  contractions  dans  les  muscles.  Pour  m'as* 
surer  que  la  différence  des  effets  dépendait  encore  de 
la  différence  de  conductibilité  des  bandes  placées  sous 
les  nerfs,  j'établis,  au  moyen  d'expériences  galvaniques 
par  le  contact  dé  deux  métaux,   la  comparaison  entre 
la  conductibilité  de  la  peau  de  Grenouille  et  celle  du 
papier  mouillé,  et  je  m'assurai  qu'elles  différaient  essen- 
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tielleineiU  ',  la  peau  de  Grenouille  conduisaut  beaucoup 
mieux  qMe  le  papiefvmouillé  qui  est  un  conducteur  iqfi- 
parfait.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  expériences'; 
M.  de  Hutnboldt  ayant  préalablement  établi  la  supério- 
rité des  substances  animales ,  spus  le  rapport  de  la  con- 
ductibilité, sur  les  substances  végétales  dans  leur  étaide 
fraîcheur,  et  que  cette  difierence  ne$i  pas  due  à  Teau* 
mais  a  la  nature  même  des  substances  organiques  :  elles 
sont  faciles  à  faire  et  reposent  sur  des  principes  oonnius* 

Je  ne  cherchais  pas  à  comparer  d'aulres  nuances  ^  .)?ai 
déjà  fait  connaître  Tobstacle  qui  s'opposait  à  Tétablis* 
sèment  d'une  échelle  de  gradation ,  à  cause  des  Varia* 
tions  que  présente  chaque  individu  dans  des  momeos 
même  très^rapprochés. 

Le  fait  sur  lequel  j'ai  désiré  attirer  Tattention  par 
cette  note  ,  consiste  en  ce  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  contractions  produites  par  le  contact  d'un 
corps  solide  et  d'un  nerf  sans  arc  galvanique ,  sont  di- 
minuées ou  abolies,  si  ce  nerf,  au  J«cu  d'être  isolé ,  com- 
munique avec  un  bon  conducteur  ;  d'où  il  paraîtrait  ré- 
sulter que  les  contractions  sont  dues  à  l'électricité  prcH- 
duite  par  le  contact  du  nerf  et  du  muscle. 


■**i^a 


ïïfoTB  sur  les  collections  et  les  observcuions  recueillies  par 
M*  J«  D'Urville  ,  durant  la  campagne  de  la  Coquille 
autour  du  monde,  en  1822,  18239  1824  ^^  1.825. 

Lue  à  fAcacTémie  royale  des  ScicDces,  dans  sa  séance  du  ^3  mai  iSiS. 

Lorsque  ,  conjointement  aveq  mon.collègue  Duperrey , 
je  proposai  k  plan  de  la  c^wpagne  qui  vient  d'être,  esçé- 
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cutée  5  et  dont  les"  résultats  sont  soumis  à  votfe  juge- 
ment*, dans  le  principe,  tout  ce/quî  devait  se  rapporter 
aux  opérations  astronomiques  et  nautiques  entrait  dans 
ses  attributions,  et  je  devais  rester  chargé  de  ce  qui 
concernait  l'histoire  naturelle.  Par  l'intérêt  du  ministre 
qui  accueillit  nos  projets  et  la  libéralité  du  gouverne- 
ment, Pexpédition  fut  montée  sur  une  plus  grande 
échelle  ,  et  plusieurs  collaborateurs  nous  furent  donnés. 
Cinq  à  six  officiers  de  marine  pleins  de  zèle ,  de  mérite 
et  de  dévouement ,  assistèrent  continuellement  M.  Du- 
perréy  dans  ses  travaux  ^stroulkmiques  et  géographi- 
ques. En  oytre ,  deux  officiers  de  santé ,  MM.  Garnot 
et  Xesson ,  qui  s'occupaient  avec  succès  de  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle ,  furent  appelés  à  par- 
tager les  hasards  de  la  campagne.  Ce  fut  avec  un  vrai 
plaisir  que  je  leur  abandonnai  sans  réserve  les  par- 
ties ,  t  qu'ils  pouvaient  traiter  avec  plus  d'avantage 
que  ][noi ,  et  les.  matériavi^  immenses  ,  ainsi  que  les 
utiles  observations  qu'ils  ont  rapportées  ,  leur  méri- 
tërpnjl^  sài^s  dpute  votre  approbation.  Ainsi ,  je  me  ren- 
fermai, pour  ce  qui  était  étranger  aux  devoirs  de  mon 
état,  dans  la  botanique  et  l'entomologie,  qui  ,-  depuis 
quelques  âilné^ ,  occupaient  mes  loisirs  au  port,  et 
m'avaient  valu  de  votre  part,  au  retour  dermes,  cam- 
pagnes dans  l'Archipel  grec  et  la  mei;  Noire,  les  suf- 
frages les  plus  flatteurs.  Ces  deux  parties  feront  l'objet 
de  la  note  que  je  vais  soumettre  à  l'Acadénaiç,  et  dont 
le  but  est  de  lui  indiquer  sommairement  Ja  n^arche  que 
j'^i  suivie  et  les  ré§u}tats  que  j'ai  obtenus.  :  ; 

En  qciitt£(nt  l'Europe ,  j'emportais  i^n  esppir  f)ien  na- 
ILurel  aux  voyagi^urs  qijii  vont  parcourir  des;  répons  loin- 
taines et  de^  iles  peu  coniques  ;  jiigeant  dp  ^  f/ertilité  , 
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de  la  variété  des  productions  de  ces  climats  par  celles  du 
continent  que  nous  habitons ,  je  me  croyais  destiné  à 
voir  a  chaque  instant  des  figures  nouvelles ,  k  faire  des 
découvertes  nombreuses;  en  un  mot,  à  ajouter  nne  foule 
d*objets  ignorés  à  la  masse  des  objets  déjà  connus.  Cette 
illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Plus  de  la  moitié 
de  notre  campagne  s'est  effectuée  sous  la  Zone  Torride 
et  au  milieu   de  ces   nombreux   archipels  semés   dans 
llmmense  océan  Pacifique.  Sur  toutes  ces  iles,  à  partir 
des  plus   avancées  vers  TOrient  jusqu'aux   confins  de 
rAsîe  et  même  de  TAffique ,  ce  n'est  à  peu  près  qu*une 
même  flore  *,  les  herbes ,  les  arbustes ,  les  arbres  même 
le   plus  souvent  sont  les  mêmes ,  et  la  seule  nuance 
qu'on  y  observe ,  est  que  le  nombre  de  ces  espèces  va 
sensiblement  en  augmentant  à  mesure  qu'on  se  rap* 
proche  des  coutinens.  Ce  nombre  est  fort  limité ,   et 
les  travaux  successifs  de  mes  prédécesseurs ,  Forster , 
Commerson,  M.  Labillardière ,  et  tout  récemment  de 
mon  ami  M.  Gaudichaud ,  en  ont  fait  connaître  une 
grande  partie.  Le  Chili ,  imparfaitement  exploré  jusqu'à 
ce  jour,  les  flores  presque   complètes  des  Malouines, 
de  Taïti  et  d'Ualan,  ainsi  qu'un  fascicule  (le  plantes 
provenant  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
que  je  dois  à  l'amitié  généreuse  de  M.  Cunningham  au 
Port-Jackson,  semblent    me   promettre  le  plus  grand 
nombre  d'objets  nouveaux  à  décrire  et  à  figurer.  Autant 
que  je  puis  en  juger,  et  surtout  d'après  le  coup-d'œil 
que  M.  Desfontaines  a  jeté  sur  mes  collections,  elles 
pourront  offrir  quatre  à  cinq  cents  espèces  inconnues, 
et  probablement  quelques  genres  nouveaux.  Les  herbiers 
de  Taïi,î  et  d'Ualan  auront  surtout  l'avantage  de  noas 
faire  connaitie  ces  végétaux  utiles  que  les  naturels  de  ces 


(65) 

îles  avaient  si  bien  appropriés  à  leurs  usages,  et  dont  ils 
retiraient ,  par  les  procédés  les  plus  simples  et  4es  plus 
ingénieux ,  leur  nourriture ,  leurs  vêtemens ,  leurs 
teintures,  leur^  médicamens ,  et  jusqu'à  leurs  objets  de 
luxe  et  d'iagrémept.  Je  me  suis  procuré  avec  exactitude 
leurs  noms  dans  la  langue  du  pays,  avantage  précieux 
pour  comparer  nos  observations  avec  celles  de  Fors  ter  , 
et  en  même  temps  pour  les  naturalistes  destinés  à  me 
suivre  dans  les  hiêmes  contrées. 

En  partie  frustré  sous  le  rapport  des  découvertes  pro- 
prement dites ,  je  m^imposai  un  système  d'étude  ,   un 
plan  de  travail  dont  les  résultats  me  parurent  encore 
d'un  certain  intérêt  pour  la  science.  Chacun  de  vous 
sait  les  progrès  étonnans  qu'a  déjà  faits  la  géographie 
botanique  par  les  efforts  réunis  de  MM.  de  Humboldt , 
De  CandoUe  ,  Robert  Brov^^n  ,  Runih ,  etc.  Je  me  pro- 
posai de  lui  rendre  de  nouveaux  services ,  et  mes  col- 
lections, ainsi  que  toutes  mes  observations ,  furentXoutes 
coordonnées  vers  ce  but  essentiel.  Dans  chaque  relâche 
que  je  faisais,  je  ne  me  bornais  point  à  collecter  les  es- 
pèces qui  me  semblaient  nouvelles  ;  rm^s.je  préparais 
soigneusement  et  sans  exception  toutes   celles  que  je 
trouvais  en  fleurs  ou  en  fructification.   Je  notais  leur 
localité,  leur  port,  la  couleur  de  leurs  fleurs  ,  et  je  dis- 
tinguais autant  qu'il  m'était  possible  celles  qui  me  sem- 
blaient importées ,  de  celles  qui  étaient  évidemment  in- 
digènes. Quelquefois    même  mon   infatigable  collègue 
M.  Lesson ,  dont  les  connaissances  en  histoire  naturelle 
embrs^cnt  presque  toutes  les  branches   de   cette  vaste 
science,  pour  m'obliger,  s'empressait  de  peindre  sur  Je 
frais,  avec  une  vérité  remarquable,  les  plantes  dont  les 
organes  étaient  ou  trop  fugaces  ou  trop  périssables. 
TOMB  V.  5 
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L^herbier  que  j'ai  ainsi  formé  ,  et  qui  «e  compose  en^ 
viron  dé  deu^  mille  cinq  cents  à  trois  mille  espèoefe  , 
peut  être  considéré  comme  une  suite  de  flores  particu- 
lières des  pays  que  nous  avons  visités,  Yelatives  k  Vé^ 
tendue  du  terrain   que  je  pouvais  y  parcourir,  et  k  la 
saison  où  je  m'y  trouvais*  On  en   pourra  déduire  des 
rapports  intéressans  entre  les  genres  et  les  familles  pro- 
pres à  ckacune  de  ces  stations  ;  il  en  résultera  des  doco- 
mens  utiles  louchant  les  lois  générales  qui  présidem  a 
la  distribution   des  végétaux  sur  toute   la  surface  du 
globe.  On  ne  verra  pas  sans  étonnement  que  snr  un 
développement  de  près  de  quatre  mille  lieues  ,  environ 
la  moitié  du  tout  du  Monde,  dans  toute  la  z6ne  inter- 
tropicale ,  depuis  rile-de-France  jusqu'à  Haïti  et  bien 
au-delà,  sur  les  îles  comme  sur  les  continens,  lé  règm 
végétal  offre  une  quantité  d'objets  constamment  iden«* 
tiques,  tandis  que,  dans  l'océan  Atlanlîque,  les  deux  lies 
de  Sainte-Hélène  ël  l'Ascension ,  situées  sous  la  mente 
zâfne ,  présentent  des  espèces  qui  leur  paraissent  pro- 
pres 5  et  qu'on  n'a  retrouvées  ni  au  Brésil ,  ni  en  Afrique, 
sous  la  même  latitude. 

Non  content  des  considérations  générales  dont  je 
viens  de  vous  entretenir ,  je  me  suis  constamment  atta- 
ché à  un  genre  d'observations  qui  me  semble  également 
important  pour  la  botanique.  J'ai  voulu  indiquer  d'une 
mainière  moins  vague  et  plus  précise  les  degrés  de  fré- 
queâce  de  tel  ou  tel  végétal  dans  un  terrain  et  snr  nn 
espace  donné.  Pour  cela ,  je  me  suis  servi  de  fermes 
Numériques  que  j'ai  employés  deux  à  deux,  et  dont  j^ai 
affecté  chacune  des  espèces  que  je  récoltais  dans  le  re- 
gisftro  où  j'avais  soin  de  les  consigner  au  retour  de  mes 
Lerboriéàtions.  Le  premier  de  ces  nombres  exprime  la 
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quantité  d'endroits  où  Ton  peut  trouver  la  plante  en 
question  dan»  un  espaœ  donné:  le  secon.df  le  de^é 
d'abondance  ou  on  Tobserve  dans  ces  mêmes  endroits  , 
et  par  conséquent  le  produit  de  ces  deux  nombres  donr 
nera  le  degré  de  fréquence  absolue  de  Tespèce  sur  le 
terrain  dont  il  s'agit.  Sans  doute  ces  résultats,  qui  né 
dépendent 'qne  d'un  petit  nombre  de  courses  et  d'un 
examen  rapide  et  superficiel ,  ne  peuvent  inspirer  une 
entière  confiance,  et  doivent  seulement  être  regardés 
comme  .des  à  peu  près,  comme  des  points  de  dépari 
propres  è  guider  les  voyageurs  qui  me  suivront  dans  lea 
mêmes  lieux ^  et  pour  long-temps  encore  susceptibles  de 
nombreuses  rectifications.    Toutefois  je  pense   que  ce 
moyen,. employé  pour  des  flores  mieux  connues  et  manié 
par  des  observateurs  scrupuleux ,  pourrait  donner  sur  la 
nature  et  le  ton  général  de  la  végétation  dans  les  divers 
points  jdu  Glpbe  des  idées  beaucoup  plus  exactes  que 
cellies  que  l'on  peut  s'en  former  communément,      i 
'    Je  devais  naturellement  être  jaloux  d'enrichir  votre 
bieau  jÈirdio  de  quelques  espèces  nouvelles.  Aussi,  de» 
la  Conce^Uon  du  Chili ,  je  m'empressai  d^expédier  à 
M*  Thouin^,  par  le  ministère  de  la  marine,  une  cin* 
quaniaine  d^  paquets  de  graines  recueillies  sur  ée  point 
de  la  côte  américaine.  .Quelques-unes  d'entre  elles  ,  que 
)'ai  vu  prospérer  à  Toulon ,  et  qui  provenaient  d'un  petit 
paquet  pour  le  jardin  de  cette  vjlle ,  que  j'avais  joint  à 
celui  du  Muséum,  me  donnent  lieu  d'espérer  que  cet 
envoi  parvint,  alors  à  sa  destination.  Du  Port-Jackson , 
}'en  expédiai  encore  un  pareil  nombre^  recueilli  tant 
sur  les  iles  de  la  Société  qu'à  la  Nouvelle-HoUandé  et  aux 
Moluques  ;  jmais  le  fun/aste  naufrage  qui  priva  mon  es- 
timable collègue,  M#  Garnot,  de  tout  ce  qu'il  possédait, 

5» 
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a  aussi  causé  la  perte  de  ce  second  envoi.  Enfin ,  à  mon 
avivée  à  Paris  ,  j^ai  eu  Tlionneur  de  remettre  à  M-.  Bosc 
une  centaine  d'espèces  de  graines  diOercntes  que  j^avais 
demandées  au  Port- Jackson  à  MM.  Mac- Arthur,  Cun- 
uingham  et  Frazier,  dont,  j'avais  eu  l'avantage  dé  faire 
la .  connaissance ,  et.  qui,  à  ma  prière,  se  firent  un 
plaisir  de  concourir  à  accroître  les  richesses  du  bel  éta* 
blissement  que  vous  dirigez. 

'  La  nature  et  les  emménagemens  de  la  Coquille  ne 
nous  permettaient  point  de  songer  au  transport  des 
plantes  vivantes.  Néanmoins  ,  à  l'Ile-de-France ,  je  me 
procurai  des  tubercules  d'un  ^rum  aussi  remarquable 
par  sa  forme  que  par  ses  dimensions  et  son  inflores- 
cence*, c'est  l'espèce  vulgairement  connue  dans  cette  lie 
sous  le  nom  de  faux  Cambere  des  mers  du  Sud,  et  que 
Ruinphius  décrivit  avec  autant  de  naïveté  que  d'exacti- 
tude sous  le  nom  de  Tacca  PhalUphora*  J'ai  eu  le  plaisir 
de  la  voir  fleurir  à  bord  ,  tandis  que  nous  doublions 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  je  l'ai  déposée  en  pleine 
végétation  au  jardin  de  Toulon.  J'ai  confié  également 
aux  soins  de  l'habile  directeur  de  ce  jardin  un  bel  échan- 
tillon dii Dicksonia  arborescens  de  Sainte-Hélène, que  je 
dois  à  l'obligeance  du  gouverneur  Walker.  Je  rapportais 
en  outre  de  cette  île  intéressante  un  pied  de  Beatsonia 
et  plusieurs  des  SoUdago  ligneux  qui  lui  sont  propres^ 
mais  la  première  lame  qui  vint  à  bord  les  bonsuma,  et 
je  ne  pus  sauver  les  autres  qu'en  les  faisant  descendre 
dans  la  cale  où  elles  sont  restées  jusqu'à  notre  arrivée  à 
Toulon.  Les  bâtimens  à  batterie  couverte  sont  indis- 
pensables pour  là  conservation  des  plantes  vivantes. 
<  J'ai  suivi-  pour  la  collection  d'Entomologie  le  même 
système  que  j'ai  adopté  pour  les  plantes.  Celle  que  j'oiSre 
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au  Muséum  se  compose  de  douze  cents  soixante-cînq 
espèces  recueillies  sur  quatorze  localités  diverses.  Toutes 
sont  rangées  suivant  l'ordre  de  ces  localités  et  pourvueâ 
d'un  numéro  qui  correspond  à  celui  du  registre  où  j'ai 
consigné  les  observations  que  j'ai  pu  recueillir  à  l'appui 
de  chaque  insecte.  Pour  indiquer  leurs  fréquences  rela- 
tives ,  j'ai  employé  une  méthode  semblable  à  celle  que 
j'ai  appliquée  aux  plantes*.  D'ailleurs,  j'ai  eu  l'honnetir 
de  développer  à  M.  Latreillé  ,  d'une  manière  détaillée  ; 
l'ordre  et  la  marche  que  j'ai  suivie  ;  et  mieux  que  moi-, 
ce  savant  entomologiste  peut  vous  faire  connaître  de 
quel  prix  pourront  être  mes  travaux  en  ce  genre.  Du 
reste ,  il  a  déjà  calculé  que  je  rapportais  plus  de  trois 
cents  espèces  inédites ,  et  qu'il  y  avait  deux  ou  trois 
genres  nouveaux,  sans  compter  ceux  qiv'une  étude  plus 
approfondie  permettra  d'établir. 

Enfin ,  comme  tous  mes  collègues ,  j'ai  réuni  sur  les 
mœurs,,  les  usages  et  les  opinions  religieuses  des  peu- 
plades que  nous  avons  visitées ,   toutes  les  observations 
qui  m'ont  semblé  de  quelque  intérêt.  Je  me  suis  attaché 
particulièrement  aux  langues;  j'ai  rassemblé  une  foule 
de  leurs  vocabulaires ,  provenant  tant  de  notre  voyage 
que  de  ceux  de  nosf  prédécesseurs  5  et  leur  coAipàraison 
attentive  ni'a  déjà  procuré  un  grand  nombre  de  i'apJ)orts 
curieux,  de  rapprochemetis  ititéressatis.  Peut-être  un 
jour  me  iroûverai-je  en  éîât  de  (dbmplétér  et  dé  mettre 
au  net  ces  matériaux  encore  informes ,  et  de  les  sou-x 
mettre  à  vôtre  jugement.  Quelqu'éïoighés  que  soient  de 
nous  ces  mortels  bîzart'ès  ,  ci  tout  enfans  qu'ils' nôui  pa- 
raissent sur  la  scène  du  monde,  dans  ce  qui  a  trait  à 
l'histoire  de  THommc  rien  n^est  indifférent  aux  yëiix'de 
l'observateur  î  et ,   s6\is  ciè'   rapport ,  une  déscirlption 
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fidèle  et  impartiale  (Tune  seule  de  ces  tribus  ,  n'ofirirait- 
elle  pas  plus  de  champ  aux  mëditations  du  philosophe  , 
que  rhjstoîre  complète  d'un  de  nos  grands  empires  ? 

Telles  sont  les  études  ,  Messieurs ,  qui  ont  été  Tobjet 
de  mes  recherches  et  de  mes  réflexions  dans  le  cours  de 
cette  pénible  campagne  ;  déjà  elles  m'ont  procuré  l'a- 
vantage inappréciable  de  me  sauver  de  Tennui  et  des 
dégoûts  inséparables  d'une  aussi  longue  navigation  ,  et 
je  suis  trop  heureux  si  elles  peuvent  mériter  les  suf- 
frages de  votre  illustre  Société. 


Extrait   (ïune  lettre  sur  la  génération ,   adressée   par 
M.  Fraj  aux  Rédacteurs  des  Annales. 

Limoge,   lo  mars  i9a5* 

»...  J'ai  lu  dans  vos  intéressantes  Annales  du  mois  de 
mars  de  Tannée  dernière ,  le  détail  des  observations  mi- 
croscopiques que  M.  Gai  lion  a  faites  sur  Torganisation 
de  plusieurs  espèces  de  Conferves  ,  et  j'ai  été  singnlii- 
rement  frappé  de  l'opinion  qu'il  manifeste  touchant  la 
nature  de  leurs  principes  constituans.  J'ai  observé  il  j 
a  très-long-temps  le  procédé  dont  la  nature  fait  usa^e 
pour  constituer  ces  végétaux  \  je  les  ai  vus  se  former  sous 
mes  yeux ,  à  peu  près  de  la  m^ème  manière  que  ce  savant  | 
et  je  me  serais  abstenu  de ,  ^revenir  sur  cet  objet ,  si 
M.  Gaillon  n'avait  fait  une  méprise  qu'il  me  paraît  utile 
de  signaler ,  parce  qu'elle  pourrait  induire  à  de  graves 
erreurs. 

Le  savant  auteur  d^  ces  observations  a  çtndié  avec 
soin  la  constitution  d'un  grand  nombre  de  Conferves; 
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il  le3  a  vues  se  décomposer  en  atomes  ovoïdes ,  et  exé- 
cuter (  dans  r^Au  sans  doute  )  divers  mouvemens  de 
progressÎQn,  et  puis  se  réunir  à  la  suite  les  uns  des 
autres  pour  former  de  nouvelles  Conferves.  D'après  ces 
observdtipns  et  les  mouvemens  qu'il  a  v^  exercer  à  ces 
^tÔQies ,  il  a  cru  devoir  les  considérer  comme  de  véri- 
table^ animaux ,  quoi^'il  n'ait  rien  dit  de  leurs  orga- 
nes ,  et  il  a  conclu ,  en  conséquence ,  que  les  Conferves 
sont  des  végétaux  entièrement  composés  d'animaux  y 
qui' se  multiplient  par  la  génération  ,  comme  les  autres 
animaux ,  puisqu'il  a  été  assez  heureux  pour  les  voir, 
s'accoupler,  et  observer  ensuite  le  frai  qui  était  le  ré- 
sultat de  cet  accouplement. 

Voici  des  observations  qui  changeraient  étrangement 
toutes  nos  idées  ,  si  l'auteur  ne  s'était  pas  trompé  , 
comme  nous  le  prouverons  plus  bas  ,  sur  la  nature  de 
ces  corpuscules.  En  effet,  quoi  de  plus  étonnant  qu'un 
végétal  soit  composé  de  l'agrégation  d'une  foule  d'ani- 
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En  émettant  son  opinion ,  ce  savant  observateur  au- 
rait jpu  se  dispenser  d'être  aussi  sévère  envers  les  hom- 
mes qui ,  cherchant  la  vérité  de  bonne  foi ,  pensent , 
par  suite  d'études  ,  d'observations  et  de  longues  médita- 
tions ,  que  la  nature  «peut  organiser  la  vie ,  au  moins 
dans  les  classes  les  plus  inférieures,  avec  lesélémens  que 
le  Tout-Puissant  lui  a  soumis ,  après  les  avoir  doués 
d'une  foule  de  propriétés  différentes  j  il  aurait  pu ,  dis-je  , 
s'en  dispenser,  puisque ,  si  cette  opinion  n'est ,  comme 
il  l'assure  ,  qu'un  rêve  ,  il  est  forcé  de  convenir  qu'il 
partage  entièrement  son  illusion  sans  s'en  douter. 

En  effet ,  quels  que  soient  ces  corps  mouvans  qu'il  a 
vus  s'accoupler,  grâce  à  l'excellence  de  son  microscope  , 
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et  produire  des  œufs  sous  forme  dé  poussière ,  îl  n'en 
est  pas  moins  vrai,  d'après  même  ses  propres  assertions  j 
que  les  Conferves  ne  sont  pas  très-certainement  le  pro^ 
duîl  d'une  génération  directe  ,  le  produit  du  développe- 
ment d'un  germe  quelconque ,  puisqu'il  les  a  vues  se 
former  sous  ses  yeux ,  de  toutes  pièces ,  par  l'addition 
successive  d'une  foule  de  corps  d'une  infinie  petitesse 
dépourvus  d'organes. 

Il  y  a  plus  de  dix-sept  ans  ,  à  la  fin  de  1807,  que  j'aî 
publié ,  à  Berlin  (i) ,  une  suite  d'observations ,  la  plupart 
microscopiques ,  sur  l'organisation  intime  des  animaux 
et  des  Végétaux,  et  que  j'ai  reproduites  dans  unréorît  im- 
primé à  Paris,  en  18 17  (2),  dans  Tune  desquelles*  (la 
huitième)  je  rapporte,  très  en  détail,  ce  que  j'ai  observé 
sur  la  formation  des  Conferves  ainsi  que  sur  celle  des 
atomes  dont  la  réunion  constitue  ces  petits  Végétaux. 
J'aî  vu  se  former,  dans  de  l'eau  bouillie  exposée  pen- 
dant quelque   temps  au  soleil   et  renouvelée  à  mesure 
qu'elle  s'évaporait  avec  de  l'eau  également  bouillie,  une 
foule  de  corps  doués  de  mouyemens  de  progression  très- 
vifs  ,  d'une  infinie  petitesse ,  arrondis  ou  oblongs,  trans- 
parens  et  n'étant  munis  d'aucun  organe  :  j'ai  vu,  comme 
vient  .de  l'observer  M.   Gaillon ,   les  corps  ôblongs  et 
moins  petits  perdre  leur  mouvement  et  se  réunir  peu  à 
peu ,   à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  pour  former  des 
Conferves. 

(i)  Nouvelles  expe'rîeoces  extraites  d'un  manuscrit  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  i^Origine  des  Matières  Organisées  et  Inorganisét^s  ;  de  l'in^V' 
primerie  de  Louis  Quien ,  Berlin  1807.  -^  Leypsich  ,  chez  Griesamer  , 
à  Paris  ,  chez  Nicole ,  rue  de-  Seine. 

(2)  Essai  sur  Torigine  des  corps  Organise'»  et  Inorganisés ,  et  sur 
quelques  phénomènes  de  Physiologie  animale  et  végétale.  Chez  Huzard, 
libraire ,  quai  de  la  Vallée. 
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Je  n  ai  pu  considérer  ces  corps  qui ,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  sont  entièrement  dépourvus  dWganes,  et  dont 
la  réunion  compose  un  végétal  ,  comme  de  véritables 
ammauY  ;  car  je  ne  puis  reconnaître  comme  tels  que  des 
corps  qui  manifestent  une  organisation  quelconque.  Je 
n^ai  pu  définir  leur  nature ,  parce  qu'elle  m'est  inconnue 
et  que  rien  ne  leur  ressemble.  Mais  il  m'a  paru,  par  cela 
même ,  qu'ils  doivent  être  le  sujet  de  l'étude  et  des  mé- 
ditations sérieuses  de  tous  les  pen6eurs. 

$i  M.  Gaillon  avait  fait  infuser  dans  l'eau  distillée , 
non«^seulement  des  Conferves  ,   mais  n'importe  quelle 
portion  d'un  végétal  ou  d'un  animal  quelconque ,  il  se 
serait  très -facilement  assuré  que  toutes  les  parties  des 
êtres  organisés  se  dissolvent,  comme  les  Conferves,  en 
corps  plus  ou  moins  globuleux  ,  doués  des  mouvemens 
de   progression  les  plus  manifestes  quand  ils  sont  dé- 
layés dans  l'eau ,  et  que  ces  êtres  organisés  en  sont  en- 
tièrement composés  :  il  se  serait  ainsi  convaincu  que  ces 
infiniment  petits  ne  sont  pas  des  animalcules  ou  petits 
animaux ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  persuader  (  ce  qui 
serait  peu  philosophique)  que  les  animaux  et  les  Végé- 
taux sont  uniquement  composés  d'animaux. 

Pour  rendre  ces  observations  plus  incontestables ,  pour 
qaon  ne  put  pas  objecter  que  ces  corps  globuleux  et 
mou;rAn8  des  infusions  proviennent  de  l'atmosphère  ,  j'i<* 
maginai  de  faire  infuser  et  d'autres  fois  dissoudre  com- 
plètement des  portions  d'animaux  et  de  végétaux  dans 
des  flacons  remplis  de  gaz  faits  de  toutes  pièces ,  avec  de 
l'eau  distillée  et  parfaitement  clos  -,  je  me-  suis  ainsi  as- 
suré que  ces  matières ,  privées  de  toute  comtnunication 
avec  l'air  extérieur,  se  dissolvent  en  une  pâte  plus  ou 
moins  liquide  >   qui  n'est  absolument  composée  que  de 
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l'agrégation  d'un  noiicibre  ii^fini  de  corps^  globuleux  qui 
sont  en  ro.ouvement dés  qu'ils  sont  délayés  dansune suf- 
fisante quantité  d'eau  distillée.  J'ai  observé  très*«oaveiit 
que  ces  globules  se  réuni^ssaient  dans  les  flacons  enoore 

• 

parfaitement  bouchés  9  pour  constituer  diverses  moisis- 
sures ,  des  Byssus ,  des  Conferves  et  de  très-petits  ani-. 
maux  doués  d'organes  trè3-*manifestea.  On  peut  voir  le 
'détail  de  pejs  observations.,  qui  ont  été  très-soçvent  ré- 
pétées ,  dans  l'écrit  cité  k  la  note^ 

^  Ge$  faita,  que  je  crois  avoir  matériellement  démontrés 
par  le  soin  que  j'ai  mis. à  les  éelaircir,  devraient,  dans 
ce  moment,  qù  tant^e  bons  esprits  ^'occupent  d'une 
manière  si  particulière  de  la  {^ysiologiq ,  mériter  leur 
attention  et  les  engager  a  étendre  leurs  savantes  re- 
cherches sur  un  objet  si  intéressant  et  sur  lequel  il  7 
a  encore  tant  à  apprendre. 

En  effet ,  peut-on  espérer  raisonnablement  de  pouvpîr 
pénétrçr  bien  avant  dans  les  mystères  physiologiques ,  si 
dans  les  efforts  qu'on  fait  pour -les  dévoiler,  on  continue 
à  faire  abstraction  précisément  de  ces  corps  globulaires  , 
de  ces  élémens  qui  constituent  a  eux  seuls  tous  les  êtres 
organisés,  et  qui,  quoique  d'une  extrême  petitesse  , 
peuvent  encore  être  soumis  -à  notre  investigation  au 
moyen  de  nos  instrumeos?  Je  ne  le  pense  pas  c  c'e^t 
comme  si  le  chimiste  ^  qui  voudrait  connaître  la  nature 
et  les  propriétés  d'une  substance  ,  se  bornait  à  examiner 
^es  caractères  extérieurs  sans  faire  usage  des  moyens  d'a- 
nalyse qui  sont  à  sa  disposition^ 

Il  pe  peu^  6u$re  sans  doute  de  bien  posséder  la  struc- 
tpre  ^natomique  des  diflérens  insirumens  ou  organes  qui 
exécutent  les  phénomènes  physiologiques  et  pathologi- 
.qpes  pour  .les  expliquer  v  on  doit  aller  plus  loin,  et  pwir 
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cela  il  faut  chercher  à  conDaître  les  principes  qui  com- 
posent ces  instrumens  et  dans  lesquels  réside  la  pre- 
mière cause  des  phénomènes  dont  on  veut  se  rendre 
raison  ;  il  faut  qu'un  grand  nombre  d'observateurs  éclal- 
1^8  et  profonds  se  livrent  avec  courage  à  l'étude  de  ces 
élémens,  de  ces  corps  singuliers  qu'on  ne  peut  compa- 
rer à  rien,  qui  sont  privés  d'organes,  et  qui  cependant 
sont  doués  d'une  sorte  de  vie 'et  de  mouvemens  de  lo- 
comotion très-vifs  et  bien  réglés  ]  que  la  nature  produit 
spontanément ,  comme  nous  Tavons  démontré  ,  avec 
une  excessive  abondance  partout  où  il  y  a  de  Teau  ,  de 
Fair  eïde  la  chaleur,  et  enfin  qui ,  n'étant  ni  des  ani- 
maux ni  des  végétaux,  constituent  cependant  tous  les 
animaux  et  les  végétaux  :  on  devra  chercher  à  connaître 
leur  origine,  leur  composition^  bien  observer  le  mode 
de  leur  rapprochement ,  de  leur  union  ,  pour  consti- 
tuer un  tout  organisé ,  et  surtout  bien  apprécier  l'in- 
fluence <{u'exerce  sur  eux  l'atmosphère  qui ,  seule  peut- 
être  ,  fiiit  que  leur  union ,  sous  diverses  formes  organi* 
qnes,  produit  un  tout  qui  jouit  de  la  vie  et  de  toutes  ses 
cousé^enoes  ;  car  tout  semble  nous  persuader  que 
€*est  dans  ce  fluide ,  qui  reçoit  à  chaque  instant  les 
émanations  solaires,  que  réside  le  principe  et  l'aliment 
de  la  vie ,  puisque  tous  les  animaux  et  les  plantes  qui 
cessent  d'en  être  pénétrés  cessent  en  même  temps  de 
TÎ¥iie. 

ElnSn,  nous  pensons  qu'on  ne  fera  faire  à  la  physio- 
lo^e  de  véritables  progrès  que  lorsque,  dans,  les  con- 
ceptions d'un  ordre  très-élevé  qu'exige  l'explication  des 
phénomènes  organiques,  on  ne  fera  auctm  sacrifice^ 
aux  idées  vulgaires,  et  qu'on  prendra  pour  point  de  dé- 
part' ces  infiniment  petits  ,  ces  élément  de  toute  organi- 
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salion.  Leur  élude  approfondie  suppose  sans  doute  beau- 
coup de  zèle  et  de  persévérance  ^  mais  elle  promet  aussi 
des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  qui  dédom- 
mageront 'de  leurs  travaux  les  jeunes  savans  (car  il  faut 
être  jeune  pour  cela)  qui  voudront  s'y  livrer. 

Le  moment  est  très-favorable  ,  puisqu'à  présent  le 
microscope  ,  qui  doit  être  la  source  d'une  foule  de  belles 
découvertes,  est  perfectionné  et  est  devenu  d'un  usage 
général ,  tandis  qu'il  y  a  peu  d'années  il  était  regardé 
comme  un  instrument  trompeur  dont  presque  personne 
ne  faisait  usage  pour  appuyer  les  hautes  conceptions 
scientifiques  ,  tant  les  observations  faites  par  son  moyen 
étaient  décriées  par  tous  ceux  qui  repoussent  les  faits 
qui  contrarient  leur  manière  dé  voir  ou  ieurs  pré- 
jugés   '  * 

Note  des  Rédacteurs. 
» 

L'un  de  nous  avait  déjà  ,  dans  l'article  Génération  dn 
Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  ,  exprimé  son 
opinion  sur  ce  point  et  manifesté  le  «miême  vœu. 

«  Que  l'on  place,  dit-il,  un  fragment  de  chair  musculaire 
ou  d'une  matière  analogtfe  dans  de  l'eau ,  et  qu'on  aban- 
donne le  mélange  à  lui-même,  on  observera  bientôt-,  au 
moyen  du  microscope ,  une  foule  de  petits  globules  dans 
le  liquide,  et  "l'on  pourra  se  convaincre  aisément  que 
chacun  d'eux  est  doué  d'un  mouvement  spontané  qu'il 
parait  peu  capable  de  diriger,  et  qui  ressemble  assez  , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  précipitation ,  aux  oscilla* 
tions  de  la  leni tille  d^un  pendule.  Toutefois  ce  m'Ottive- 
meiit  est  progressif.  Le -diamètre  de  cesipetits.^resvxfiri 
-pârai|6ent  propres  à  réaliser  la- haute  pensée  des  molé^ 
culeft  organiques  de  BufTon ,  est  absolument  semblable  à 
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celui  des. globules  élémentaires  qui  constituenl  la  fibre 
musculaire.  Ils  sont  par  conséquent  aussi  petits  que  la 
plus  petite  particule  organique  qu'il  nous  ait  été  donné 
d'observer  encore,  et  cependant  ils  jouissent  du  mouve- 
ment volontaire,  ou  du  moins  d'un  mouvement  spontané^ 
fonction  qui  semble  supposer  une  organisation  déjà  com- 
pliquée. Si  la  faible  puissance  de  nos  moyens  d'observa- 
tion pose  des  limites  à  notre  ardente  curiosité,  et  ne 
nous  permet  pas  de  nous  éclairer  sur  la  véritable  orga- 
nisation de  ces  êtres,  elle  nous  permet  du  moins  d'étu- 
dier les  transformations  successives  qu'ils  peuvent  subir, 
et  d'examiner  les  phénomènes  qui  en  dépendent.  » 
_    a  Oo  a  vu  une  matière  oi^anique  morte  ,  et  que  tout 
nous  autorise  à  considérer  cgmme  inerte ,  se  transformer 
en  autant  de  petijls  ôtres  vivans  qu'elle  contenait  de  glo- 
bules élémentaires.  Ce  fait  donne  déjà  la  mesure  de  la 
singularité  et  de  l'importance  de  ceux  qui  nous  restent 
à  examiner.  On  aperçoit  bientôt  deux  de  ces  globules 
mouvans  s'accolant  complètement  l'un  à  l'autre,  de  ma- 
nière â  produire  un  èire  nouveau ,  plus  gros  ,  plus  agile, 
et  capable  de  mouvemens  mieux  déterminés  que  ceux 
qiion  observe  dans  les  simples  globules.  Ce  composé 
binaire  ne  tardera  point  à  attirer  à  lui  un  troisième  glo- 
bule qui  viendra  se  féuiiir  aux  précédens  et  se  souder 
intimement  avec  eux.  Enfin  un  quatrième,  un  cinquième, 
et  hientàt  trente  ou  quarante  se  trouveront  ainsi  accolés 
et  constitueront  un  animal  unique ,  doué  de  mouvemens 
puiisans,  énergiques,  et  mjuni  d'appareils  locomoteurs 
plus  ou  moins  compliqués  -,  enfin  un  être  dont  l'organi- 
sation savamment  calculée  repousse  au  premier  abord 
tonte  idée  d'une  génération  aussi  simple  que  celle  dont 
on  vient  d'offrir  Thistoire.  Toutefois  quelques  )ours  d'une 
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observation  attentive  et  patiente  suffiront  pour  certivaincre 
de  la  réalité  des  résultats  qne  nouii  venons  d'exposer,  et 
l'on  pourra  se  former  une  idée  juste  de  la  nature  de  ce» 
étranges  animalcules  microscopiques  désignés  sous  le 
nom  d'Infusoires.  Que  d'ailleurs  on  pren*ne  un  de  ces 
êtres  tout  acbevé ,  et  qu'on  le  tue  au  moyen  de  Tétîn^ 
celle  électrique  ,  et  bientôt  on  verra  se  désunir  ces  par- 
ticules élémentaires ,  ces  petits  globules  qui  le  consti- 
tuent. 11$  ne  se  sépareront  ^oint  complètement ,  à  la 
vérité',  niais  leur  forme  nettement  dessinée  donnera  an 
cadavre  de  l'animalcule  un  aspect  framboise  qui  permet 
au  besoin  d'en  évaluer  le  nombre,    d 

ft  Tel  est  le  phénomène  de  la  génération  dans  les  ani- 
maux microscopiques  5  et  peut-être 'ce  mode  peut-il  «e 
retrouver  aussi  dans  beaucoup^  d'autres  espèces  animâtes , 
telles  que  les  vers  intestiiianx ,  etc. ,  qui  offrent  une  orga- 
nisation plus  élevée.  » 

a  Quant  à  l'origine  des  vers  intestinaux ,  on  sait  qu^en 
tlièse  générale  les  zoologistes  allemands  qui  les  ont  étudiés 
avec  tan t'de.soin ,  ont  fini  par  les  regarder  comme  produits 
par  une  génération  spontanée.  Relativement  aux  infusoi- 
res ,  les  expériences  de  Gleiçhen ,  de  Spallanzani  ;  de  Fray , 
deNeedham,  de  Bory  de  Saint-Vincent  et  de  beaucoup' 
d'autres  naturalistes,  sont  également  favorables  à  Thy- 
potbèse  d'une  génération' spontanée.  Mais  avant  d'a- 
dûplOMine  opinion  dans  une  question  aussi  délicate,  il 
faudrait  répéter  les  expériences  de  la  plupart  de  ce»  ob- 
servateurs avec  un  soin  tottt-à*fait  scrupuleux,  écarter 
les  causes  d'erreurs  qu'ils  ont  pu  négliger^  et  surtout 
éviter  l'extension  qu'ont  donnée  à  leurs  opinions 'cetrx 
d'entre  eux*  qui  ont  cru  à  la  génération  spontanée.  y> 

«Fray,  qui  pense  qu'une  Mouche  ou  tout  autre  Insecte 
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aussi  compliqué  a  pu  naître  spontanément  dans  des  ma- 
tières animales  pourries ,  et  Spallanzani ,  qui  croit  que 
Téballilion  ne  détruit  pas  les  i;ermes  des  Infusoires ,  pro- 
fessent Tun  et  Tautre  des  opinions  quMl  est  difficile  à 
Bôtre  esprit  d'admettre  aujourd'hui.  Il  est  donc  impor- 
taBt  de  faire  de  nouvelles  recherclies ,  et  celui  qui  aura 
le  bonheur  de  mettre  au  jour  sur  cette  question  des  fails 
clairs  9  précis  et  débarrassés  de  toutes  les  chances  d'er- 
reurs que  la  physique  et  la  chimie  peuvent  nous  per- 
mettre en  ce  moment  de  prévoir  et  d'éviter,  celui-là, 
disons-nous ,  aura  rendu  à  la  physiologie  un  service  émi- 
nent  et  dont  les  conséquences  sont  incalculabl(*s.  » 

L'iiKiportance  du  sujet  nous  engage  n  joindre  quelques 
mois  k  la  citation  que  nous  venons  de  rapporter. 

SpallaDzani ,  M.  Fray  et  quelques  autres  observateurs, 
en  plaçant  dans  de  Teau  bouillie  des  matières  végétales 
ou  animales ,  élevées  préalablement  à  une  température 
•uflisante  pour  tuer  tous  les  êtres  vivans  qu'elles  auraient 
pa  contenir,  en  ayant  soin  de  mettre  les  vases  à  l'abri 
de  la  poussière  et  de  l'accès  de  l'air  extérieur,  ont  ob- 
tenu des  animalcules   infusoires.   Les  partisans  de   la 
gétiérauon  spontanée  ont  regardé  ce  fait  comme  décisif 
et   en  ont  conclu  que   les  animalcules  naissaient'  sans 
germe.  Bonnet,  dont  les  opinions  sont  bien  connues, 
trouve  ee  fait  très-remarquable  ,  félicite  Spallanzani  sur 
cette  découverte ,  et,  loin  de  la  contester,  s'écrie  de  son 
oôcé  :  La  nature  nous  oUre  un  sujet  d'études   inépui- 
sable !  Qiii  aurait  pu  croire  qu'il  existait  des  Germes  que 
la  température  de  l'eau  bouillante  ne  peut  faire  périr, 
accoutumés  comme  nous  le  sommes  k  voir  la  vie  des  ani- 
maux supérieurs 'de  l'échelle  s'éteindfe  promptement  à 
la  température  de  5o  ou  60°. 
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Le  fait  est  précis  et  claîr  pour  toutes  les  personnes 
qui  se  sont  donné  la  peine  d'é(udier  ces  matières ,  mais 
Fexplication  que  chacun  en  donne  roule  sur  une  chicane 
de  mots.  Il  est  évident  qu'on  fait,  usage  d'une  matière 
organisée ,  et  que  «par  Taction  de  Teau ,  de  l'air  et  dé  la 
lumière  elle  se  transforme  en  animalcules.  • 

:Bonnet  explique  cette  métamorphose  en  supposant  que 
la  matière  renfermait  des  Germesy  les  épigénégistes 
l'expliquent  de  leur  côté  par  la  présence  des  Molécules 
organiques.  Or,  les  plus  petites  particules  des  matières 
organisées  ont  ^rô  ^^  millimètre  de  diamètre  ^  les  pre- 
miers animalcules  infusoires  qui  apparaissent  ont  y^  de 
millimètre;  les  Molécules  organiques  telles  qu'oi^  les  voit 
dans  le  lait ,  le  chyle ,  la  lymphe  et  tous  les  tissus  ani- 
maux ou  végétaux,  ont  fTô  de  millimètre;  et  si  les  Germes 
de  Bonnet  sont  matérielis,  ils  ont  aussi  j^  de  raillimè^ 
tre.  C'est  donc  toujours  le  même  objet  désigné-sous  des 
noms  divers.  .  . , 

Voici  <la  difficulté.  Les  Molécules  organiques ,  les  Glo' 
hules,  les  Germes  qui  se  trouvent  dans  le  chyle  ^. le  lait , 
la  lymphe ,  les  tissus  végétaux  et  animaux,  y  sont  inaruy- 
bUes.  L'actipn  simultanée  de  l'eau  ,  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière leur  ddnne  le  mouvement,  , 

Les  partisans  de  la  génération  spontanée  admettent 
que-  par  le  concours  -de  ces  trois  agens  la  Vie  pefut  appa- 
raître au  sein  d'une  maiière  inerte. 
•  Bonnet  compare  ce  mouvement  vital  à*  la  germination 
des  plantes.  Les  mêmes  agens  favorisent  le  développe- 
ment des  graines  ;  deux  d'entre  eux ,  l'air  et  l'eau ,  s'ont 
indispensables.  Tout  le  monde  convient  que  les  semences 
végétales  sont  vivantes  avant  la  germination ,  et  que  cet 
acte  n'est  qu'une  conséquence  de  la  vie  qui  leur  est 
propre. 
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Pour  s'entendre ,  il  serait  donc  nécessaire  de  définir 
la  yie  elle-même,  et  ce  n'est  pas  possible,  peut-étn*,  dan^ 
Tétat  actuel  de  la  physiologie.  Il  est  évident  pour  Bonnet 
que  presque  toutes  les  matières  qui  sont  composées 
d'osigène  ,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote ^  ren- 
ferment des  Germes ,  et  que  ceux-ci  pcTsistent  alitant 
que  la  combinaison  elle-même.  On  pourra  donc  impu- 
nément chanfTer,  refroidir,  elc.  ]  tant  que  la  combinai- 
son ne  sera  pas  détruite,  les  Germes  seront  capables  de 

se  développer. 

■  ■•  ■ 

La  tâche  des  épigénégistes  est  peut-être  plus'  difficile 
quils  ne  pensent.  En  efTet,  ils  sont  obligés  de  poser  en 
principe  que  la  vie  est  entièrement  détruite  à  une  cer- 
taine température.  L'analogie  nous  porte  k  Tadmettrc. 
Mais  l'analogie  nous  aurait  fait  penser  aussi  que  lorsqu'un 
animal  était  mort ,  il  ne  pouvait  pas  revivre  -,  et  certes , 
les  phénomènes  que  présentent  les  Vibrions ,  les  Vorti- 
ceUes  sont-  tout  aussi  éloignés  et  peut-être  plus  éloignés 
de  nos  idées,  communes  que  la  résistance  que  certains 
Germes  pourraient  opposer  à  une  température  de  loo* 
on  plus. 

Il  est  donc  fort  difficile  de  résoudre  ce  problème ,  tant 
<]ue  Ton  n'aura  pas  une  idée  plus  exacte  de  la  vie  elle- 
même. 

Cependant  il  serait  possible,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  de  tenter  une  expérience  de  nature  à  lever  bien 
des  doutes.  On  pourrait  en  effet  produire  une  matière 
organiqne  en  combinant  des  corps  gazeux  ou  autres , 
préparés  cliimiquemcnt  avec  le  plus  grand  soin.  Si ,  en 
mettant  ces  matières  dans  de  l'eau  artificielle  faite  en 
brûlant  l'hydrogène  pur,  et  si ,  en  plaçant  dans  le  vase 
du  gis  ozigène  préparé  lui-même  par  les  procédés  ordi- 
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nài^s  ^  M  obtenait  des  «nitnaloalés ,  il  faut  «voaer  que 
rhy^olhèêe  de  Bodnet  deviendrait  insoutenable.  Mai» 
tant  qu'on  se  bornera  à  faire  revivre  des  matièfes  qui 
ont  dé)k  vécn-,  il  sera  permis  de  croire  que  le  seul  ré^ 
sultat  de  cette  expérience  consiste  i  donner  une  antre 
direction ,  un  autre  mouvement  au  principe  de  vie 
préexistant  dans  ces  mêmes  matières. 


.  Observatiohs  sur  quelques  plantes  de  la  P'rance  ^ 

&  

Par  m.  Uon  Dufour. 

Ceux,  qui  cultivent  la  botanique  ne  peuvent  pas  tous 
prétendre  à  faire  des  ouvrages  ex  professa  sur  celte 
utile  et  aimable  science.  Quelques-uns  doivent  se  bor- 
ner à  fournir  des  matériaux  îâolés  aux  architectes  des- 
tinés ,  ,par  Tétendue  et  la  solidité  de  leurs  connaissances , 
&  en  élever  Pédifiice.  MM.  de  Lamarck  et  de  Candolle  y 
en  publiant  la  Flore  Française,  ont  multiplié  les  bota- 
nophiles  sur' le  sol  de  notre  patrie ,  et  c^est  poUr  ceux-ci 
une  sorte  d'obligation  dictée  par  la  reconnaissance  que 
de  concourir ,  soit  par  leurs  observations  propres  ,  soit 
par  la  communication  des  plantes  elles-mêmes  ,  au  per- 
fectionnement de  cet  ouvrage  vraiment  national. 

C'est  dans  ce  dernier  but  que  je  me  propose  de  pu- 
l>Iier  dans  ces  Annales  des  observations  sur  plusieurs 
plantes  que  j'ai  étudiées  sur  le  vivant^  principalement 
dans  le  département  des  Landes,  lieu  de  ma  résidence  y 
et  dans'  les  Pyrénées. 


f.-. . 


t.    OtTÙthopus    rf*3eus.    Omithbpe    rose^ 

'   O.  satiifus*  St.-Am. ,  flor.  agen.«,  p.  3oo  (excl.  6jm>} 


5ns  ,  proéombeos  ;  foUîs  pinnatis  tesôlibiu  ;  foliolis 
0¥alo-oMoBgb  acutis  ;  pcdoncolis  folio  daplo  loogioribui  ;  bracteb 
pentaphjllis  ^  calyds  Tillosi  dentibus  acaminato-setaceis  ;  corolla  (ma- 
îmeala)  atbido-rosea ,  alis  planiuscuKs  patulia,  canna  brevisninia^ 
legnminibus  rectis  compressb  ,  articulatis ,  rostro  recto. 

Cet  Ornithope  émet  d'une  même  racine  annuelle 
plusieurs  tiges  tout-à-fait  couchées  ,  étalées ,  longues 
souvent  de  plusd^un  pied.  Il  a  le  port  de  VO.  compressus, 
dont  il  diffère  essentiellement  par  une  viilosité  bien  plus 
prononcée ,  des  folioles  plus  pointues ,  une  corolle  bien 
plus  grande  d'un  rose  clair  avec  le  pavillon  réfléchi  mar- 
qué de  stries  plus  foncées ,  des  légumes  plus  distincte- 
ment articulés ,  droits  et  luisans. 

Il  croit  dans  les  sables  des  Landes ,  plus  particulière- 
ment sur  les  lisières  des  forêts  de  pin.  Il  est  surtout 
fort  commun  aux  environs  de  Mont-de-Marsan ,  et  fleurit 
i(  la  fin  du  printemps. 

Ohsefvations.  —  Malgré  que  M.  de  Saint  -  Amans 
donne  à  son  O.  cultwé  des  tiges  redressées  et  un  aspect 
tomenteux ,  caractères  qui  ne  sauraient  convenir  i  notre 
espèce ,  je  ne  doute  pourtant  pas  que  nous  n'ayons  eu 
taus  les  deux  la  même  plante  sous  les  yeux. 

La  couleur  et  la  grandeur  de  la  corolle  de  TO.  rose 
sont  des  traits  remarquables  et  constans.  Brotero  ne  les 
exprime  point  dans  la  description  de  son  O.  satiims , 
qu'il  dit  avoir  une  corolle  mélangée  de  pourpre  ^  de 
blanc  et  de  jaune.  Cet  auteur  signale  encore  un  double 
caractère  qui  ne  s'observe  pas  dans  notre  espèce  ;  c'est 
celui  de  a  Legwmnibus  subrugosts  penduUs,  a  Je  pense 
donc  que  l'O.  sativus  de  Brotero  est  une  espèce  dis- 
tincte de  la  nôtre. 

L'O.  perpusillus  p  grandijlorus^  Lois.,  fl.  Gall.,  p.  466, 
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appartient  peut-être  à  notre  O,  rose.  Je  le  présume  6nr- 
tout  d'après  i  indication  de  VïmhiUit  aux  environs  de 
Bayonne. 

Quant  à  rO.  intermedius  deRolh,  que  M.  De  Can- 
dolle  mentionne  pnrmî  les,  variétés  de  VO.  perpusillus , 
et  dont  M.  Loiseleur  fait  une  espèce  distincte,  je  ne 
sauçais  le  regarder  comme  la  même  plante  que  VO.  rose , 
puisque. la  couleur  de  sa  corolle  est  différente,  que  ses 
légumes  sont  arqués ,  et  le  pédoncule  à  peine  plus  long 
que' la  feuille. 

2.  Silène  Thorei.    Silène  de  Thore. 

iS.  CrassifoUa,  Thore,  Prom.  sur  les  côtes  du  golfe 

de  Gasc. ,  p.  53;     '' 
Cucubàlusfabarius.  Ejusd.  Chlor. ,  p.  1^2  (non Lin.) 

Glabra,  prôstrata,  ramosa;  caulibus  teretibas;  foliis  subcamosis  coo- 
natis,  oTato-elUpticis  nec  non  spathulato-acutid ,  margine  teDuissime 
lacero  '  subc.iliatis,  pedunculis  axillaribus,  uniÛoris,  subsolitariis  ; 
calyce  erecto  inflato,  subvenoso  ,  glaberrimo;  petalis  albis , . bifidis  , 
obtusis  ;  capsula  glaberrima  nitida  ;  semioibus  reniformihus  eleganter 
seriatim  scabriùscolis. 

Cette  espèce  ,  vîvace  par  sa  racine  ,  a  Taspect  du 
Cucubalus  behen^  Lin.,  doiit  elle  diffère  essentielle- 
ment. Elle  est  particulière  aux  sables  maritimes  de  la 
côte  ôcéane  des  Landes  ,  et  abonde  surtout  dans  les 
dunes  ,  autour  du  bassin  d'Arcachon.  Elle  y  forme  des 
toufïes  étalées  qui  acquièrent  jusqu'à  deux  pieds  de  dia- 
mètre ,  et  fleurit  en  mai.  Thore,  qui  Tavait  d'abord 
mentionnée  sous  le  notn  de  Cucubalus  fabarius,  la  dé- 
crivit ensuite  sous  celui  de  Silène  crassifolia.  Cette  der- 
nière épilhète  ayant  déjà  été  donnée  par  Linné  à  une 
espèce  de  ce  même  genre  tout-à-fait  différente ,  j'ai  cru 
devoir  consacrer  notre  Silène  à  la  mémoire  dé  celui  qni 
je  premier  l'a  découverte  et  décrite. 
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3.  Festuca  sabuUcola,  Fetuque  sabulicole. 
jP.  Juncifolia,  St.-Am. ,  fl.  Agen ,  p.  4o? 
Conf.  JF.  Arenaria  Askeiof  in  Rœm.  etSchult.  Syst. 
veget. ,  vol.  2  ,  p.  718  (non  Lam.) 

*  Radice  fibrosa,  ramosa,  interdiim  stolonifera  ;  cuimo  erecto;  foliis 
gUocis  inyolutis  subiiliforinibus ,  intus  Isvissime  pubescenlibus  ;  Ta- 
ginu  longissimis  ;  paaicula  elongata  subsecunda  flavo-pallescenlr;  spi- 
culis  4  "^^  &-florîs  pubescenti-villosis  ;  TaWis  calycînis  glabris  acu- 
tisnoiis  subinsequalib^.;  glu  mis  tîUosîs  insensim  in  cuspidem  aiis- 
taeformem  termina  tis. 

Elle  est  fort  commune  dans  les  sables  maritimes  de  la 
côte  océane  des  Landes  ,  principalement  autour  du  bassin 
d'Arcachon  et  à  Mimizan ,  où  ie  l'ai  cueillie  dans  le  mois 
de  mai.  Elle  concourt  avec  quelques  autres  Graminées 
à  la  fixation  des  dunes.  On  la  distingue  facilement  de  la 
plupart  des  autres  Fétuques ,  à  la  villosité  et  à  la  pâleur 
de  sa  panicule.  Celle-ci ,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  son  développement,  acquiert  jusqu'à  trois 
pouces  de  longueur.  Elle  n'est  point  roide ,  mais  bien 
un  peu  penchée  à  son  sommet.  Les  tiges  s'élèvent  jus- 
qa^i  UQ  pied  et  demi.  Elles  ont  rarement  plus  de  deux 
nœuds,  et  ceux-ci  sont  presque  insensibles.  Les  feuilles 
plus  longues,  plus  grosses  ,  plus  droites  que  celles  de  la 
F»  glauca,  sont ,  comme  dans  cette  dernière ,  roulées  en 
dedans,  mais  moins  dures  et  moins  pubescentes  à  leur 
snrface  interne.  Elles  se  terminent  par  une  pointe  acé- 
rée. La  caulinaîre  supérieure  dépasse  souvent  la  pani- 
cule; la  languette  est  si  courte ,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  nulle. 

Observations.  Quelquefois  la  panicule  de  cette  Gra-» 
minée  est  sujette  à  une  sorte  d^avortement,.  parce  qu'elle 
est  eu  partie  dévorée  par  des  insectes,  notamment  par 
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le  Zabrus  inflatus  Dej. ,  colëoplère  qui  y  est  excessive- 
ment commun.  Alors  sa^  physionomie  est  insidieuse.  Je 
Tai  fréquemment  trouvëe  aitasi  rabougrie  ^slus  les  dunes 
de  Mimizan. 

4*  Çochlearia  anglicot,  {i^.  •?— Lois. ,  fl*  gall. ,  p.  396* 
-    Cranson  anglais. 

Çelftfi  espèce,  que  M..  De  Candolle  a  omise  dans  la 
Flore  Française ,  se  trouve  aux  environs  dû  bassin 
d'Arcachon,  près  de  la  Teste  de  Buch ,  dans  les  lieux 
eiiivahis  et  délaissés  par  là  marée.  Je  Vai  cueillie  en  fleurs 
dàn&  cette  localité  en  mâî  1834*  Ce  Cranson  est^  une 
plante  herbacée,  succulente  ,  rameuse ,  remarquable 
par  ses  siHques  qui  ont  quatre  lignes  de  longueur  et 
une  forme  elliptique. 

5.  Juncus  nitidiflorus.  Jonc  à  fleurs  luisantes. 
Je  bulhosus  auct.  (non  Lin.  !  ) 

ftqdice  borizontaliter  rppentB,  fibris  filiformibus  subparfiUelis  sti- 
pata.;  culmp  er^cto  foUoso;  foliis  inarticula tis  canalicvilatis  basi  mcm- 
branaceis  yaginantibos  ;  panîcula  paaciflora  subtermiDali  lubrigida  ^ 
ftoribus  bezandris  ;  petalis  margine  aangaineo-fuscis  ,  nitidissimis , 
çapqûla  longioriboa. 

Ce  jonc  est  excessivement  commun  dans  les  marais 
salans  autour  du, bassin  d'Arcachon  près  la  Teste  de 
Buch.  Je  Ty  ai  cueilli  en  pleine  floraison  aU  mois  de 
jiiîn.  Il  ressemble  singulièrement  au  Juncus  alpinus  par 
son  port  et  la  disposition  de  sa  racine  ;  mais  il  en  dîflCère 
surtout  par  Tabsence  de  nodosités  et  de  'cloisons  aux 
feuilles.  Ses  racines  tracent  horizontalement  et  se  pro- 
longent souvent  à  plais  d'un  pied  de  distance.  Elles 
émettent  d'une  part  de  nombreuses  fibres  filiformes , 
qui  s'enfoncent  perpendiculaireinetit  et  ofiifeiit  aottveni 
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â  leur  Baissance  un  peu  de  cheyelu  ,  de  Tantre  des  ti^ 
droîlçs ,  flimpiea,  qui,  dans,  .les  lieaz  découverts,  s'é* 
lèvttDtl  rarement  au-idelà  de  six  à  huit  pouces ,  tandis 
qa^9#  milieu  des  grands  joncs  de  la  plage,  elles  ac-> 
quièrent  jusqu  à  un  pied  de  hauteur ,  et  sont  alors  plus 
faibles.  Ces  tiges  ont ,  en  général ,  une  œrtaine  roideur 
et  9a  sont  pas  sensiblement  comprimées.  Elles  naissent 
d*n<ie  louiTe  de  trois  à  quatre  feuilles  droites ,  canali* 
culées  ôtt  en  alêne  déprimée ,  pointues  et  dépourvues 
de  cloisonflL  iptérieures ,  et  elles  sont  enveloppées  à  leur 
iiasje  par  des  gdines,  membraneuses  embriquées ,  qui  ne 
moiaX  que  la  base  dilatée  de  feuilles  dont  la  lame  manque* 
Indépendamment  de  ces  feuilles  radicales ,  il  y  en  a  aussi 
«ne  fiauliuQiîrek  La  panicule  des  fleurs  est  petite ,  peu 
garnie ,  inégalement  ramifiée  ,  et  n'est  point  terminale , 
comime  il  le  semblerait  d'abord.  Elle  est  dépassée  de 
quelques  lignes  par  le  prolongement  de  la  tige.  Les  brac- 
tées de  Torigine  des  pédoncules  sont  un  peu  striées  et 
se  terminent  en  une  pointe  de  longueur  variable.  Les 
fleurs  ont  six  étamines  k  anthères  jaunes^  Chacune  d'elles 
e4l  inuiûe  à  sa  base  de  deux  bractées  opposées,  ebgal- 
9iiiit9s  ,  avales-obtuses  ou  même  arrondies  au  sommet. 
Léa  divisions  du  périgone  sont  ovales-oblongues ,  ob- 
tuses I  d'un  brun  marron  luisant ,  avec  une  ligne  dorsale, 
d*un  vert  obscur.  Leurs  bords  sont  un  peu  replies  en 
4edans.  La  capsule  est  brune  et  plus  courte  que  les 
lobes  du  périgone  dans  les  nombreux  individus  que  jVi 
eus  sou^  les  yeux. 

Le  Juncus  nitidiflorus  croit  dans  diverses  contrées  de 
TEurop^.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  me  Ta  envoyé  des 
o6m^  de  la  Bretagne,  et  M.  Sbleirol  de  la  Corse ,  sans 
4éQ9min4tion  spécifique.  Le  savant  professeur  Schultes 
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m'en  a  transmis  un  échantillon  des  environs  de  Landshut  ^ 
sons  le  nom  de  /•  buJbosus,  et  je  Tai  reçu  de  la  Suèdt; 
sous  celui  de  /•^ottnicuj,'  il  diffère  cependant  de  Tespèce 
décrite  sous  ce  nom  par  WaUenberg ,  par  sa  capsule 
plus  longue  que  la  périgone. 

Observations.  Tous  les  botanistes  savent  combien 
Linné  était  sévère  dans  Inapplication  des  épitliètes  dé- 
nominatives  ,  et  avec  quelle  rigueur  il  observait  Taccep^ 
tioh  de^  termes  dont  il  a  fixé  la  valeur  dans  son  immoi*- 
telle  Philosophie  botanique  !  D'après  cela ,  n'est-on  pas 
fondé  à  penser  que  Tépithète  de  Bulbosus  su ppos4S  né- 
cessairement r^lxistence  d'une  racine  bulbeuse  ou  tubé- 
reuse. Or,  notre  jonc,  qui  est  bien  le  Bulhosus  de  la 
plupart  des  Botanistes  postérieurs  à  Linné,  n'offre  en 
aucune  manière  ce  trait  distinctif. 

Le  Gramen  junceum  Sorgi  capiudis  Barrel. ,  ic*  ^4?  9 
cité  par  Lamarck  pour  le  Jï  bulhosus ,  s'éloigne  de  notre 
espèce  par  la  brièveté  des  lobes  du  périgone  et  par  la 
grosseur  de  la  capsule. 

Le  Juncus  repens  apocarpos  minor  botiyoides  Bar- 
rel^ ic.  1 14)  exprime  assez  bien  le  port  du  J^nitidiflorus, 
maisil  suffit  de  consulter  l'observation  491  de  cet  auteur 
pour  se  convaincre  que  l'espèce  de  Barrelier  diffère  de  la 
nôtre. 

6.  Juneus  heterophyUus.  Jonc  hétérophylle. 

Cnlmo  basi  repente ,  ascendepte  ;  foliîs  immersis  elongatis  filiformi- 
•etaceis  tenuissime  articulatis ,  emersis  teretibus  nodosii  basi  yaginan- 
tibus;  panicalae  pedicellis  erectis  sabrigidis;  floribns  semi-verticil- 
Uti«,  perigonii  lobis  acutis  fuscis,  capsula  longîoribas^ 

Cette  espèce^quiavoisine le/,  articulaius,  L.,  en  diffère 
néanmoins  essentiellement.  Elle  est  surtout  remarquable* 
par  4a  différence  qu'il  y  a  entre  les  feuilles  submergées 
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et  celles  qui  végètent  au-deâsùs  de  l'ean.  Les  premières 
existent  ■  seules  dans  Thiver  et  se  présentent  en  ce  mo- 
ineot  (mars)  sous  la  forme  de  nombreux  filamens  con- 
fenroïdes ,  flottans ,  longs  de  trois  à  quatre  pouces ,  qui  ; 
examinés  contre  le  jour,  offrent  d^espace  en  espace  des 
cloisons  internes  fort  légères ,  mais  qui  deviennent  sen- 
sibles an  toucher  lorsqu'on  fait  glisser  ces  feuilles  entre 
les  doigts.  Les  feuilles  qui  accompagnent  la  tige  flori- 
fère sont  plus  grosses  que  dans  le  Jonc  articulatuSy  et 
ont- leurs  cloisons  plus  distantes  entre  elles.  Lapanicule 
des  fleurs  est  aussi  beaucoup  moins  composée  que  dans 
ce  dernier. 

-  ho  Jonc  hétérophjUe  n'est  pas  rare  dans  les  fossés 
sciuatiques  aux  environs  de  Saint-Sever  (Landes  ) ,  et 
fleurit  au  printemps.  M.  le  capitaine  Soleirol  a  rapporté 
ce  même  jonc  de  la  Corse ,  et  m'en  a  envoyé  un  échan- 
tillon sans  nom  spécifique. 


.    RiàppoRT   sur  la  Flore  des   îles  Malouines  ^  par 

M.  Gaudichaud. 

\Ja  àrAcadtfmie  des  Sciences,  sëance  du  i6mai. 

Par  m.  Missel. 

'  La  simple  analyse  de  ce  travail  suffira  pour  en  faire 
apprécier  le  mérite. 

-  L^archipel  des  M alouines ,  qui  comprend  Tile  Falkland , 
nie  Solidad  et  quelques  ilôts,  est  situé  entre  le  5i^ 
et  5a*  3o'  latitude  sud,  par  6i*  3o'  de  longitude  occiden- 
tale, =  à  90  lieues  environ  du  détroit  de  Magellan.  La 
superficie  de  ces  iles  peut  être  évaluée  approximative- 
meni  à  aoo  ou  a^o  lieues  carrées.  Une  partie  des  côtes' 
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est  bordée  de  rojçhers,  et  de  dunes.  DaB#  Vmt^rieur  ^  il 
y:  s^  de^  moptagn^s  pou  élevées  et  de^  plaines  couvertes 
de  ^c$..içi  de  mai^fû^f  Quranl^  Vbîver,  qui  esl  Irès-Jong 
e^  très-r\gQi^ei|iQ ,  la  terrç  est  surchargée  de  plusieurs 
pijeds  die  u^ige*  Le  climat  est  extrêmement  humide. 

lie  sqX  supej^ficjiel  et,.  prodi^Uf  ost  une  tourbe  spon- 
gieuse qui  commence  qu  les  sables  de  la  plage  finissent, 
et  s'étend  sans  interruption  smf  les  plaines  et  les.  I^on- 
l|agn^s..  Çie  so]^  eist  tout-à-fait  rebelle  à  la  culture;  aussi 
le$  çploiiiies  françaises  >  espagnoles^  et  anglaises  «  quS  ont 
^içnté  successivement  de  s'établir  <bns  les.  Malouines , 
les  ont-elles  bientôt  abandonnées  ;  mais  il  produit  en 
abondance  \e^  pl^Qtes  que  ne  rebute  passa  constitution 
tgnrbeuse.  Pe-U  nne  végétation  assez  pauvre  en  espèces 
e^  t,r^8irri(çhe  en.  în^yidii^v  âe-là  encore  l!a5pect  mo>- 
notc^Q  çt  t^te  du  pays;.  U  n^y  vient  pas  un  spul  arlure  ; 
le  plus  grand  arbrisseau  qui. s'y  montre.»  et  il. est  fort 
rare ,  a  tout  au  plus  six  pieds;  c'est  le  J^eronica  decus- 
tafa  (Willd),  découvert  par  Commerson  au  détroit  de 
Magellan ,  et  désigné  dans  ses  manuscrits  sous  1^.  npm 
à*Hebe  MageUanica.  A  i^on  port  et  à  son  feuillage  on  le 
prendrait  pour  un  myrte.  On  cite  aussi  comme  de  grands 
végétaux,  par  comparaison  avec  les  autres,  le  Cliilotrichum 
annelloîdes  (H.  Cass.),  ^Ameïlus  diffusus  Willd.  ),  co- 
rymb^fèr^  lignev^P  de  x^xqàOn  piçdy,  \  le  FestuonJlabe^Uuta 
(Lam.),  belle  Graminée  de  quatre  à  six  pi^da?  ^^^^  les 
feuilles  s'étalent  et\  éventail  à  la  façon  de  cellç.  de^  Ins  ; 
ellie  couvre  entièrement  Içs  îIqU  ;~çi|fin.^  l^  P^mettia 
empetrifpilA  (Çif^^d. )r^^rbutu9  çx  uéndromfidoL empe^ 
trifoUa  des  auteurs) ,  et;  VEmpfitrwn  rubrum  (Sola^d), 
sou^^artMPaseau^  de  tirès^  médiocre' taille  ...queKComiMrson 
avait  observée  déjà  aux  terres  mugettaiiiques*  J^e  reste dea 
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▼ëgëtaux  semble  passé  au  niveau ,  tant  sont  rares  les 
espèces  qui  s'élèvent  un  peu  au-dessus  des  autres.  La 
plupart  forment  des  .  touffes  gazonneuses  très*serrée$  , 
très-fermes.  Rien  n'annonce  pour  le  botaniste  une  abon- 
da^ite  moisson.  Toutefois  le  travail  de  M.  Gaudicbaud 
prouve  que  les  Malouines  possèdent  plus  de  quarante 
espèces  qui  leur  sont  propres  ,  ou  du  moins  qui  n'ont 
pas  encore  été  trouvées  ailleurs. 

Les  familles  dominantes  sont  les  Lichens ,  les  Fou- 
gères «  les  Mousses,  les  Cypéracées^  les  Graminées,  les 
Synanthérées  et  les  Rcnonculacées.  Nous  ne  parlons  pas 
maintenant  des  Algues  qui ,  pourtant ,  sont  très-nom- 
lireases  ,  parcQ  que,  venant  sur  les  rochers  que  baigne 
la  mer ,  elles  ne  donnent  aucune  notion  sur  la  puissance 
productive  du  sol,  et  ne  présentent  aucun  point  de 
comparaison  avec  les  végétaux  terrestres.  Il  est  surpre- 
nait que  notre  voyageur  n'ait  trouvé  ni  Chénopodées , 
ni  Labiées  ,  ni  Borraginées ,  ni  Légumineuses ,  etc.  , 
{apailles  dont  presque  toutes  les  parties  du  globe  sont 
richement  pourvues. 

Sept  espèces  de  Graminées ,   auxquelles  se  joignent 
trois  Cypéracées  et  quatre  Joncées ,  se  nmltiplient  dans 
les  Malouines  avec  une  telle  profusion,  elles  forment  des 
tonflfes  si  rapprochées ,  et  les  autres  végétaux  sont ,  en 
général ,  si  peu  apparens ,  qu'elles  semblent  être  seules 
maîtresses  du  terrain.  En  écartant  cet  épais  gazon ,  on 
aperçoit  une  prodigieuse  quantité  de  Lichens ,  de  Mous- 
ser, dP'  Lycopodes,  de   Marchantia  et  autres   plantes 
Cryptogames ,   et  beaucoup  de  Phanérogames ,  herbes 
<m  sous-arbrisseaux  à  tiges  débiles  et  rampantes. 

Quand  le  retour  périodiq.ue  de   l'hiver  marque  le 
terme  de  la  végétation  annuelle,  l'eau  contenue  dans  le 
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sol  comme  dans  une  éponge,  préserve  d^une  entière  dé- 
composition les  nombreuses  plantes  qui  périssent,  et 
leurs  squelettes  ligneux  forment  une  bourre  dont  l'é- 
paisseur accroît  chaque  année  la  masse  du  lit  de  tourbe. 
Il  est  permis  de  con}ecturer  qu^icî,  de  même  qu*on  Ta 
observé  dans  d'autres  parties  du  Globe  ^  ces  débrià  de 
végétaux  s^accumulant  insensiblement ,  finiront  par 
combler  des  lacs. 

Nous  allons  indiquer  avec  M.  Gaudichaud  la  station 
ordinaire  des  diverses  espèces. 

Dans  les  anfractuosités  des  rochers  qui  bordent  les 
côtes,  croissent  le  Statice  cœspitosa  (Poir.)  ,  si  commun 
\  en  Europe.,  \e  Perdicium  ^ecu^^'aili/7^  (Vahl),  Synàn- 

ihérée  de  rAmériqtie  australe  ,  un  Nassamna  que 
M.  Henri  de  Cassini  a  nommé  Gaudichaudu  ,  en  sou- 
venir de  M.  Gaudichaud  qui  l'a  découvert  ;  VBy- 
menophyUum  càsspîtosum,  espèce  nouvelle ,  et  la  plus 
petite  qu'on  connaisse  \  car  elle  s'élève  à  peine  à  six 
lignes.  Celte  Fougère,  réunie  à  d'autres  Cryptogames, 
forme  sur  le  roc  des  gazons  arrondis  en  pelotes  très* 
fermes. 

Sur  les  sables  de  la  plage  ou  dans  les  dunes ,  et  par- 
ticulièrement sur  leur  revers,  ou  un  peu  d'humus  se 
mêle  au  sable  ,  croissent  les  espèces  suivantes  :  leMjrr- 
tus  nummularia (^Commers.  Linn.J,  sous-arbrisseau  qui 
a  le  port  d'un  serpolet  :  c'est  ce  végétal  que  notre  illustre 
Bougainville  a  surnommé  Luçet  musqué  ;  les  auteurs  qui 
l'ont  décrit  d'après  Commerson,  lui  assignent  l'Ile-de- 
France  pour  patrie  •,  mais  M.  Gaudichaud  pense  -qu'il  y 
a  erreur  de  leur  part  *,  le  Rubus  geoides  (  Lam.  ^  ou 
DaÙbarda  geoides^  Smith),  petit  Framboisier;  le 
Nanodea  muscosa  (Gsrtner),  de  la  famille  des  Santa- 
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lacées  ;  le  Pemettia  empetrifoUa ,  qui  est  VAvbutus  pu- 
nùla  de  Linac  Qls  et  de  Forster  ^  VEmpetrwn  rubruni 
(Sol and.);  les  Ancistrum  adscendens  {G^mà,') ^  (^Ancis" 
trum  magellanicum ,   Lin.  ) ,  et    luddum  (  Lamarck  )  ; 
le  f^iola  pjrolœfoUa  (  Poîr.  )  (  /^-  maculata ,  Cavan.  )  , 
dont  la  fleur  est  jaune  comme  celle  du  Viola  sudetica 
M^Europe^  le  Brassica  magellanica  ^  seule  Crucifère  que 
M*  Gaudichaud  ait  trouvée  dans  les  Malouincs  :  toutes 
ces  espèces  viennent  aussi  dans  l'Amérique  australe  \  le 
Lycoperdon  arenarium  ;  le  Senecio  UttoràUs  ;  VHypo^ 
chœris  arenaria^  le  Cacalia  candicans  y  grande  herbe  à 
odenr  de. céleri  \  une  espèce  de  Taraxacum ,  ou  peut- 
être  un  genre  nouveau  \  VErigeron   VàliUi  ,•  le  Pvatia 
repens  i  herbe  grêle,  rampante  et  laiteuse  ,  si  voisine  du 
genre  Lobelia ,  que  nous  doutons  qu'on  puisse  en  faire 
nn  genre  distinct ,  malgré  son  péricarpe  à  parois  char- 
nnès  :  Ces  sept  espèces  sont  nouvelles  ;  los  Ccrastiiim 
vîscosum  et  Uneare,  le  Rwnex  patientia  ou   patience  , 
plantes  communes  en  Europe ,  et  un  céleri  qui  a  tant  de 
ressemblance  avec  lo  nôtre,  YApium  gra^fcolens y  que 
M.  Gandiçhaud  est  tenté  de  les  confondre. 

Sar  le  penchant  des  collines  humides  croit  en  toufles 
le  lAmaria  setigera ,  nouvelle  espèce  de  Fougère  ;  sur 
les   monticules ,    le   Framboisier    des    dunes    (  Rubus 
geoîdês),  et  sur  les  montagnes ,  dans  les  lieux  où  la  vé- 
gétation n'est  pas  trop  serrée,   le  Bolax  glebaria  de 
Commerson  {Hjdrocotyle  gummîfera^  La  m.),  Umbel- 
liftre   surnommée   le   Gommier    des    Malouines.    Elle 
forme  sur  la  terre  une  touffe  verte ,  dense  et  ferme , 
ipelquefois  haute  de  trois  pieds  et  épaisse  de  sept  n 
Ittiit.  Tontes  les  parties  de  la  plante  sont  remplies  d'un 
s^  gcmuno-résineiix  blanc ,  lequel  rougit  et  durcit  à 
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Tair.  Le  Bolaoo  gleharia  n'appartient  pas  exclusivement 
i  cet  archipel  ;  il  a  ëté  observé  en  Patagoniè  et  dans  les 
Andes  du  Chili. 

Sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  ëlangs  ,  et  dans  les 
plaines  humides,  croissent  le  Lyeopodiwn  selAgo  (L.  ) 
d'Europe  ;  le  fycopodium  magellantcum  (  Swartz  )  ;  les 
Juncus  magellanicus  (  Lam.  )  et  grandlfiorus  des  terres 
ma^ellanîques,  et  lejimcussckeuchzerioides;  VAlopecurus 
magetlanîcus  (Gaud.,  ou  Alopecurus  antarticus,  Vahl)  ; 
le  Sy^syrinchium  filiforme  ^  V  Areihusa  lutèà  (Gaiid.) 
(  ou  Serapius  tutea,  Coinmerson  )  des  terreà  tnàgellani- 
ques;  le  Nertena  depressa  (Smith) ,  qui  vient  au  Chili 
et  à  la  Nouvelle-Grenade ,  et  que  notre  savant  tonfrère , 
M.  Du  Pelit-Thouars ,  a  observé  à  Tristan-d'Actihgba  ; 
la  Gentiana  mageltanica  (  Gaud.  )  -,  le  Mjsandra  ma- 
gellanica^  sans  doute  congénère  du  Guanera,  que 
M.  Gaudichaud  a  rapporté  des  lies  Sandwich. 

Dans  les  étangs  ,  dans  les  marécages  ,  ei.  quelquefois 
aussi  sur  le  bord  des  eaux  courantes ,  et  dans  les  plaines 
mouillées ,  car  les  limites  dé  ces  diverses  statioils  se  con- 
fondent ,  croissent  le  Limoseïla  tenmfoîia  (  Pèrs.  )  de 
TEurope  septentrionale  ,  le  Ranunculus  hfdropJiilus 
(Gaud.),  \e  Ranunculus  pàrw^/oru5(L.)dti midi  dte l'Eu- 
rope et  de  i^Afriqiie  septentrionale ,  le  Caithà  sàgittatà 
(Cav.),  un  autre  Càhhà,  C.  appendiculàtà  (Willd.), 
et  le  Drosèfa  ùniflora  (Willd.),  toutes  deuk  du  détroit 
de  Magellan,  VAzôteTla  Ijcopodioidès  (Gàtfd. ),:  les 
Myriophjïlum  elaiîhoides  et  iernatum  (Gaùd.) 

jParmi  les  ruines  du  bourg  Skint-Louis  et  dan^  lés 
terrés  autrefois  soumise^  à  la  cùltuf e  pat  tés  Français  et 
les  Espagnols,  mais  depuiià  Ibng-kënips  abandonnées  à 
elles-mêmes,  croissent  le  Poà  annua,  les  Eurheà: Oùe" 
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et  ttœtDseUa^  le  Veronica  serpylHfolia^  le  Senecio 
^mtgarii  el  VUrdca  urens^  C'est  tout  c6  qui  subsiste  des 
colonies  européennes. 

La  disparition  des  végétaux  utiles  introduits  ancien- 
neinent  dans  oet  archipel ,  n'a  pas  permis  k  M.  Gaudi- 
chaud  d^espérer  que  Ie9*graines  de  la  Nouvelle-Hollande 
qoHl  y-  a  semées  pourraient  prospérer. 

Les .  antres  espèces  terrestres  dont  nous  ne  parlons 
pas ,  habitent  indifféremment  presque  toutes  les  stations. 
Tingt-une  espèces  d'Algues  appartenant  à  quatorze 
genres  ont  été  récoltées  sur  les  côtes  \  cinq  de  ces  es- 
pèces ,  savoir ,  les  Ceramium  interruptum  et  inlricatum , 
ïeSphmcelaria  catUtricha ,  le  Bryopsis  rosaei  le  Rhodo" 
mêla   Gnimardi  sont  tont-à-fait  nouvelles  pour  nous. 
Lbs  antres  nous  étaient  déjà  connues.  La  plupart  vien- 
nent du  cap  de  Bonne-Espérance.  De  ce  nombre  est  le 
Macrùc^gtis  pyrifera  (  Agh.)  qui  vient  aussi  au  cap 
Hom.  Dans  la  baie  française  où  il  croit  abondamment , 
il  est  distribué  de  Touest  à  Test  en  lignes  parallèles  qui 
s*approchent  de  plus  en  plus  du  centre  du  bassin,  et 
Aiarqùeut  I  par  leur  disposition  symétrique,  la  direction 
des  chaînes  de  rochers  dont  le  fond  de  la  mer  est  garni. 
.  :Qa'o|i.ne  pense  pas  que  le  règne  végétal  n'offre  abso- 
UnmÉCflicune  ressource  au  navigateur  qui  échouerait 
sur  ces  cAtesr  au  tecUps  de  fa  Végétation  ;  il  est  de  rudes 
positions  où  l'homme  civilisé,  semblable  au  sauvage,  sait 
se  contenter  de  peu.  M.  Gaudichaud  en  a* fait  l'exoé- 
rience.  Sans  parler  des  fruits  du  Myrtus  nummularia  ^ 
du  Pemetda  empètrifolia  ^  de  VEmpetram  ruhrum^  du 
Bubus  geoides ,  doùt  la  sàveii^  est  très-agréable ,  nous 
citerons  comme  espèces  alimentaires ,  un  Apium.  sorte 
de  céleri  que  produisent  les  dunes,  VOxalis  enneaphjUa^ 
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et  {LroU  espèces  d^Oseille;  les  Rumex  acàtosa^  acetosella 
et  pcUî^riiia.  En  ca3.  d'exlrème  nécessité ,. le  Ce/tom^cf? 
rangifenna  ou  Lichen  des  rennes ,  et  plusieurs  autres 
espaces  d^  lâchetés ,  in^  seraient  pas  à  dédaigner.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  luapon»  et  plusieurs  peuplades 
sauvage^  du  nord.dé  rAmériqm  en  font  une  énorme 
consommation.  Les- bulbes  de  Y^rethusa  /utea,. sem- 
blables aux  bulbes  des  autres  Orchides ,  pourraient  être 
réduites  en  salep.  La  base  de  la  tige  du  FestucaJIabellata 
a  le  goût  savoureux  du  choux  palmiste,  si,  recherché 
dans  les  contrées  équatoriales.  Nous  regrettons-  que 
M.  Gaudichaud  n'ait  pu  se  procurer  les  semences  de 
cette  belle  Graroipée;.le  climat  de  l'Europe  ne  lui  se 
rait  probablement  pas  contraire.  Une  plante  utile  qui 
réussirait  dans  nos  terrains  bourbeux  seiait  une  acqui- 
sition précieuse. 

Nous  joignons   ici    le  tableau  de  ta  végétation  des 
Malouines. 


I^amilles,  Espèces,  Patrie  des  espèces 

déjà  coiinoe^. 

Aiiovxs.  Ceramium  diaphanum  f'RoÛïi  "" 

rubrum,  Agnrdh.  (^p  ^e  B.- 

■       .     •»•;;   'Esp^ance. 
inierruptum  (  espèce  nouy,}.^  ^  ;    , 
intricatum .    id. 

F'alonia  intricata ,  Agardh. 

Griffitsia  setaceù  y  Ag.  »*. 

SphacelanacaUitricha  {esi^hcewiJ^T»)'' 

BryapsUrdf^i  id.     •        *     .    ;■  '  . 

Ràodoniela.  Gaimardi , .    ,id,.       .v        . 

Chondria  acanthophora ,   Ag, 

Sphaerococcus  palmetta  ^  Ag.  Cap  dé  B.- 

■■.•  "^  >  î  .-    t.M-  '   ;  '  '-^    -   B^ërance. 
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FéomiBes»  Espèces.  Patrie  des  espèces 

d^jà  connues. 

Spàœrococcus  Jimbriatus ,  Ag.  Cap  de  B.- 

Ëspërancc. 

aubulatus  var.  nigres- 

cens» 

Radula ,  Ag. 

Delesderia  ruscifolia  ,  Ag.  Cap  de  B.- 

Espérance. 

plocamium,  Ag.  var. 

Sphaerococcus  iacinialuSfhyn^h,  Id, 

Sporochnua  ligulatus^   Agh. 

Encœlium  bullosum  ,  Agh. 


Laminaria  buccinalis ,  L. 

Cap  de  B.. 
Espérance, 

:                       Macrocystis  pyrifera^  Agh. 

Id, 

CBAimoKONS.  L^coperdon  arenarium  (i  j  (  nouv 

.  espèce). 

Agaricus  fimetarius ,  Pers. 

IdCHENS.            Lecanora  macloviana  {nouy.  es 

pèce). 

Sticta  citrina  ,                    id. 

* 

Gaudichaudii ,  .     id. 

Parmelia  polycarpa ,  Sprengel. 

lugubris  (espèce  nouy 

elle). 

saxatilis ,  Achar. 

Europe. 

pubescens  (espèce  nouvelle). 

lactucœfolia ,  id. 

Collema  lartatum ,          id. 

Cenomyce  chlorophaea ,  id. 

pleumta,  Achar. 

scabrosa ,  Achar. 

O'ggr^go^O'y  Achar. 

1 

subulata ,  Achar. 

Europe. 

gracilis  ,  Achar. 

Id. 

pycnoclada  (espèce  nouv.  ). 

Sphaerophoron  cornpressum ,  Achar. 

Europe. 

Cornicularia  aculeata ,  Achar. 

Id. 

flavicans  (espèce  nouvelle). 

(i) Lyeoperdon  arenarium ,  ovale,  immersum ,  albido-griseum ,  lœre. 

'    Tome  V.  7 


(98) 


familles. 


Espèces. 


Patrie  des  espèces 
déjà  connues. 


Pkyscia  sepacea 


id. 


HÉPATIQUES.      Jungermannia  spinulosûy  Rolh. 

Marchanda  polymorpha ,  L. 

polychttcmos  (nouv.  esp»). 
Mousses,  Trichostomum  lanuglnosum, 

Sphagnum  acutifolium. 
Dicranum  strictum ,  Schleicher. 
flexuosum. 
purpuretCm» 
Hypnum  aduncûm ,  L. 
liYCOTOBiA.càzs.Lycopodium  selago ,  L. 


Europe. 
Id, 

Europe. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Europe,  Si- 
bérie. 


Fougères. 


magellanicum  ,  Swartz.    Dëtroit  de 

Iji^agellau. 

Schizœa  ausf rails  {\)  (]e^Quv.  espèce).. 

-    X^maria  seflgera  {2)  ^  ^. 

polypodioides  (5) ,  id-  . 

(i)  SchizœaaustrnU§.,'^T9^à^  simplicissima ,  Hbeari  filiformi ,  tri- 
quetra,  aspera,  p|irit>iis  spicaruqi  ter'mlnalium  septenis;  paleis  radicis 
filiformibuS)  Gaud.  • 

(3)  Lomaria  setîgera.  Frondibys  fertilî})us  pinnatis;  pinnîs  sessilibus, 
yalde  approximatis  iinearibus  rachique  leyiter  laouginoâis,  stipite  re- 
mote  dentato-tuberculato ,  basi  densissipae  squamosoi  squaniis  longis- 
simis  lineari-setiformibus  ;  frondibus  sterilibus  glabriuscufis,  pinnis 
lanceolatis  acutis ,  basi  subimbricatis,  Gaud. 

Cette  plante  difTére  de  la  Lomaria  rnagellanica ,  avec  laquelle  elle 
a  beaucoup  de  rapports  par  ses  pinnules  plus  serre'es  et  plus  épaisses 
avortées  vers  la  base  des  feuilles,  et  surtout  par  la  forme  des  écailles 
^qui  couvrent  la  partie  inférieure  des  tiges  ;  cette  espèce  nous  paraît  en 
outre  avoir  de  grands  rapports  avec  la  Lomaria  robusta,  Carmich.  , 
Trans.  Linn. ,  vol.'ja,  p.  Çra,  qui  erott  â  Tile  de  Tristan  d'Acugna, 
et  qMi  .^t^it  été  désigivée  par  M.  Du  Pelit^Tbouars  ,  sous  le  nom  de 
Pteris  palmœformis.  Ççt|ç  .jeipaière  plante  ne  paratt  différer  de  celle  des 
tles  Malouines^  quç  pfir  ^^  tijgçi  119.  peju  arborescente  et.  ses  frondes 
qUfi]$|UefQia.|dua  grandes,  ce  qui  pourrait  tenir.au  climat  plus  chaud 
qu^e)le  liabitp. 

(3)  Loifiaria polypodioides ,  Desv.  Mes.  (Stegania  alpina?R.  Brown., 


(  9y  ) 

■famiUes.  Espèces.  Patrie  des  espèces 

(Jéjà  connues. 

Hymenophyllum  cœspiiôsum  (i) ,  id. 

BlABBilJACÉJis.  Azolla  magellanica ,  Willd.  Terre  de 

Magellan  , 
Moutévidëo. 

CrpéiLicéES.      Oreoholus  obtusangu/us  (a)  (  nouvelle 

espèce). 

Uncinia  macloviana  (5; ,  Willd.  Terre  do 

Magellan  , 
Montevideo. 

Carex  bonariensU  ,  Desf.  Buenos- 

Ayres. 

Obakinàes.      Poa  annua ,  L.  Europe. 

prod.  i5a.)  Frondibus  fertilibus  pinnatis,  pinnis  sesiilibus,  oblongis  , 
obtusis  glabris ,  racbi  stipiteque  remote  squamatis;  indusiis  margine 
lacinulatis  ;  frondibus  sterilibus  brevius  stipitatis,   pinnis  latioribus. 

Cette  plante  ne  serait-elle  pas  ùa  même  que  M.  Carmichel  a  dé- 
crite sous  le  nom  de  Loniaria  atitarctica.  Les  caractères  qu^il  donne 
à  cette  plante,  nous  paraissent  bien  convenir  à  celle  des  lies  Ma- 
loainet. 

(i)  HjrmenopkfUum  cœspitosum.  (Gâud.  Voyage  autour  du  monde; 
botanique  tab.  6 ,  fig.  3.) 

Frondibus  pinnatis  (3-6  lineas  longis  )  pinnis  subimbricatis  ,  ovato- 
oblongifl,  concavis,  integerrimis ,  costa  média  subtus  pilosis  ;  sorîs  sub- 
tcnninalîbus  ;  rachi  stipiteque  capillaribus  birtis,  caudice  capillari  re- 
pente. 

(a)  Oreobolus  obtusangulus.  Foliis  iineari-subulatis  subcilialis ,  culmo 
trigono,  sez-sulcato. 

Cette  espèce  diffère  de  celle  de  la  Nouvelle-Hollande  (  O.  pumilio 
Km  Bk<h)  par  ses  feuilles  un  peu  plus  longues,  très-pointues,  à  3  n<r-- 
Tnres  légèrement  ciliées  sur  les] bords ,  et  par  ses  chaumes  presque  cy- 
lindriques à  six  côtes  obtuses  et  non  pas  à  trois  angles  trancbans. 

Ses  fleurs  se  composent  d^un  involucre  formé  de  4  écailles  im- 
briqué sur  deux  rangs  et  caduques  (M.  Brown  n'en  indique  que 
denz  dans  PO.  pumilio)  ;  d'un  périantbe  de  six  écailles  lancéolées 
dont  3  plus  externes  et  3  internes ,  et  de  trois  ctamines  à  filets  très- 
longs  ;  l'oYaire  est  globuleux  ou  ovoïde,  il  renferme  une  graine  dont 
V    Pembryon  est  en  cône  renversé  à  la  base  du  périsperme. 

(3)  Unâma  macloi^iana.  Spica  (îliformi ,  densa ,  multiflora ,  squama 
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V 


i'amilles. 


JoKcÉES. 


Kestiacébs. 


(    loo  ) 


Espèces . 


Patrie  des  espèces 
de'jà  observées. 


Alopecurus  magellanicus ,  Lamk.  Détroit  de 

Magellan. 

(  Jlopecurus  antarcticus ,  Valh.  )  .  Patagonie. 

jigrostis  magelianica ,  hsLmairck.  Détroit  de 

Magellan. 

cœspilosa  {esij^ee  nouvelle). 

Airaflexuosa ,  L.  Europe. 

Festuca  flabellata  (i) ,  Lam.  .  Détroit  de 

Magellan. 

Arundo  alopecurus  (2)  (espèce  nouv.). 

Juncus  magellanicus ,  Lam.  Détroit  de 

Magellan. 

grand iflorus  ,  L.  Id. 

scheuchzerioides  (5)  (nouvelle 
espèce  ). 
Ltuzula  alopecurus  ,  Des  vaux. 
Gaimardia  australes  (4)  (  genre  nouv.). 


infima  longe  aristata  ,  ifructibus  oblongis  ,  plano-coovexis ,  villoso- 
ciliatis;  culmo  triquetro,  filiformi,  striali-taevi  j  foliis  strictis,  planis. 
(i)  testuca  flabellata,  Panicula  densa,  stricta ,  subspicata  ,  basi  in' 
terrupta,  spiculis  compressis,  pedicellatis ,  sub-sex£Loris  ,  aristatis  , 
sub-gldbris  culmo  compresso ,  foliis  raJicalibus  flabellatim  disticliis. 

(3)  Arundo  alopecurus,  Paoicula  suberecta ,  spioxformi  doosa  ; 
gliimis  spicula  sub-quinqueflora  longioribus  ,  dorso  ciliato-scabrîs ,. 
palea  inferiorc  lana  vestita. 

{3)  Juncus  scheuchzerioides .Cu\tno  brevissimo ,  foliis  filiformibus  bre- 
yjore  j  spicis  subbinis,  bibracteatis,  3-5  floris;  perigonii  foliolis  sequa- 
libus,  ovato-lanccolatis,  mucronatis,  capsulam  subglobosam  aequao- 
tîbds  (Laharpc,  Monog.  Junc.  ined.). 

(4)  Gaimardia  ,  Gaud. 

Cidyx,  Gluraae  duae  membranaceœ  acuminatœ  ,  ioferior  major  su- 
pctiorem  invôlvens.  Stamina  duo  ,  glumfs  et  inter  se  opposita  ,  exserta 
^ibera  j  antherae  ellipticae  ,  peltatae  ,  biloculares  ,  loculi  marginales  « 
augiisti,  secundum  longitudinem  déhiscentes.  Ouarium  unicum  (inter- 
dum  ovaria  duo,  altero  efieto  ) ,  stipitatiim,  bilocnlare;  ovulum  1  in 
quolibet  loculo,  suspensum.  Stigma  scssile,  bîpartitum,  lacioiis  elon- 
gatis  subulatisy  exsertis.  Fructus  longe  stipitatus  ad  basim  glnnais  €Ua- 
^mentisque  persistentibus  cinctus,  elliplicuS;  compressus,  apice  emargi- 


(     lOT     ) 

Familles.  Espèces,  Patrie  des  espèces 

déjà  observées. 

AflFHQDSLÉEs.    uistelia  purnila  ,  Gaud. 

(Hfelanthium pumilumyYoYSXev.)  Terre  de 

Magellan. 

AflPARAOÉES       Callixene  marginala  ,Jussieu.  Id. 

Iridées.  Sisy rincidum  filifolium  (i)  (nouvelle 

espèce  ). 

Orchidées.        Arethusa  lutea^  G^lmA,  Détroit  de 

(  Serapias  luiea  ,  Gomm.  )  Magellan. 

Santax^cées.    Nanodea  muscosa  [2)fCi2RV\\\,  Id. 

PoLTGNéES.        Rumex  patientla  ^h.?  Europe. 

acetosa ,  L.  Id. 

acelosel/a.  Id. 

nato-bilobus  ,  Ixvis  ,  glaher  ,  bilocularis  ,  lociilicido-hivalis,  disse]  i- 
mento  secnnduni  loagitudincm  fîsso.  O'cmt/m  soiitaria  siispcn^a  ,  Ion*. 
lom  replentia,  cylindraceo-ohlonga  ,  apice  rotfindata  hiloqiie  ohlon^o 
notata,  basi  acumiData  la^via.  Intrgumeutiim  simples  ,  tenue  menihra- 
DBceum.  Perispermium  semini  conforme,  carnosum.  Enibryo  exterior, 
OQDicua,  ad  uxtremitatem  inferiorcm  seminis,  hilo  oppositam,  8itM>. 

Herbula  muscoidea  ,  cœspitosa  ,  glubra  ;  caules  erecti  fastigiali, 
tnperae  ramori ,  dense  foliosi;  ramis  sparsis  apice  imiûoris;  floribiiH 
•aliaessilibas  ;  foliis  arcte  imbricatis,  subulato-triqiietris ,  ioferne  yalJu 
diUtatiB  et  vaginantibuS;  ligula  intégra. 

(i)  Sujrrinchiumjilifofium.  Canle  tereti,  striato  ,  mii^ti  (  ^-8)  floro; 
foliis  radicalibus  lîliformibus  ,  caulcm  suba'quanlibus;  capsula  glabra  , 
localit  3-6  spermis. 

(9)  Masodea,  Ga:rtD.  liJ. 

Ci/^  hemispfasricus,  oTario  adnatus,  limbe  libero^j-partilo  erccto, 
laciniit  sub-deltoideis ,  basi  constrictis  aeqiialibus;  iuterstitiis  undtilato- 
promiiientîbus.  CoroUa  nuila.  Stamina  4  ,  Hmbo  caljcis  inserta,  ipsius 
la'cîiliis  Opposite;  lilamenta  brevissiraa  ad  imam  basim  incrassato-dila 
tataj  antherœ  ellipticae  utrintiue  cmarginatac,  biloculares,  interne  se- 
candnm  longitudinem  déhiscentes.  Ovariuni  subglobofum,  calyci  ad- 
natum  unilocnlare ,  verticc  libero ,  in  slylum  desinens.  Oi^ulum  i,  sub- 
dlipticum  ,  per  podospermium  loDgiusculum  filiformic  i'undo  loculî 
enatom.  Stjrlus  breviusculiis  hinc  et  indc  sulco  longiludinali  notatiis. 
Sligma  bilobum,  lobis  subrotundis.  Fructus  drupaceus,  calyce  camoso 
nndique  obtectus,  limbo  styloqiie  persistentibus  coronatus,  monosper- 
nns,  non  dehiscens  ;  pericarpium  osscum.  Semen  sessiie  globosum 
immataruoi). 


i^airulles» 


(    I02    ) 
Espèces.  * 


Plomb AoiNEEs.  Siatice  cœspitosa  ,  Poiret.> 
Frimulacées.   Prima  la  faiinùsa ,  L. 

Rhinantacées.  P^eronica  serpyllifolia  ,  L. 

decussata  (  i  ) ,  Willd . 


Patrie  des  espèces 
déjà  connues. 

îd. 

Europe,  Si- 
béiie,  dët. 
deMagdlI. 

Europe,  Si- 
bérie ,  Pé- 
rou. 

Détroit  de 
Magellan. 

Allemagne. 


Personnes.         Limosella  tenuifolia,  Persoon. 

Gentianées.      Gentiana  magellanica  (a)  (nouvelle 

espèce). 

EmciNéES.         Pernettia  empetrifolia  (5) ,  Gaud. 

(jirbutusj)umila,  h.  FoTSi.)    Détroit  de 

Magellan. 

(  Andromeda  empetrifolia , 
Lam.  ) 

(i)  La  structure  du  fruit  de  cette  plante  (  voy.  pi.  a,  fig.  4)  prouve 
quMie  ne  diiTérc  point  des  véroniques  par  le  mode  de  déhiscence  de 
la  capsule  comoDie  M.  De  Jussieu  l^avait  pensé  d'après  Comaierton. 
.  (a)  Gentiana  magellanica.  Caulibus  erectis  ,  ramosis,  tetragoms  , 
angulis  inembranaceis  ;  foliis  spatbulàto4anceoIatis  ,  acutiusculit  , 
trineryiis;  floribus  terminalibus  solitariis  ternis  ;  calicibus  4~fidis  co- 
rollam  subsquautibus  ,  laciniis  lanceolatis. 

(3)  Perwettia. 

Calyx  inferus,  5-partitus.  Corolla  globosa,  limbo  S^fido^  rerolafo* 
Stamina,  lo  subbypogyna,  inclusa  j  filamenta  sup^a  basim  yentricoso- 
incrassata }  antberœ  biloculares,  apice  bilobae,  lobis  biâdis,  apertis. 
Ovarium  liberum,  depresso-globosum,  5-Ioculare ,  loculis  polyspermîs. 
Glandulœ  lo trilobée,  basim  ovarii annulatim  cingçntes^  cum staminibus 
alternantes.  <5'/^/iifterminalisbreyjs;stigma  conyexum  5-lobum.  Bacca 
calyce  persistente  subcamoso  suffuUa,  polysperma.  Semina  minuta. 

l^'ructiculus  ramosissimua  procumbcns ,  Jblia  parya  alterna  approxi- 
inata  ;  flores  aziilares  soUtarii,  pedunculati ,  cemui,  albî;  pedunculis 
bracteatis. 

Ce  genre^  qui  se  rapproche  particulièrement  des  Arhuius,  en  difiefe 
par  son. calice  charnu  a  sa  base,  par  ses  anthères  à  4  dents  et  sur» 
tout  par  les  lo  glandes  qui  entourent  Toyaire,  et  par  son  port  par- 
ticulier; il  est  probable  que  les  Arhutus  mucronata,  microphyUa^  ele. , 
du  détroit  de  Magellan,  doivent  se  rapporter  a  ce  genre. 


(  »o3) 

FmmiUmim  Espèces.  Patrie  des  espèces 

déjà  connues. 

Empetrum  rubrum ,  Soland.  Détroit  de 

Magellan. 

IjOb£i«iacées.     Praiia  repens  (i)  (  genre  nouveau ]. 

GfiiiooRAcéjBS.    Hypochœris  arenaria  (3)(nouv.  espèce). 

Taraxacum  pumilum  (3) ,  id. 

CrsAXXiczvnkiJES.Nassauvia  Gaudicàaudii  {é),  Cassini 

(  nouvelle  espèce  ). 

GoBTVBiFikRES.  Cacalia  candicans ,  Willd.  Détroit  de 

Magellan. 

Gnaphalium  conaanguineum^b)  (nouv. 

espèce  ). 

Baccharis  tridentata ,  Persoon. 

Conyza  magellamca,yf\\\à.  Id. 

Erigeron  Vahlii  (6)  (  nouvelle  espèce). 

(i)  Pbatià.  Calyx  ovario  adoatus,  limbe  libero,  5-dentato.  Coroila 
SDb^înfaDdibuIiformis  dorso  usque  ad  basim  fissa,  limbo  5-fido  pa- 
tente, âftamina  5  filamenta  superne  in  tubum  connata  ;  anthers  con- 
natSB.  Stigma  bilobum.  Capsula  calyce  carnoso  obtecta,  bilocularts,  non 
dehiscensj  loculis  polyspermis. 

Herbulœ  pusillse.  Giules  filiformes,  ramosi ,  repentes.  Folia  sub-re- 
niformia,  crassiuscula ,  flores  axillares,  solitani,  pedunculati,  pallide 
roseo-violacei ,  pedunculis  subbracteolatis. 

(a)  Hjrpochœris  arenaria.  Gaule  ramoso ,  erecto,  plurifloro  ,  foliisque 
hispidotif,  subsquauioso-pinnatifidis,  radicalibus  minus  profunde  in^ 
dsis  i  ioTolucro  piloso. 

(3)  T€uraxacum  pumilum.  Gaule  subramojso,  foliisque  piloso-Ianatis , 
lioeui  lanceolatis ,  acuiis. 

(4)  Ifûuaui'ia  Gaudichaudii,  GauUbus  conferto-ramosissimis,  foliis 
parvis  y  imbricatis,  squarroso-recurvatis,  rigidis,  lanccolatis,  margine 
spînoto-deotatis.  {Mastigophonts  Gaudickaudii. ,  H.  Gassini,  Dict.  Se. 
B[at.,  tom.  34,  p.  aaa).  ^ 

(5)  Gnaphalium  consanguineum.  Gaulibus  herbaéeis  simplicibas  , 
erectîs ,  fbliii  albo-lanatis  ,  spatliulatis ,  subacutis  \  spica  terminali 
çoarotata  inferne  sabinterrupta  ,  involucris  sessilibas  ,  flavescenti- 
faiclt,  glabris,  nitentibas. 

(6)  Erigeron  P^ahlii.  Gaulibus  herbaceis  sub-simplicibus  erectis  ,  fe* 


(io4) 

F'finÈiUes»  Espèces,  Patrie  des  espèces 

déjà  conDues. 

Senecio  littoralis  (i) ,  id. 

i^ulgaris ,  L.  Europe. 

Perdicium  recuri^atum ,  Willd.  Détroit  de 

Magellan. 

Oligosporus  emarginatus  (a),  Gassini 

(  nouvelle  espèce  ). 

Achillea  tomentosa  y  L.  ?  Alpes  d'Eu- 

rope. 

Chiliotrichum  ameîloides  ^  Gassini. 

(Amellus  diffusus ,  Willd.).  Détroit  de 

Magellan. 

RuBiAcéES.        Nerteria  depressa  ,  Smith. 

{Gomoziagranadensis.  Linn.  suppl.  )  Ile  Tristau- 

d'Acunha  ,  Chili  ^ 
,  INouv. -Grenade. 

Ombeixifâhes.  Bolax  glebaria  (3) ,  Commerson. 

{Hydrocotyle  gummifera ,  Lam.  )  Andes  du 

Chili,  Patagonie. 

■■     I   j     ..      .  I  ..  ■  r 

Jiisqu^  glabris  ,  obovato-laDceolatis  acutiusculis  remate  serratis  in- 
ferne  angustatis,  vaginatis. 

(i)  Senecio  littoralis.  Caule  herbacée,  erecto,  folioso,  faliis  oblongo- 
lanceolatis,  acutis,  inlegerrimis  coriaceis)  involucro  poijphyllo. 

Var.  U'  Lanata.  Caule  sub-simplici  uni-trifloro ,  foliisque  albo- 
lanatis. 

Var.  yâ.  Glahmta,  Caule  proceriore,  ramosd,  ramis  corjmboso- 
muUifloris;  foliis  glabris. 

(^)  Oligosporus  emarginatus.  larolucruoi  pentaphyllum  i*egalare , 
tri-quinque£loruni  ;  receptaciilum  nudum  ,  flores  tubulosi;  Hmbo  qua- 
drifido  regulari;  a'3  marginales  femiaei,  difformes,  Hmbo  trifido-ir* 
regulari.  Akénia  pappo  destituta. 

Herba  cœspitosa,  facie  Bryi;  caules  densissimi,  sub-ramosi,  foliosi. 
Folia  arcte  imhricata,  simplicia,  oblonga,  coriaceo-carnosa ,  intégra  , 
apice  membranacea  et  emarginato-biloba,  flores  terminales  solitaiii 
sessiles. 

(3)  Le  ft-uit  de  ce  genre  n'ayant  pas  encore  été  figuré  avec  exacti- 
tude, soit  parce  qu'on  l'a  représenté  d'après  des  échantillons  quin'étaient 
pas  mûrs  ou  qui  avaient  été  complètement  déformés  par  la  compres- 
sion ,  il  nous  a  paru  important  de  le  représenter  d'après  les  dessins  de 


(   io5  ) 


FmmUks. 


JEpèees, 


Patrie  des  espèces 
déjà  connues. 


Azorella  fycopodioides(i) ,  (  ùouTelle 

espèce  ). 

Jpium  graveolens  ,  L.  ?  Europe. 

RzMONCULAcézs.  Ranunculus  Aydrophilu8{2)  [  nouvelle 

espèce). 

parpiflorus ,  L.  ?  *  Europe 

Australe ,  Âfiq. 
SeptCDtrionalc. 

Caliha  sagUtata  ,  Gavanilles.        Iles  M;«louincs  , 

ddt.  de  Magellan. 

appendiculata ,  Commerson. 

Brassica  magellanica ,  Poiret  ?  Détroit  de 


Grucifâres. 


GiRANU&jES.        Oxalis  enneaphylla  y  Cavan. 
TiotÂluÉES.      F'iolapyrolœfolia^  Poiret. 

{Viola  magellanica ,  Forster.) 


Magellan. 
IlcsMalouin. 


Détroit  de 
Magellan. 

Détroit  de 
Magellan 

Europe. 

Id. 

Id.  (Alpes), 

dét.  de  Magellan. 

HTO&OBijftES.     lîyriophyllum  elatinoides  (3)  (nouvelle 

espèce.  ) 


DaOAéHAciES.    Drosera  uniflora^  Willd. 

GARTOPHTiiLÉES.  Sagina  procumbens ,  L.  ? 

Cerastium  piscosum  ,  L.  ? 
lincare ,  L,  ? 


M.  G«adichaud  ,  sa  forme  étant  tr^s-rcmarquable ,  et  distinguant  par- 
faitement ce  genre  des  j4zoreUa»  (  Voy.  pi.  3  ,  iig.  i  et  1 1 .  ) 

(i)  A»oreUa  lycopodioides,  Foliis  interne  vaginati.s  apice  tricuspi- 
dalis,  laciniis  subulatis ,  rigidis^  vaginis  infundibuliformibus ,  cijiato- 
denticulatis. 

(9)  Ranunculus  hydrophilus.  Caulibus  repentibus  vel  subnatantibus 
ibliit  radicalibiis  ovato-orbiculares,  longissime  pctiolatis;  pcdunculo 
UDÎfloro,  petiolis  multo  brevioribusi  fructibus  lacTÎbus  subacuminatis. 

(3)  Afyriophyllum  elatinoides.  Foliis  quaternis  ,  inferioribus  pro- 
fonde pinnatifidis  (laciniis  capillaribus) ,  superioribus  pinnatifidis , 
dentalis  vel  integris ,  oblongo-lanceolatls  ,  floribus  diœcis ,  fcmineis 
aiill^ribaa. 


Familles. 


Myrtées. 
RosAciss. 


(  io6  ) 

Espèces. 

Myriopkyllum  Unmtum  (i), 
Myrlus ^nummularia ,  Latn. 

Rubus  geoides ,  Lam. 
[Dalibarda  geoides  ,  Smith.) 


Patrie  des  Espé^^t 
déjà  connues. 


id. 


Ùrticees. 


Détroit  de 
Magellan. 

Détroit  de 
Magellan. 

Ancistrum  adscendens  ,  Gaud. 

{ji.  magellanicum  ,  Lam.)        Id. 

lucldum ,  Lam.  Iles  Ma- 

louines. 

Urtica  urens ,  L.  Europe  , 

Sibérie. 

Misandra  magellanica ,  Commerson, 

(Gunnera  magellanica^  Lam.)  Iles  Sand- 
wich, dét. 
de  Magell. 

Ce  tableau  nous  offre  128  espèces,  dont  4^  à  4^  sont 
nouvelles ,  et  dont  28  ou  29  croissent  dans  rAmérîque 
australe  ,  3 1  en  Europe  ,  10  au  cap  de  Bonne-Espérance  ^ 
sur  lei  rochers  que  mouillé  la  mer. 

Il  ny  a  pas  sujet  de  s'étonner  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  des  terres  magell aniques  et  de  la  Patagonie 
croissent  dans  les  Malouines  *,  mais  ce  qui  doit  surprendre, 
c'est  que  le  quart  de  celles  qui  composent  actuellement 
la  petite  Flore  de  cet  archipel,  figure  dans  la  Flore  eu- 
ropéenne \  que  notre  Ortie  ,  nos  Oseilles  communes,  vé- 
gètent au  pied  dés  vieux  inurs  dii  bourg  Saint-Louis  et 
dans  les  localités  dont  les  cultivateurs  européens  ont  la- 
bouré le  sol ,  cela  se  comprend.  M.  Ramond  a  vu  ces 
espèces ,  compagnes  de  l'homme  ,  gravir  les  hautes  mon- 


(i)  Mynophfllum  ternatum.  Foliis  ternis ,  inferioribus  profunde 
pinnatifidis ,  laciniis  capillaribus ,  superionbus  indivisis,  oblongis  ,  in- 
tegerrimis  ;  fioribus  axillaribus ,  superioribus  mascolis  ocf anidris  ,^  ia- 
ferioribus  fœmiûeis. 
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lagnes  avec  les  bergers  ^  elles  n^ont  pas  rencontré  plus 
d'obstacles  à  traverser  les  mers  avec  les  fondateurs  des 
nouvelles  colonies  ;  mais  que  des  plantes  sauvages  ,  le 
Primula  farinosa  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  le  Limo- 
sella  tenmfoUa  des  marais  de  l'Allemagne,  notre  Lyco^ 
vodium  selago,  le  Jungermanrda  spinulosa  ^  six  de  nos 
Mousses ,  etc. ,  habftent  de  petites  îles  de  TOcéan  aus- 
tral, situées  au  voisinage  du  cap  Horn  ,  voilà  ce  que 
n'expliquent  pas  les  colonisations. 

Trois  genres  nouveaux  figurent  dans  le  tableau. 
I*.  Le  Gàimabdia  ,  établi  sur  une  espèce  nouvelle ,  à 
laquelle  Tauteur  donne  le  nom  à'australis  ;  cette  plante , 
de  la  famille  des  Restiacées,  vient  en  touiTes*,  elle  a  le 
port  et  la  hauteur  d'une  Mousse.  Le  genre  se  distingue 
-  par  des  fleurs  hermaphrodites  ,  accompagnées  de  deux 
spathelles  opposées ,  par  ses  deux  ctamines ,  chacune 
opposée  à  l'une  des  deux  spathelles ,  par  son  ovaire  atta- 
ché sur  un  petit  support  et  surmbnté  de  deux  styles 
aigus ,  par  son  fruit  sec ,  composé  de  deux  coques  réu- 
nies ,  à  une  loge  et  à  une  graine  chacune. 

L'auteur  a  dédié  ce  genre  à  M.  (zaimard  ,  son  compa- 
gnon de  voyage ,  connu  de  l'Académie  par  de  beaux  tra* 
vaux  sur  la  zoologie. 

a*.  Le  Perwettia,  qui  est  V  Arbutus  pumila  deForster 
et  de  Linné  fils ,  et  V Andromeda  empetrifoUa  de  La- 
mark.  M.  Gaudichaud  lui  a  conservé  le  ndm  spécifique 
A^empetrifolîa.  C*est  un  sous-arbrisseau  de  petite  taille. 
Il  difl%re  des  Arbousiers  par  son  calice  à  base  épaissie, 
ses  anthères  à  quatre  pointes ,  ses  filets  élargis  ,  son  nec- 
taire composé  de  dix  glandes  trilobées  formant  un  an- 
neau autour  de  la  base  de  l'ovaire,  <^t  alternant  avec  les 
dix  étamines. 
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Ce  genre  est  consacré  à  la  mémoire  de  don  Perneiti , 
qui  a  dovancé  M,.  Gaudicliaud  dains  l'archipel  des  Ma- 
louines. 

3".  Le  Pratia  ,  genre  établi  sur  une  nouvelle  espèce 
de  Lobéliacées ,  que  l'auteur  nomme  Pratia  repens. 
C'est  une  petite  herbe  rampante  et  laiteuse,  très-voisine 
des  Lobelia.  Sa  corolle  ressemble  à  celle  du  Goodenia; 
son  péricarpe  à  parois  charnues  finit  par  se  détruire  ^ 
mais  il  ne  s'ouvre  pas  régulièrement, 

M.  Prat  Bournon  ,  oflScier  de  marine  ,  mourut  à  bord 
peu  de  jours  après  son,  départ  de  Toulon.  Le  genre 
Pratia  luj  est  dédié. 

M..  Gaudicliaud  n'a  passé  que  deux  mois  et  demi  aux 
Malouines ,  dans  une  saison  où  la  végétation  était  sur 
son  déclin  *,  il  n'a  donc  pas  tout  vu;  mais.il  a  si  bien  vu 
ce  qu  il  était  possible  de  voir ,  que  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  a  conquis  ces  iles  à  la  Botanique;  espérons  que 
\  M^  d'Urville  ,  qui ,  depuis  ,  a  paru  dans  les  mêmes  con- 
trées ,  ne  laissera  rien  à  faire  aux'  botanistes  qui  lui 
succéderont. 

On  sait  que  la  frégate  l'Urauie  fit  naufrage  dans  les 
parages  des  îles  Malouines  ,  le  i4  février  1820.  Heureu- 
sement personne  ne  périt  ;  mais  l'équipage  se  trouva  dans 
le  plus  déplorable  état.  M.  Gaudichaud ,  qui  en  faisait 
partie,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  revers;  il  avait 
^  autre  chose  à  faire  que  de  se, préoccuper  de  sa  triste 
position.  Ses  herbiers ,  restés  à  fond  de  cale,  trempaient 
dans  la  mer;  il  fallait  les  retirer  et  les  sécher;  la  terre 
déserte  sur  laquelle  il  avait  été  jeté ,  lui  ofirait  une  vé- 
gétation  inconnue  ;  il  fallait  l'étudier.  C'est  à  cette  abné-^ 
gation  de  lui-même,  c'est  à  son  zèle  ardent  pour  les. 
sciences ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  conservation. 
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de  la  plus  riche  partie  de  sa  collcclion  ,  et  de  Tintéres* 
sa/ite  Flore  des  Malouincs ,  qui  a  été  renvoyée  à  notre 
examen.  Nous  pensons  que  ce  travail ,  fruit  de  six  se- 
maines,  dont  aucun  moment  n'a  été  perdu  ^  est  très- 
digne  de  l'approbation  de  l'Académie  ,  et  nous  avons 
l'honneur  de  lui  proposer  d'en  autoriser  l'insertion  dans 
les  Mémoires  des  savans  étrangers  ,  pour  donner  à  l'au- 
teur un  tcfiROÎgnage  public  de  sa  satisfaction. 

Signé,  Desfoktaines  ,  Mirbel  ,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Explication  des  Planches  représentant  quelques  Plantes  rer 
marquables  de  la  Flore  des  îles  Malouines  ,  par  M,  Gaa- 
dichaud. 

Pi«  9.  Fig.  I.  Oreobofus  obtusanguhu  y  Gaud. 

a.  De  grandeur  naturelle,  B.  feuilles  (i),  C.  spathe  ù  4  TaWes, 
D.  përigooe  a  six  divisions,  E.  coupe  du  chaume,  F.  fruit  en- 
tourd  par  le  pcrigonc,  G.  coupe  du  fruit,  H.  graine. 
Fig,  a.  Caliixene  mar^^inata.  Commcrs. 

a.  Rameau  de  grandeur  naturelle,  B.  (^famine  vue  par  le  dos, 
G.  anthère  vue  inte'ricurement,  D.  pistil,  £.  coupe  transversale 
de  Tovaire,  F.  coupe  longitudinale  d^une  des  loges  de  ToTaire, 
G.  graine,  H.  coupe  d'une  graine. 
Fig.  3.  Nanodea  muscosa ,  Gxrin. 

*  a.  Rameau  en  fruit ,  b.  rameau  en  fleur,  de  grandeur  naturelle  , 
C.  fleur,  D.  iine  des  divisions  du  calice  vue  intc'rieurement ,  mon- 
trant l'insertion  des  dtamim.s,  E.  la  mômj  vue  eu  dehors,  F. 
tftamine  vue  intérieurement,  G.  la  même  vue  par  le  dos,  H.  la 
même  coupe'e  tranversalement ,  I.  coupe  de  l'ovaire,  montrant 
Tovule  longuement  pëdicellc,  K.  coupe  du  fruit. 
Fig.  4«  J^eronica  decussata ,  Willd. 
A.  Pistil  entoure  du  calice,  B.  coupe  transversale  de  l'ovaire,  C 

capsule  ouverte  ,  D.  placenta  isole. 

• 

(i)  Toutes  les  figures  indiquées  par  des  lettres  capitales,  sont  plus 
ou  moins  grossies. 
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Fig.  5.  Myrlus  nummularia,  Lamk. 

a.  Rameau  en  fleur  de  grandeur  naturelle ,  B.  rameau  et  boutons  , 
C.  fleur  dont  on  a  enlève  la  plupart  dès  ëtamines ,  D.  ëtamine , 
£.  style  et  stigmate  ,  F.  ovaire  couronne  par  le  calice ,  G.  coupe 
de  Toyaire,  H.  fruit,  1.  coupe  du  fruit,  K.  graine. 
PI.  3.  Fig.    I.  yizorella  lycopodioides  f  Gaud, 

a.  Plante  de  grandeur  naturelle,  B.  feuille  vue  intérieurement,  C, 
la  même,  vue  de  côté,  D.  foliole  de  Tinvolucre,  E.  fleurs  en* 
tourëesde  leur  involucre,  F.  fleur  isolée,  G.  pétale,  H.  étamine 
vue  intérieurement,  I.  la  même  vue  extérieurement,  K.  pistil , 
L.  fruit  au  moment  de  la  séparation  des  coques,  M.  axe  central, 
N.  coupe  transversale  d^une  des  loges  du  fruit ,  O.  coupe  longi- 
tudinale de  la  même. 
Fig.  3.  Bolax  gteharia ,  Commers. 
a.  Plante  de  grandeur  naturelle,  B.  feuille  vue  en  dedans,  G.  la 
même  vue  extérieurement ,   D.   fruit  entouré  d'une  partie  de 
Tinvolucre,  £.  fruit  au  moment  de  la  déhiscenoe ,  F.  cou\>e 
transversale  du  fruit. 
Fig«  3.  JVassauuia  Gaudichaudii ,  Cass. 
a,  Aam'eau  de  grandeur  naturelle,  B.  involucre  à  5  folioles,  C.  le 
même  ouvert,  montrant  Pinsertion  dés  fleurs,  D.  corolle,  £, 
étamine ,  F*  stylç  et  stigmates ,  G.  fruit  couronné  de  son  ai- 
grette, H.  une  des  lanières  de  l'aigrette. 
Fig.  4*  Oligosporus  emarginatus ,  Gaud. 

a.  Plante  de  grandeur  naturelle,  B.  feuille  amplexicaule,  vue  in- 
térieurement, C.  involucre  à  5  folioles,  D.  fleur  marginale  fe- 
melle, E.  fleur  centrale  mâle,  F.  stigmate  des  fleurs  femelles, 
G.  stigmate  des  fleurs  mâles ,  H.  étamine. 


Examen  d'une.nous^elle  variété  de  Wolfram  ou  Schéelin 

ferruginé; 

Par  m.  Vauquelin. 
(^Extrait  du  nouveau  Bulletin  des  Sciences ,  fé^^rier  i8a5.  ) 

M.  Vauquelin  ayant  analysé  une  nouvelle  variété  de 
Wolfram  découverte  dans  le  Limousin  ,  n  y  a  point 
trouvé  l'Yttria  et  le  Tantale  qu'on  avait  soupçonné  en 
faire  partie  j  mais  il  a  obtenu  une  proportion  de  Man- 
ganèse beaucoup  plus  forte  que  dans  le^héelin  fer- 


•      (   tu   ) 

ruginë  ordinaire  qui ,  comme  on  sait ,   est  composé  d' 

Acide  liingstique,  74,666 

Oxide  de  fer  ,  17^^94 

Oxide  de  mangapèse,        5,670 

97'  93 
Tandis  que  la  variété  nouvelle 

est  formée  d' 

Acide  tungstique  ,  78,2 

Oxide  de  manganèse,  iS,» 

Oxide  de  fer,  i3,8 


100,0 


On  voit  que  I9  proportion  de  manganèse  est  beaucoup 
plus  forte  que  dans  le  Schéelin  fèrrugîné  ordinaire ,  et 
que  cependant  la  quantité  d'acide  reste  la  même  ,  d'où 
il  résulte  que  le  rapport  indiqué  par  M.  Berzélius  pour 
ce  genre  de  sels  de  i  à  3  entre  l'oxigène  des  bases  et 
celui  de  l'acide,  ne  Serait  pas  exact.  M.  Vauquelin  a  été 
conduit  par  ses  expériences ,  a  penser  que  le  fer  con- 
tenu dans  le  Schéelin  ferrùginè  était  portion  à  l'état  de 
protoxide ,  pbrtion  à  l'état  de  péroxide. 


Note  sur  fc  Platine  de  Sibérie. 

M.  le  baron  de  Humboldt  a  présenté  à  l'Académie,  de 
la  part  de  M.  le  baron  Schilling,  des  échantillons  de 
Platine,  d'Osmium  et  d'Iridium  en  grains,  découverts 
dans  les  sables  aurifères  de  Kuschv^a,  dans  les  Monts- 
Ourals  ,  à  deux  cent  cinquante  vv^erst  d'Ekaterinburg, 

Les  sables  qui  renferment  ces  métaux  se  trouvent 
presqu'à  la  surface  du  sol  dans  un  terrain  argileux  \  ils 
contiennent  également  des  fragmens  de  Dolérite,  Se 
Corindon ,  de  Fer  oxidiilé  j  on  y  observe  par  conséquent 


•,y 
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la  plupart  des  mêmes  circonstances  que  dans  les  sables 
aurifères  qui  renferment  le  Platine  du  Choco.  Les  grains 
de  ce  Platine  sont  beaucoup  moins  plats,  plus  épais  et 
plus  irréguliers  que  ceux  du  Platine  du  Choco  ^  leur 
éclat  est  moins  vif  et  leur  couleur  plus  plombée.  Les 
grains  présentés  par  M.  de  Humboldt  et  déposés  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle ,  paraissent  avoir  été  parfaite- 
ment lavés  et  séparés  de  toute  autre  substance  étrangère. 
L^Osmium  et  Tlridium  qui  les  accompagnent  sont  en  par- 
tie en  grains  très-irréguliers  ,  d'un  gris  de  plomb ,  et 
qui.  ont  Tàspect  de  la  petite  grenaille  caverneuse  qu'on 
produit  en  jetant  ce  métal  fondu  dans  Teau ,  et  en  partie 
en  grains  d'un  brillant  argentin,  aplatis,  ou  en  polyè- 
dres irrég'iliers  à  arêtes  émoussées. 


Note  sur  [analyse  dCun  échantillon  de  Phospfiate  de 

manganèse  et  de  fer  ,• 

Par  m.  Vauquelin. 

Ce  Minéral  provenait  d'un  endroit  nommé  le  Bu- 
reaux,  commune  de  Saint  -  Sylvestre ,  département  de 
la  Haute -Vienne  ;  il  était  d'un  brun  violet,  et  avait  été 
adressé  à  M.  Vauquelin  par  M.  Alluaud.  Il  est  com- 
posé de 

Oxide  de  manganèse,  i4 

Oxide  de  fer,  28 

Acide  phosplioriqne ,  58 

100 

M.  Vauquelin  le  consîd.ère  comme  un  Phosphate  dou- 
ble et  neutre,  et  donne  le  nom  de  Sous  -  Phosphate  à 
une  variété  d'un  jaune  verdâtre ,  trouvée  dans  le  même 
endroit,  qui  ne  contient  que  3o  pour  100  d'acide 
phosphorique. 


(ii3) 

NoncB  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean-Vîncent-Fëlix 

Làmouroux  *, 

Membre  correspondant  de  Tlnstitut ,  Professeur  d'Histoire  Platurelle  à 
l'Université  de  Caen,  des  Sociétés  d'Agriculture  et  de  Médecine  de 
cette  TÎlle,  etc. 

Par  m.  J.-J.-N.  Huot. 

Les  phénomènes  de  la  nature  ont  un  attrait  plus  ou 
moins  vif  pour  la  plupart  des  hommes  :  après  quelques 
études  préliminaires  ,  tous  sont  susceptibles  de  suivre  les 
travaux  des  savans  dans  quelqu'une  des  branches  de  This- 
toire  naturelle.  Cette  étude  est  le  plus  noble  délassement 
de  Fesprit  humain  ;  cVst  elle  aussi  qui  le  console  le  plus 
facilement  des  peines  de  la  vie  et  de  ses  trompeuses 
illusions.  Mais  dans  Tétat  de  perfectionnement  où  les 
sciences  sont  parvenues  depuis  trente  ans  ,  il  faut  une 
capacité  peu  ordinaire  pour  sortir  de  la  foule  des  ama- 
teurs ,  ^t  acquérir  par  des  travaux  importans  un  certain 
degré  de  célébrité. 

C'est  cependant  ce  qu'a  fait  le  savant  distingue  dont 
nous  déplorons  la  perte,  et  dont  les  vertus  et  les  travaux 
sont  un  sujet  de  regrets  pour  ses  amis  et  pour  les  sciences 
naturelles  dont  il  aurait  accru  les  découvertes ,  si  la 
mort  eut  respecté  une  vie  que,  jeune  encore,  il  avait 
si  utilement  employée. 

Jean -Vincent -Félix  Làmouroux  naquit  à  Agen  le 
3  mai  1779*  Fils  d'un  des  plus  respectables  manufactu- 
riers de  cette  ville ,  son  père  le  destinait  à  le  remplacer 
dans  la  direction  d'une  fabrique  de  toiles  peintes, 
dont  les  utiles  produits  rivalisaient  avec  ce  qui  sortait 
des  plus  belles  manufactures  anglaises. 

Tome  V.  — Juin.  3 
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Ce  fut  ponr  répondre  aux  intentions  de  son  père  ,  que 
Iç  jeune  Lamouroux  se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude 
de  la  cliîmîe.  Il  s'y  adonna  avec  tant  d'ardeur,  il  y  fit 
des  progrès  tellement  rapides ,  il  était  d'ailleurs  doué 
dVne  activité  si  remarquable ,  qu'encouragé  par  Texem- 
ple  de  quelques  amis ,  et  principalement  par  son  cama« 
rade  d'enfance  et  son  compatriote ,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  il  ne  voulut  être  étranger  k  aucune  des  sciences 
naturelles.  La  botanique  fut  d'abord  celle  qui  lui  pré- 
senta le  plus  d'attrait-,  c'était  son  principal  délassement* 
U  s^initia  si  rapidement  aux  secrets  de  cette  science  ,  qu'à 
peine  âgé  de  seize  à  dix-huit  ans  ,  ce<fut  lui  que  M.  de 
Saint-Amans,  professeur  de  botanique  à  l'Ecole  cen- 
trale d'Agen  ,  qui  l'avait  distingué  comme  le  plus  habile 
de  ses  élèves ,  choisit ,  malgré  son  jeune  âge ,  pour  le 
remplacer,  pendant  une  absence  assez  longue  que  le 
prof<*sseur  était  forcé  de  faire. 

L'honneur  de  suppléer  son  maître  ne  fut  point  un 
motif  d'orgueil  pour  le  jeune  Lamouroux  ;  ce  fut  seule- 
ment un  motif  d'encouragement  et  un  noble  dédomma- 
gement du  temps  qu'il  dérobait  aux  plaisirs  de  son  âge 
pour  se  livrer  a  l'étude.  Dès  ce  moment,  les  sciences 
naturelles  qui  n'avaient  été  pour  lui  qu'un  passe-temps 
agréable,  qu'un  bût  d'application  relatif  à  ses  connais- 
sances en  chimie,  acquirent  plus  d'importance  à  ses 
yeux.  Tout  ce  qui  se  rattachait  aux  sciences  physiques 
et  naturelles  devint,  pour  cet  esprit  avide  de  s'instruire , 
un  sujet  continuel  de  méditation. 

Ce  naturaliste  de  vingt  ans  n'oubliait  cependant 
point  que  sa  principale  étude  devait  avoir  pour  but 
tout  ce  qjui;  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement fondé  par  son  père  ;  mais  il  savait  mettre  à 
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proGt  les  voyages  qu^il  était  chargé  de  faire  dans  rinlérèt 
de  la  manufacture  de  M.  Lamouroux  -,  ses  tournées  com- 
merciales étaient  en  même  temps  des  excursions  de  na- 
Uiraliste ,  au  moyen  desquelles  il  accroissait  ses  coUec* 
tiens  naissantes ,  qui  sont  devenues  par  la  suite  si  im- 
portantes pour  la  science. 

'   Quoique   la  fabnque  de  son  père  absorbât  la  plus 
grande  partie  de  son  temps ,  le  jeune  Lamouroux  sut 
trouver  assez  de  momcns  de  loisir  pour  rédiger  quelques- 
unes  de  ses  observations  eu  histoire  naturelle.  En  i8o5  , 
il  publia  ses  Dissertations  sur  plusieurs  espèces  de  Fucus 
peu  connues  ou  nouvelles.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  M.  de 
*  $aint-Aroans.  En  livrant  ces  Mémoires  à  Timprcssion,  il 
a^ait  moins  en  vue  de  se  faire  connaître  comme  botaniste , 
que  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance  au  professeur 
qui  Tavait  eucouragé  dans  ses  premiers  essais. 
.  Cependant,  M.  Lamouroux,  qui  craignait  que  Tamour 
,  de  son  (ils  pour  les  sciences  ne  le  détournât  des  occupa- 
tions relatives  à  ses  travaux  industriels,  tenta  de  le  faire 
renoncer  à  un  genre  d'instruction  qui  semblait  être  in- 
compatible avec  la  vie  laborieuse  d'un  manufacluricr. 
A.  quoi   pouvait  le   mener,  disait -on,    cette  soif  de 
Tëtude? 
.  C*est  an  préjugé  encore  généralement  répandu,  que 
le  goût  des  sciences   naturelles  ,  par  cela   même  qu'il 
e9jt  attachant,  est  peu  convenable  aux  personnes  qui  se 
livrent  à  des  occupations  sérieuses  et  suivies.  On  con- 
vîjent  toutefois  qu'il- faut  un  soulagement  et  des  distrac- 
tions à  rhomme  qui  se  livre  tout  entier  aux  devoirs  de 
son  état-,  mais  si  Tétude  est  pour  quelques  individus  un 
besoin  qui  repose  l'esprit  en  même  temps  qu'il  l'exerce, 
n'est-il.  pas  plus  utile  de   satisfaire  ce  besoin  avec  so- 
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""briéfé^  qiie  de  chercher  dans  le  désœuvrement  et  dans 
lei  .plaisirs  de  la  société  ,  un  délassement  qu'on  y  trouve 
si  rarement?  Un  grand  naturaliste  ^  homme  d'Etat  à  la 
fois ,  Ta  dit  avec  raison  :>«  Le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle inspire  Tamour  de  Tordre;  il  habitue  à  classer  ses 
idées  ;  il  est  ennemi  du  faste  et  des  dépenses  \  il  apprend 
enfin  à  régler  l-emploi  du  temps  et  à  en  apprécier  la 
valeur.  »  Quel  est  le  délassement  qui  pourrait  présenter 
ces  àvatitciges  ? 

Oe  jeune  et  savant  manufacturier,  auquel  on  sem<* 
bkit  reprocher  son  goût  pour  Tétude,  jugeait  cependant 
Bien  la  situation  des  affaires.  Il  sentait  qu'il  était  temps 
que  son  père  quittât  un  commerce  dont  les  chances  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  dangereuses  ;  et  qu'il 
se  décidât  à  jouir  en  paix  d'une  honorable  fortune  ^  fruit 
de  ses  longs  travaux  et  d'une  utile  industrie. 

Il  s'était  établi,  entre  les  fabriques  de  toiles  peintes 
de  nos  départemens  du  Nord  et  celles  du  Midi ,  une  con*^ 
èurrence  qui  fut  favorable  aux  premières.  M.  Lamou- 
roux ,  dont  les  ateliers  considérables  occupaient  un 
grand  nombre  de  familles ,  soit  qu'il  se  fit  illusion  sur 
le  danger  qui  menaçait  son  établissement^  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  renvoyer  trop  précipitaînment  les  ouvriers 
dont  il  était  l'unique  soutien,  se  décida  trop  tard  à 
suspendre  ses  travaux.  Déterminé  à  faire  honneur  à  ses 
affaires ,  il  les  quitta  en  emportant  l'estime  générale  ; 
mais  il  ne  sauva  que  quelques  débris  de  sa  brillante  for* 
tune.  Chacun  de  ses  nombreux  enfans  ,  qui  perdaient 
par  cette  catastrophe  la  perspective  d'une  honnête  ai- 
sance, •choisît  avec  résignation  une  nouvelle  branche 
d'industrie. 

L'ainé,  dont  nous  esquissons  rapidement  l'histoire, 


\ 
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vint  à  Paris  en  i8o^  pour  s'y  livrer  à  Tétude  âe  la  me** 
décîne*  H  s'y  fît  bientôt  remarquer  par  son  instruction , 
par  son  assiduité  au  travail  et  surtout  par  une  activité 
extraordinaire ,  dont  ses  nombreux  amis  peuvent  se  faire 
sfsola  une  juste  idée.  En  se  livrant  à  ses  nouveaux  tr£|r 
vaux,  il  était  loin  de  prévoir  que  Tétude  des  sciences 
naturelles ,  qu'il  n'avait  considérée  que  comme  un  objet 
de  jouissances  et  de  délassement ,  deviendrait  pour  lui 
une  ressource  précieuse  et  le  principal  moyen  d'arriver 
â  la  célébrité.  Les  hommes  les  plus  marquans  dans  ces» 
sdênoes ,  ne  tardèrent  pas  à  l'apprécier ,  et  ce  fut  par 
qne  suite  de  la  justice  qu'on  rendait  à  ses  talcns  , 
qu'en  1808  il  fut  nommé  professeur  adjoint  d'bistoiro 
naturelle  à  l'Académie  de  Caen.  Il  y  acquit  en  peu  de 
temps  une  telle  réputation,  qu'en  181 1  il  fut  appelé  à 
occuper  dans  la  même  ville ,  comme  professeur  en  titre  ^ 
la  cbaire  d'histoire  naturelle ,  vacante  par  la  mort  de 
M»  Roussel.  Le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  fut  encore 
justifié  par  les  nombreux  travaux  auxquels  il  se  livra.  Il 
en  reçut  la  noble  récompense  dans  l'empressement  avec 
lequel  l'Académie  des  Sciences  se  l'adjoignit  en  180^  en 
qualité  de  membre  correspondant. 

La  facilité  avec  laquelle  il  s'énonçait  dans  ses  cours, 
la  clarté  qui  distinguait  ses  descriptions ,  les  saillies  heu* 
relises  et  piquantes  qu'il  semait  dans  ses  narrations  ^ 
donnaient  à  ses  leçons  cet  intérêt  qui  entraine  les  audi- 
teurs les  moins  familiarisés  avec  le  langage  de  la  science. 
Aussi  le  talent  qui  le  distinguait  contribua- 1 -il  beaucoup 
k  répandre  le  goût  de  l'histoire  naturelle  parmi  les  per- 
sonnes qui  ont  pu  l'entendre  professer.  On  cite  plu- 
sieurs naturalistes  distingues ,  dont  les  heureuses  dispo- 
ntions  se  sont  développées  à  son  école.  C'est  à  ses  soins 
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que  Ton  doit  la  formation  de  la  Société  linnéenne  dii 
Calvados ,  qui  se  distingue  entre  toutes  les  autres  par 
ses  travaux,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses  membres 
plusieurs  do  ses  meilleurs  élèves,  tels  que  le  docteur 
Lamouroux,  son  frère ,  a  Paris,  le  docteur  Deslonchamps, 
à  Caen ,  M.  Gaillon ,  à  Dieppe ,  MM.  Delize  et  Lenor- 
mand,  à  Vire.  Cette  Société  qui ,  dès  sa  formation  ,  reçut 
pairrriises  tiiembres  correspondans  les  hommes  les  plus 
marqua n s  de  France  ^  des  pays  étrangers  ,  dans  les 
sciences  naturelles ,  prouva  ce  que  peut  l'influence 
d'un  nom  distingué.  Lamouroux  se  proposait  d'enrichir  . 
de  ses  observations  les  Mémoires  qu'elle  devait  publier  ; 
mais  il  voulut  laisser  aux  jeunes  gens  qu'elle  cotnptait 
dans  son  sein ,  le  soin  de  commencer  cette  tâche  ,  et  le 
premier  volume  de  ces  Mémoires,  publié  en  iS^^,  a 
même  surpassé,  par  l'importance  et  l'intérêt  des  objets 
qui  y  sont  traités ,  ce  que  les  savans  avaient  droit  d'at- 
tendre d'une  association  naissante,  formée  loin  de  l'in- 
fluence de  la  capitale. 

Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  propager  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  intéressait  Lamouroux.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  consentit  à  diriger  la  belle  édition  des 
oeuvres  complètes  de  BufFon,  publiée  par  les  libraires 
Verdière  et  Ladrange,  non  qu'il  pensât  que  les  écrits  du 
Pline  français  pussent  jamais  tenir  lieu  d'un  ouvrage 
classique  entre  les  mains  de  ceux  qui  désirent  étudier 
les  objets  qui  y  sont  traités.  Son  admiration  pour  l'im- 
mortel auteur  de  la  Théorie  de  la  terre  et  des  Epoques 
de  la  nature,  n'allait  pas  jusqu'à  Taveugler  sur  des  sys- 
tèmes ingénieux,  qui  ne  pouvaient,  à  l'époque  où  ils 
parurent ,  être  appuyés  sur  des  faits  positifs  cl  sur  des 
preuves  suffisantes-,  ilne  croyait  pas  que  le  défaut  de 
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méthode  qui  caractérise  les  écrits  zoologîques  de  Buflbn  , 
pût  être  d'une   grande  utilité  pour  ceux  qui  désiretxt^ 
étudier^  mais  il  pensait  avec  raison  que  le  style  éloquent 
de  cet  auteur  devait  généralement  inspirer  le  désir  de 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  sciences  naturelles. 

Lamouroux  s'occupait  de  terminer  un  Species  des 
plantes  marines ,  ouvrage  que  tous  les  botanistes  atten- 
daient avec  impatience  \  il  mettait  la  dernière  main  â 
^  rhistoire  des  Polypiers  radiaîres,  dont  il  avait  déjà  fourni 
un  volume  à  FEucyclopédie  méthodique  ,  concurrem- 
ment avec  M.  Deslonchamps ,  son  élève,  et  M.  Bory 
de  Saint-Vincent.  Il  continuait  à  coopérer  au  succès 
dé  Tcxcellent  Dictionnaire  Classique  dirigé  par  ce  na- 
turaliste \  il  travaillait  au  deuxième  volume  des  œu- 
Très  de  Buffon  ;  il  rassemblait  en6n  de  nombreux 
et  importans  matériaux  pour  Thistoire  naturelle ,  quand 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  l'enleva  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  nombreux  amis,  dans  la  nuit  du  25  au 
a6  mars  dernier. 

Il  était  dans  sa  quarante-sixième  année  lorsque  la 
mort  le  surprit;  sa  perte  a  été  vivement  sentie  par  ses 
frères  dont  il  était  le  guide  et  le  conseil  ,  par  une 
épouse  inconsolable  ,  et  par  son  jeune  fils  qui  s'em- 
pressera sans  doute  un  jour  de  marcher  sur  ses  traces. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les 
journaux  scientifiques ,  Lamouroux  a  laissé  plusieurs 
Mémoires ,  tels  que  ceux  sur  la  Montée,  poisson  qui  vit 
'dans  rOrne,  et  qu'il  a  reconnu  être  le  frai  de  Tespèce  de 
Tanguille  Pimperncau  ;  sur  la  culture  du  blé  Lama,  et 
sur  l'animal  de  la  classe  des  JRadiaires ,  qu'il  a  appelé 
la  Lucematre  canrpanulée ,  et  quelques  ouvrages  indis- 
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.p^Q^able3  pour   tous  :€eux  qui  9Ç  livrent  à  letùde  des 

'Çpi^nces  naturelles. 

JVous,  ayons  dit  que  celui  par  lequel  il  se  fit  connaître , 

.jB$t  iptitulé  :  Dissertations  sur  plusieurs  espèces  de  Fucus 
peu  connues  ou  nouvelles  (in-4")»  H  parut  en  iBo5  ,  àe- 

,' compagne  de  trentcrsix  planchées  représentant  une  ving- 
^ine  d'espèces,  iivec  leurs  nombreuses  variétés^  L'au- 

;te^r,  suivant  la  méthode  liunéenne ,  n^adoptait  point 

, encore  la  division  des  Fucus  en  plusieurs  genres^  ce 
n'^st  qvie  vers  l!année  1812  quHI  sentit  la  nécessité  de 
subdiviser  les  plantes  marines  beaucoup  plus  qu  elles  ne 

^'avaient  été  jusqu'alors.  .  , 

.L'espèce  de  désordre  qui  régnait  dans  la  distribution 
(le  cçs  êtres,  l'engagea  à  publier,  en  i8i3  ^  sous  le  titre 
modeste  d'Essai  sur  les  genres  de  la  famille  des  Tha- 
lassiqphjrtçs  non  articulés,  une  sorte  de  Gênera ,  com- 
preuant  vingt-sept  genres  distribués  en  six  familles,  et 
jçenfermant  toutes  les  espèces  connues  à  cette  époque^  ' 
Ce  travail ,  enrichi  de  treize  planches ,.  le  mit  au  rang  de 
nos  premiers  botanistes  ;  il  est  devenu  la  base  de  toutes 
les  recherches  des  algologues  étii'angers  qui  se  sont  oc« 

.çppés  du  même  sujet. 

Lamourqux  avait  choisi  le  nom  de  TTialassiophytes 
pour  désigner  les  végétaux  qui  croissent  dans  les  eaiux 
dp  la  qnçr  ^  .plus  tard ,  il  y  substitua  celui  d^Jfydrophjtes , 
comme  plus  simple  et  aussi  exact. 

II  avait  l'intention  de  publier  un  Specîes  de  toutes  ces 
plantes ,  lorsque  la  mort  est  venu  l'enlever  \  il  a  laissé 
ce  ti;av^il  presque  entièrement  achevé  ;  il  est  à  désirer 
que   de  si  précieux   matériaux  ne   soient  pas  perdus 

_pour   la  science,  et   que   sa  famille    rende    un   juste 
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hommage  à  sa  mémoire  en  les  livrant  à  Timpression. 

Les  Polypiers  occupèrent  à  leur  tour  le  savant  dont 
nous  examinons  les  ouvrages^  il  publia^  en  1816,  une 
Histoire  générale  des  Polypiers  coralUgènes  flexibles 
(un  vol.  in-8*  orné  de  planches).  Elle  fut  tellement  re- 
cherchée par  ceux  qui  s'occupèrent  de  cette  branche  in- 
téressante de  la  Zoologie,  que  Tédition  en  fut  épuisée 
en  peu  de  temps.  Une  classification  simple  efclaire  .  la 
description  d'un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles ,  des 
détails  întéressans  sur  chacun  de  ces  êtres  ^  en  ont  fait 
un  livre  classique. 

Cependant ,  Tétat  de  perfection  auquel  cet  ouvrage 
a  porté  la  science,  a  rendu  nécessaire  la  révision  que 
Lamouroux  se  proposait  d'en  faire  à  Taide  de  son  savant 
ami ,  M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  pour  retirer  de  la 
classe  des  Polypiers  les  genres  que  leur  double  consti- 
tution doit  placer  dans  un  règne  nouveau  proposé  sous 
le  nom  de  Psjchodiaire, 

On  a  de  Lamouroux,  sur  le  même  sujet,  un  ouvrage 
intitulé  :  Exposition  méthodique  des  genres  de  Tordre 
des  Polypiers  (un  vol.  in-4^,  Paris,  1811  ),  contenant 
leur  description  et  celle  des  principales  espèces ,  et  où 
sont  reproduites  et  augmentées  les  planches  peu  connues 
des  ZiOophytes  d'Ëllis  et  de  Solander. 

Il  y  comprend  tous  les  Polypiers  vivans  et  fossiles  \ 
ils  y  sont  classés  en  trois  grandes  divisions  ainsi  dénom- 
toées  :  Polypiers  flexibles ,  ou  non  entièrement  pier- 
reux* ^  Polypiers  entièrement  pierreux  et  non  Jlexi-- 
lies,  —  Polypiers  sarcoïdes  plus  ou  moins  irritables  et 
sans  axe  central. 
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La  première  de  ces  divisions  se  partage  en  trois  sec- 
tions, savoir  :  ^ 

Celle  des  Celluliféres  j  comprenant  5  ordres  et  4o  genres. 
Celle  des  Calcifères  \  comprenant  2  ordres  et  10  genres. 
Celle  des  Cor^tr^re^, comprenant  3  ordres  et  i3  genres. 

La  seconde  forme  trois  sections ,  savoir  : 

Celle  des  Foramînés  y  comprenant  2  ordres  et  25  genres. 
Celle  des  Za/7}«//^>e.f,  comprenant  4  ordres  et  20  genres. 
Celle  des  Tabulés ,  comprenant  1  ordre  et  4  genres. 
Enfin  la  troisième  se  compose  de  3  ordres  et  23  genres. 
En  tout  20  ordres  et  i35  genres. 

Lamouroux  a  publié ,  en  1821,  un  livre  dont  rulîlîté 
a  été  généralement  reconnue  \  c'est  le  Résumé  ê^un 
Cours  élémentaire  de  Géographie  physique  (un  vol.  in-8"). 
Il  y  a  peu  d'ouvrages  dont  la  lecture  soit  aussi  essentielle 
aux  jeunes  gens  qui  commencent  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. Il  est  divisé  en.  quatre  parties ,  qui  traitent  de 
Y  Astronomie ,  àe  V  Xérographie ,  de  V Hydrographie  et 
de  la  Géognùsie.  Chacune  d'elles  offre  un  exposé  clair 
et  rapide  de  tous  les  principes  de  ces  diverses  connais- 
sances. Nul  doute  que  s'il  eût  vécu ,  l'auteur  n'en  eût 
fait  le  sujet  d'un  traité  plus  volumineux ,  qu'il  eût  exé- 
cuté avec  sa  supériorité  ordinaire  ;  mais  dans  le  cadre 
resserré  qu'il  occupe,  cet  ouvrage  laisse  sans  excuse  ceux 
qui  ignorent  les  principes  de  la  Géographie  physique , 
science  si  vaste  à  laquelle  se  rattachent  aujourd'hui  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle. 
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R  EicAEQUEs  5zxr  Ics  OisEÀux  Pélàgiens  ,  Ci  SUT  quclqucs 
autres  Palmipèdes ,  spécialement  considérés  sous  le 
rapport  de  leurs  mœurs  et  de  leur  distribution  géogra- 
phique sur  les  grandes  mers  du  Globe  ; 

Par  mm.  Quot  et  Gatiiabd> 

M^ecins  de  la  Marine  royale ,  Naturalistes  de  Pexpedition  de 
découvertes  autour  du  monde,  commandée  par  M.  le  capitaine  de 
If'reycinet. 

L^OcÉAv  a  ses  Oiseaux  comme  la  terre.  Forcés  d'en 
parcourir  sans  cesse  les  solitudes  pour  y  trouver  leur 
subsistance ,  ils  furent  doués  d'une  puissance  de  vol  ex-* 
traordinaire ,  afin  de  pouvoir,  en  quelques  heures  ,  fran- 
chir des  espaces  immenses  et  se  porter  où  l'instinct  les 
appelle. 

Parmi  ces  nombreuses  tribus,  il  existe  des  distinctions 
de  mœurs  aussi  tranchées  que  les  caractères  physiques 
qui  servent  à  les  classer  :  c'est  ce  qui  nous  détermine  à 
ne' donner  le  nom  d'Oiseaux  pélagiens  proprement  dits , 
qu'aiox  Pétrels  et  aux  Albatros.  On  trouve  les  premiers 
dans  toutes  les  mers ,  sous  tous  les  méridiens  et  presque  par 
tontes  les  latitudes.  Excepté  le  peu  de  temps  qu'ils  donnent 
à  la  reproduction,  tout  le  reste  de  leur  vie  est  employé 
&  parcourir  l'Océan,  et  à  rechercher  péniblement,  au 
milieu  des  orages ,  une  nourriture  rare,  presque  aussitôt 
digérée  que  prise  :  ce  qui  semble  mettre  ces  animaux 
€Ous  la  dépendance  d'une  seule  fonction  ,  celle  de  la  nu- 
trition. Ainsi  nous  avons  vu,  dans  un  précédent  Mé- 
moire lu  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  toute 
une  famille  d'Oiseaux  à  langue  plumeusc,  que  cette  organi- 
sation particulière  contraignait  à  être  sans  cesse  en  action 
-pour  se  nourrir.  C'est  vraiment  de  ces  animaux  qu'on 
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pourrait  dire  avec  justesse  qu'au  lieu  de  manger  pour 
vivrcp  ils  semblent  ne  vwre  que  pour  manger* 

Les'FrégatjBs,  les  Paille-en-queues ,  les  Fous,  lés 
Noddis,  quoique  s'avançant  quelquefois  fort  loin  sur 
rOcéan  ,  ne  méritent  point  le  nom  de  Pélagiens.  Ce  sont 
pour  eux  de  simples  excursions  \  et,  préférant  aux  on- 
dulations d^s  flots  leurs  rochers  solitaires^  ils  y  revien- 
nent ordinairen^ent  chaque  soir. 

Avant  de  parler  successivement  de  ces  diverses  espèces , 
ijiouç  dirons  que  la  difficulté  de  se  les  procurer  a  forte- 
ment embrouillé  leur  synonymie.  Des  navigateurs  de 
toutes  les  nations  leur  ont 'donné  des  noms  difierens ,  et 
en  ont  fait  des  descriptions  en  les  voyant  seulement 
passer  ;  de  sorte  que ,  excepté  les  espèces  qu'on  possède 
et  dont  on  connaît  avec  précision  les  demeure^  habi- 
tuelles ,  on  doit  se  tenir  en  garde  contrp  les  méprises  des 
nomenclateurs.  Il  serait  cependant  utile  de  bien  s'en- 
tendre s.ur  les  noms  assignés  à  quelques  f- uns  de  ces 
oiseaux  :  tout  n'étant  pas  encore  découvert  en  géogra-r 
phiçi  la  navigation,  dans  de  certaines  circonstances, 
pourrait  en  tirer  dç^  avantages. 

C'est  ce  que  l'expérience  démontre  chaque  jour,  prin-r 
cipalement  dans  le  Grand-Océan ,  aimi  que  nous  le 
dirons  bientôt. 

Nous  étant  particulièrement  attachés  à  l'étude  des 
Oiseaux  grands  voiliers ,  et,  dan$  nos  navigations,  leur 
ayant  entendu  donner  des  noms  divers  par  les  marins , 
comme  ceux  de  Coupeurs  cCeau,  de  Sardiniers^  de 
Manches  de  velours,  de  Cordonniers ,  de  Fous,  etc., 
nous  avions  essayé  d'abord  de  faire  concorder  cette  syno- 
pymie  avec  celle  des  naturalistes^  mais  bientôt  nous 
abandonnâmes  cette  idée,  en  voyant  que  les  navigateurs 
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ne  s'entendaient  pas  bien  entre  enx  sur  les  noms  impo- 
sés aux  mêmes  individus,  et  que  beaucoup  de  ces  animaux 
nous  manquaient  pour  les  reconnaître*  Ainsi  nous  nous 
bornerons  a  parler  des  habitudes  de  quelques-uns ,  et 
nous  commencerons  par  les  Albatros. 

Ces  Oiseaux  sont  bien  connus.  Les  personnes  qui  sont 
allées  jUsqu^à  Textrémitë  sud  de  TAfrique  savent  que  ce 
sont  les  Moutons  du  Cap  des  navigateurs  français.  C'est 
le  plus  grand  des  palmipèdes  ;  très-rare  dans  le  Mord ,  il 
appartient  plus  spécialement  à  l'bémisphèrc  antarctique  : 
encore  n'est-ce  pas  dans  nos  mers  qu'on  l'aperçoit.  Il 
faut  dépasser  l'équateur  et  visiter  celles  qui  s'étendent 
depuis  la  Chine  jusqu^aux  côtes  d'Amérique.  On  dit  qu'au 
Kamtchatka  il  y  en  a  beaucoup. 

Dans  le  Sud ,  on  commence  à  voir  des  Albatros  au  tropi- 
qoe ,  en  petit  nombre,  il  est  vrai  ;  nous  n'y  avons  même 
aperçu  qu'une  seule  fois  l'Albatros  clilororhynque ,  près 
du  cap  Frio ,  au  Brésil.  Ordinairement  ils  ne  dépassent 
pas  le  trentième  degré  :  on  en  trouve  davantage  à  mesure 
qu'on  s'élève  en  latitude.  C'est  du  cinquante-cinquième 
an  cinquante-neuvième  parallèle  que  nous  en  vîmes  le 
plus  ;  et  probablement  que ,  dans  celte  direction  ,  ils  ne 
reconnaissent  de  limites  que  les  glaces  polaires.  Us  par- 
courent tous  les  méridiens  de  cet  espace  immense ,  les 
coupent  ou  les  prolongent  avec  la  vitesse  de  l'Aigle ,  sui- 
vant qu'ils  trouvent  plus  ou  moins  de  nourriture.  Cepen- 
dant ils  ont  des  parages  de  prédilection  :  ce  sont  les  ex- 
trémités .  les  plus  australes  des  deux^  continens ,  le  cap 
Hom  ou  celui  de  Bonne-Espérance ,  séjour  de  tempêtes 
.ou  de  perpétuels  frimats ,  où  viennent  se  briser  les  flots 
de  deux  océans  sans  bornes.  Tous  les  navigateurs ,  en 
voyant  leurs  troupes  nombreuses  ,  savent  qu'ils  sont  peu 


(  ia6  )  ■ 

éloignés  du  cap  de  Bonne -Espéranc^^.  Le  même  signe 
se  renouvela  pour  nous  en  approchant  de  la  Terre-de- 
Feu.  Nous  avions  franchi  tout  d'un  irait  TespRce  qui  sé- 
pare le  Port-Jaekson  de  l'Amérique  :  dès  notre  sortie , 
nous  vîmes  de  ces  Oiseaux  qui  nous  accompagnèrent 
presque  constamment  ;  et  lorsque  ,  par  une  grosse  mer 
et  au  travers  des  brouillards ,  nous  reconnûmes  la  Terre- 
de-Feu  ,  dans  le  voisinage  du  cap  de  la  Désolation  ,  leur 
nombre  augmenta  considérablement. 

Ces  Oiseaux  ayant  une  si  grande  dimension  et  passant 
très-près  des  navires ,  il  serait  assez  facile  d'établir  des 
espèces  par  la  couleur  du  plumage ,  si  les  nuances  n'en 
variaient  pas  à  l'infini  dans  les  deux  sexes ,  selon  l'âge 
et  les  saisons,  comme  il  arrive  dans  les  Goélands.  Ainsi , 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  par  localités  les  es- 
pèces dont  les  caractères  sont  bien  tranchés;  et  nous 
réunirons  dans  un  même  groupe ,  comme  n'en  consti- 
tuant qu'une  seule  ,  le  grand  Albatros  ou  Diomède  exilé 
(^Diomedea  exulans) ,  pXusienvs  individus  sur  lesquels  on 
n'a  encore  que  fort  peu  de  données.  .      . 

C'est  par  cette  dernière  espèce  que  nous  commence- 
rons ,  parce  que  nous  la  vîmes  pour  la  première  fojs  aux 
approches  du  cap  de  Bonne  -Espérance ,  dans  le  mois 
d'avril ,  et  qu'elle  nous  accompagna  ,  en  allant  à  l'Ile- 
de-France,  jusqu'à  cent  lieues  en-deçà  du  tropique  du 
Capricorne.  Nous  la  retrouvâmes  à  la  fin  d'août,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  parages  jusqu'auprès  de  la  baie  des 
Chiens-Marins,  à  la  Nouvelle -Hollande,  par  environ 
26»  en  latitude.  C'est  encore  à  la  même  espèce  qu'appar- 
tiennent les  Albatros  du  Port-Jackson  et  du  cap  Horn  y 
que  nous  vîmes  dans  ces  mers  depuis  novembre  jusqu'en 
février. 
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Les  différences  quMls  nous  ont  offertes  se  réduisent  à 
celles  que  nous  allons  indiquer  pour  chaque  individu  : 

Dos  et  couvertures  des  ailes  d^un  brun  sale  :  ventre 
blanc.  C'est  probablement  celte  variété  qui  a  servi  de 
type  pour  Tespèce  Diomedea  spadicea. 

Dos  grisâtre  ;  cette  couleur  s'étend  sur  les  ailes  et  de- 
vient brune  à  mesure  qu'elle  approche  de  leur  extrémité  : 
le  ventre  est  brun. 

Dos  et  poitrine  d'une  couleur  blanche  éclatante ,  ainsi 
que  les  couvertures  des  ailes  :  le  reste  de  ces  mêmes  ailes 
est  noir  en  dessus.  Il  existe  de  légères  variétés  à  cet 
égard  dans  le  blanc,  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin. 

Ailes  brunes,  ventre  et  dos  blancs.  Cet  individu  est 
principalement  distingué  par  une  raie  noire  sur  l'extré- 
mité de  la  queue  qu'il  porte  en  éventail  :  peut-être 
est-ce  une  espèce  différente.  Il  habitait  avec  les  précé- 
dens  à  quelque  distance  de  la  baie  des  Chiens-Marins.' 

Par  36®  de  latitude  nord  ,  en  allant  des  Marianes  aux 
lies  Sandwich ,  nous  vîmes  un  Albatros  beaucoup  plus 
petit  que  les  précédens ,  mais  marqué  comme  eux  de 
taches  d'un  gris  blanc.  Un  caractère  constant  pour  tous 
les  individus ,  c'est  d'avoir  le  dessous  des  ailes  blanc 
jnsqu'à  la  pointe  qui  est  noire. 

Les  autres  espèces  bien  distinctes  sont  :  l'Albatros  brun 

de  la  Chine,  qui ,  à  cause  de  sa  couleur  et  de  sa  petite 

taille  9  peut  être  pris  ,  en  le  voyant  voler,  pour  un  grand 

Pétrel^  l'Albatros  fuligineux,  que,  pour  peu  qu'il  approche 

des  vaisseaux,  on  distinguera  toujours  du  Pétrel  géant ,  à 

sa  teinte  brune  plus  foncée  ,  à  son  bec  blanc  ,  et  surtout 

au  demi  «cercle  de  la  même  couleur  qu'il  a  autour  des 

yeux(i).  Nous  nous  en  procurâmes  deux  individus  dans 
-  t, ' , 

(i)  Cet  oiseau  a  le  corps  d^un  gris  cendré ,  la  tête,  letf  ailes  et  le  bout 
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le  Grand-Océan ,  par  des  latitudes  bien  opposées ,  d'abord 
en  allant  des  Marianes  aux  lies  Sandwich,  par  le  trente- 
sixième  parallèle  nord,  puis  par  le  cinquante-huitième 
sud ,  à  quatre  cents  lieues  du  cap  Horn. 

Vient  ensuite  l'Albatros  chlororhynque,  que  l'on  recon- 
naît de  loin  ,  parce  qu'il  est  plus  petit  que  le  Diomedea 
exulanSy  et  que ,  tout  blanc  du  corps  ,  les  couvertures  de 
ses  ailes  sont  toujours  noires.  Ce  signe  ne  varie  jamais  ; 
il  est  plus  saillant  et  pour  le  moins  aussi  positif  que  celui 
qu'on  a  tiré  de  la  couleur  du  bec. 

Cet  Oiseau  n'approche  jamais  beaucoup  les  tiavîres , 
comme  les  autres  espèces.  Nous  l'avons  vu  près  de  la 
Terre-de-Feu ,  par  55**  de  latitude ,  dans  la  baie  Fran- 
çaise aux  îles  Malouines ,  et  enfin ,  longeant  la  côte  orien- 
tale d'Amérique ,  s'avancer  jusque  sous  le  tropique. 

Les  Pétrels ,  infiniment  -plus  nombreux  en  espèces 
que  le  genre  précédent ,  sont  aussi  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  déterminer.  Ces  Oiseaux  sont  les  compagnons  in- 
séparables des  marins  pendant  leurs  longues  navigations. 
On  les  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  toutes  les 
mers  et  d'un  pôle  à  l'autre.  Tournoyant  sans  cesse  au- 
tour des  vaisseaux ,  ils  ne  les  abandonnent  que  quand  le 
vent  cesse  de  les  pousser ,  et  cela  par  un  instinct  dont 
nous  parlerons  après  avoir  fait  mention  des  caractères 
physiques  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Nous  avons  vu  le  plus  commun  et  le  mieux  connu  de 
tous,  le  Pétrel  Damier,  fréquenter  en  même  temps,  dans  le 


de  la  queue  de  couleur  brune  ^  un  demi -cercle  blanc  autour  de  l'oeil 
prend  la  largeur  de  la  paupière  ;   la  mandibule  inférieure  offre  une 
ligne  membraneuse  dVn  blanc  bleu  :.contre  l'ordinaire  ,  les  pâtes  ont 
postérieurement  des  rudimens  d'onglets. 
L'envergure  est  de  six  pieds  deux  pouces. 
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mois  de  février  ,  les  parages  brumeux  des  iles  Malouines , 
parle  cinquante-unième  parallèle,  elle  beau  ciel  du  Brésil, 
où'  nous  le  retrouvâmes  encore  en  septembre.  Ainsi , 
s*arrètant  en  latitude  vers  les  limites  de  la  zone  tempé- 
rée,  il  parcourt  en  longitude  l'espace  qui  sépare  TAfri- 
que  du  Nouveau-Monde  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ces 
Oiseaux  sont  donc  bien  éloignés  d'être  relégués  sous  le 
quarantième  degré  de  latitude  australe ,  comme  Ta  dit 
Linné,  sur  le  i:apport  des  voyageurs  \  et  nous-mêmes, 
à  cet  égard ,  nous  ne  faisons  qu'avancer  un  fait ,  sans 
vouloir  en  inférer  qu'ils  ne  poussent  pas  leurs  courses 
plus  loin  que  dans  les  parages  où  nous  les  avons  vus. 
Dans  certaines  parties  de  1  histoire  naturelle,  l'époque 
n^est  point  encore  arrivée  où  ,  aidé  d'un  nombre  suffi- 
sant d'observations  précises ,  on  pourra  tirer  dos  conclu- 
sions générales  et  invariables. 

Il  faut  ajouter  aux  habitudes  connues  de  ces  Oiseaux  , 
celle  de  ne  pouvoir  plus  s'envoler  lorsqu'on  les  pose  sur 
une  surface  plane,  le  pont  d'un  navire,  par  exemple. 
.Cependant  leurs  ailes  ne  sont  pas  très-longues  ni  leurs 
jambes  très -courtes. 

Après  les  Damiers  ,  le  groupe  qu'on  rencontre  le  plus 
fréquenament  est  celui  des  très-petits  Pétrels^  dont  on 
possède  quelques  espèces  dans  les  collections.  Mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  toutes  soient  connues. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  de  l'Oiseau  de  tempête 
{JProceUaria  pelagica),  le  Satanicle  des  matelots,  qui 
se  montre  depuis  les  tners  du  Nord  jusque  vers  le  pôle 
Sud ,  -sinon  qu'on  est  bien  revenu  de  l'opinion  où  l'on 
était  que  sa  présence  annonce  la  tempête. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  espèces  dif- 
férentes que  les  navigateurs  confondent  spuvcut,  à  cause 
Tome  V.  y 
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d«  kur  uUle^  avec  celle-ci.  Aiodi ,  soua  Véquateur  atlan- 
tic^ue,  paruS^  de  longitude  oueçt,  evk  octobre,  nous 
vîmes  pendai^t  plusieurs  jours  de  petits  Pétrels  noirs  ,  à 
oroupio»  bUnc ,  ayant  sur  chaque  aile  une  large  ligue 
longitudinale  d'un  noir  plus  foncé. 

Avant  d'entrer  au  cap  de  Bonne-Espérapce ,  dans  le 
mois  de  mars ,  des  milliers  de  g^s  petits  palmipèdes,  noirsj 
tachée  de  gris  en  dessus ,  se  tenaient  constaipment  dans 
notre  sillage.  ^ 

Sous  la  ligne  équivoxiale ,  dans  le  Grand -Océan  ,  par 
environ  i5o^  de  longitude  à  Touest  de  Paris  ,  nous 
fûmes  suivis  par  une  espèce  noire  à  ventre  blanc ,  à  queue 
fourchue  «  qui  volait  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Enfin  ,  après  notre  départ  du  Port-Jackson  ,  nous  di- 
rigeant v€r8  Textrémiié  sud  de  l'Amérique  ,  nous  en 
vîmes  beaucoup  de  noirs  à  ventre  blanc ,  mais  dont  la 
queue  était  carrée. 

Si  des  plus  petits  de  ces  Oiseaux  nous  passons  apx 
plus  grands  de  la  même  famille,  qui  sont  entre  eux  g  pour 
les  dimeusions ,  ce  qu'un  moineau  est  à  une  oie ,  noua 
dirons  que  le  Pétrel  géRnt  (Quebrantahuessus)  habite  de- 
puis le  cap  Horn  et  au-delà  jusqu'à  celui  de  Bonne^Es- 
pérau^e,  et  que  ses  limites  en  latitude  paraissent  ètreceUea 
de  la  lôno  tempérée ,  hors  de  laquelle  on  l'aperçoit  irè^ 

raremen  t.  Nous  l'a  vous  rencontréaux  Malouiues,  où  osème 
il  &  quelquefois  partie  des  mauvais  alimens  qui  compo- 
saient notre  nourriture.  Ifons  tenons  du  capitaine  aqtiéri- 
o^în  Orne%  qui  s'occupait  alors  de  la  pèche  de&  phoque» 
dans  ùtè  paragea,  qu'au  printemps  ces  Pétrels  venant  ea 
grandes  troupes  pondre  sur  la  grève  »  son  équipage  sie 
nourrissait  en  partie  de  leurs  œufs,  dont  il  pouvait  chaîner 
des  canots.  D-'après  ee  «{«.'a  écrit  Delano ,  anitre  capitaine 
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américain ,  il  semblerait  que  ces  Oiseaux  sont  suscepti- 
bles de  mettre  beaucoup  d^ordre  dans  Tarrangcment 
général  de  leurs  œufs,  et  que,  vivant  à  cette  époque 
commû  en  république  »  ils  exercent  tour  à  tonr  une  sur- 
veillance toute  particulière  dans  Tespèce  d'établissement 
temporaire  qu'ils  forment.  Le  capitaine  Orne ,  qui  con- 
naît parfaitement  les  INIalouines  pour  les  avoir  fréquen- 
tées i^usieurs  fois,  ne  nous  ayant  point  parlé  de  cette 
particularité ,   nous  n'y  accorderons  que  le  degré  de 
croyance  dû  à  un  fait  qui  parait  extraordinaire  et  qu'on 
na  point  vu  soi-môme. 

A  la  mer,  le  Pétrel  géant  peut  être  pris  pour  l'Albatros 
gris,  dont  il  a  la  taille^  toutefois,  pour  peu  qu'il  soit 
proche,  on  le  distinguera  facilement  à  la  protubérance 
très-saillante  que  forment  sur  son  bec  les  deux  rouleaux 
de  ses  narines  ,  protubérance  qui ,  chez  l'Albatros  ,  est 
a  peine  apparente. 

Les  caractères  dont  nous  allons  nous  servir  pour  les 
espèces  ou  les  variétés  suivanles  que  nous  avons  à  faire 
connaître,  ne  sont  point  assez  exacts  pour  être  donnés 
comme  sûrs  ,  puisque  nous  n'avons  pu  avoir  à  notre  dis- 
position les  individus  :  c'est  donc  seulement  d'après  un 
examen  attentif  et  souvent  répété  ,  auquel  nous  nous  li- 
vrions lorsqu'ils  passaient  et  repassaient  à  toucher  notre 
bâtiment,  que  nous  nous  hasardons  à  les  décrire-,  ce  qui 
est  bien  insufûsant,  saus  doute.  Mais  si  l'on  réfléchit 
qu'il  n'y  a  que  les  Albatros  et  les  Pétrels  qui  soient  ainsi 
dans  l'habitude  d'accompagner  les  vaisseaux ,  il  paraîtra 
aisé  aux  navigateurs  d'afipHquer  aux  uns  ou  aux  autres  ce 
que  nous  allons  en  dire,  et  de  reconnaître  les  traits  d'a- 
nalogie qui  existeraient  entre  les  espèces  qui  s'ofliiront  k 
leurs  regards  et  celles  que  nous  avons  vues  dans  tels  ou 
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tels  parages.  Au  reste  ,  ce  moyen  ,  mis  en  pratique  par  des 
observateurs  attentifs ,  est  peut-être  le  seul  à  l'aide  du- 
quel on  pourra  éclairer  l'hîstoire  de  ces  Oiseaux  -,  car, 
comme  ils  n^entourenl  jamais  les  vaisseaux  que  quand  la 
mer  est  agitée ,  il  est  assez  facile  de  les  tuer,  et  c'est  ce 
que  nous  faisions  quelquefois^  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  aller  les  chercher  sans  compromettre  l'existence 
des  hommes  qui  s'y  hasarderaient.  D'un  autre  côté ,  la 
plupart  des  terres  qu'ils  fréquentent  étant  des  rochers 
inaccessibles  battus  par  les  flots,  on  ignorera  encore 
long-temps  quelles  sont  leurs  habitudes  pendant  la  ponte 
et  l'éducation  de  leurs  petits. 

Près  du  cap  de  Bonne-Espérance,  nous  vîmes  des 
Pétrels  gris  ,  d'autres  noirs  avec  une  lunule  blanche  au- 
tour de  l'œil  5  et  entre  ce  lieu  et  l'Ile-de-France  ,  une 
grande  espèce  toute  brune,  qui  parut  en  même  temps 
qu'une  plus  petite  dont  la  couleur  était  presque  noire. 

En  allant  de  l'ile  Bourbon  à  la  baie  des  Chiens-Marins , 
il  s'en  offrit  successivement  de  tout  noirs ,  d'autres  joi- 
o^oant  à  cette  couleur  un  vfenlre  blanc  avec  des  taches 
brunes  sur  la  tête  et  le  dos.  La  même  espèce ,  sans  ta- 
ches brunes  ,  nous  a  accompagnés  depuis  les  Malouines 
jusqu'à  Montevideo,  et  de-là  au  Brésil  *,  de  sorte  qu'elle 
habite  en-deçà  et  au-delà  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  , 
jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Le  Pétrel  cendré  se  trouve  à  la  baie  des  Chiens -Ma- 
rins, à  la  Nouvelle-Hollande. 

Non  loin  du  Port-Jackson,  nous  rencontrâmes,  en 
novembre ,  des  troupes  de  ces  Oiseaux ,  qui  suivaient  la 
direction  des  bancs  de  poissons  ou  de  certains  mollusques, 
et  péchaient  avec  beaucoup  d'activité  :  ils  étaient  noirs 
en  dessus  ,  bruns  en  dessous. 
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Par  53**  de  latilude  sud,  aux  environs  de  l'île  Camp- 
bell ,  se  montre  un  Pétrel  quî  a  la  forme  et  le  vol  des 
Damiers  5  sa  couleur  est  grisâtre.  C'est  probablement 
cet  Oiseau  que  le  capitaine  Cook  compare  aussi  au  Pro- 
ccllaria  capensis^  sans  qu'il  soit  cependant  de  la  même 
espèce. 

On  en  voit  d'à  peu  près  semblables  près  des  Malouiiies, 
avec  cette  différence  que  l'extrémité  de  leurs  ailes  est 
marquée  en  dessus  d'une  laclie  noire  et  blanche.  Il  res- 
semble beaucoup  au  Pétrel  colombe. 

C'est  aux  approches  de  cette  même  ile  Campbell  que 
nous  vîmes  ,  -pendant  plusieurs  jours  ,  de  grands  Pétrels 
dont  le  corps  était  blanc ,  le  dessus  des  ailes,  le  dos  daas 
6a  largeur,  le  bout  de  la  queue  noirs  ;  en  dessous ,  les 
ailes  étaient  noires  avec  une  bande  longitudinale  blanche. 

Une  variété  de  ces  Oiseaux,  au  lieu  d'avoir  la  lete 
blanche  comme  les  précédens ,  l'avait  toute  noire. 

Peu  après  avoir  laissé  ce  rocher,  nous  vîmes  roder  au- 
tour de  nous  un  Pétrel  tout-à-fait  différent ,  pour  la 
forme  et  le  vol ,  de  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'à  ce 
jour.  Il  est  fort  gros,  d'un  noir  très -foncé,  avec  quel- 
ques taches  blanches  à  l'extrémité  de  l'aile ,  d'un  vol 
peu  agile  •,  ce  qui  tenait  probablement  à  ce  que  ses  ailes  n'a- 
vaient pas  le  dév4floppement  de  celles  des  grands  voiliers. 
.  Toutes  les  fois  que  les  navigateurs  verront  leurs  vais- 
seaux entourés  et  suivis  assez  long-temps  par  des  oiseaux 
de  mer  planant  sans  cesse  ,  ils  pourront  être  assurés  que 
ce  sont  des  félrels.  Les  grandes  espèces  peuvent  quel- 
quefois être  confondues  avec  les  Albatros  5  mais  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  on  pourra ,  si  elles  approchent  assez ,  les 
distinguer  à  la  proéminence  de  leurs  narines. 
.   Ces  Oiseaux  doivent  être  considérés  comme  essentiel- 
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lement  pélagiens.  lU  fréquentent  toutes  les  mers  ,  et , 
poqr  ainsi  dire,  dans  toutes  les  saisons.  On  peut  croire 
seulement  que ,  dans  celle  des  amours ,  ils  s'éloignent 
moins  des  rochers  où  sont  leurs  petits^  qui  demandent* 
une  nourriture  continue.' 

Il  est  indubitable  que  des  poissons  servent  de  proie 
aux  Albatros  et  aux  Pétrels  :  cependant  nous  né  lés  avons 
.  jamais  vus  poursuivre  les  poissons  volans,  et  nous  h*avons 
point  trouvé  dans  leur  estomac  de  débris  de  ces  animauic, 
pas  plus  que  de  certains  mollusques  et  zoophytes  qui 
j  parfois  couvrent  les  mers ,  et  dont  un  seul  suffirait  pour 
rassasier  tout  un  jour  un  de  ces  Oiseaux-  Nous  avions 
beau  être  entourés  de  Bipbores,  de  Méduses,  de  Physa- 
les  ,  de  Vélelles ,  de  Porpites  ,  etc. ,  ils  ne  s'en  nourris- 
saient point,  et  recherchaient  avec  activité  d'autres  ali- 
mens.  II  n'en  est  pas  de  même  des  Sèches  et  des  Calmars, 
dont  nous  trouvions  toujours  des  fragmens  dans  leur 
ventricule. 

Une  circonstance  qui  n'a  pu  nous  échapper  pendant 
de  longues  navigations ,  c'est  l'habitude ,  nous  dirons 
presque  la  nécessité  dans  laquelle  ils  sont  de  fréquenter 
les  mers  agitées  ^  la  tempête  même  ne  les  effraie  pas  ;  et 
lors  du  coup  de  vent,  mémorable  pour  nous,  que  nous 
reçûmes  dans  le  détroit  de  Le  Maire,  nous  voyions  des 
Pétrels  entourer  le  cadavre  d'une  Baleine ,  voler  contre 
le  vent ,  et  se  jouer  entre  les  montagnes  mobiles  d'une 
mer  en  fureur. 

Le  calme,  au  contraire,  aplanit-il  la  surface  de  1*0- 
céan ,  ils  fuient  vers  d'autres  régions,  pour  reparatt'rti 
avec  les  vents.  Ceci  tient,  on  ne  peut  en  douter,  à  ce 
que  l'agitation  des  flots  ramène  à  leur  surface  une  plus 
grande  quantité  des  animaux  marins  qui  servent  de  p&« 
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tiure  à  ceft  Oiseaux.  C^est  par  la  nièm€  raison  qu'ils  se* 
tiennent  dans  le  tourbillon  que  formelle  sillage  du  vais- 
seau ,  que  la  mer  soit  grosse  ou  belle.  Cette  caus^  nou» 
fut  démontrée  de  la  manière  la  plus  évidente ,  en  abor* 
dant  au  cap  de  Bonne*Espérance<  Nous  étions  accompa- 
gnés par  une  grande  quantité  de  petits  Pétrels,  de  lai 
grandeur  de  ceux  qu'on  nomme  ordinairement  Alcyons, 
qui  n'occupaient ,  en  volant  à  fleur  d'eau ,  qn*une  ligne 
exactement  de  la  largeur  de  notre  sillage.  Partout  ailleur» 
on  n'en  voyait  point.  Nous  fîmes  bien  attei^tion  qu'on 
ne  jetait  rien  de  la  corvette  ;  et  cependant  nous  les 
voyions  à  chaque  instant  lancer  des  coups  de  bec  comraii 
pour  attraper  quelque  chose  que  nous  ne  pouvions  dis- 
tinguer. 

La  durée  ^^  la  rapidité ,  la  force  et  le  mode  même  du 
vol  de  ces  Oiseaux,  en  général,  ont  toujours  été  pour 
nous  uq  sujet  d'étonnement  et  d'étude.  Leur  agilité  à 
s'abattre  sur  leur  proie  ,  comine  un  harpon  qu'on. lance ^ 
à  l'enlever  avec  le  bec  5  leur  prestesse  à  frapper  du  pied 
\e  dos  des  vagues  écumantes  ^  ou  bien  à  parcourir  leurs 
longs  sillons  mobiles ,  étaient  quelquefois  le  seul  spec- 
tacle que ,  pendant  des  mois  entière ,  pouvaient  nous 
offrir  les  solitudes  de  l'Océan.  ^ 

Encore  un  des  caractères  propres  à  ces.  palmipèdes , 
c'est  que  leur  vol  s'effectue  presque  toujours  en  planant. 
S'ils  battent  quelquefois  des  ailes,  c'est  pour  s'élever 
avec  plus  de  rapidité  ,  mais  ces  eas  sont  rares.  Ce  méca- 
nisnje  peut  s'étudier  principalement  sur  les  Albatros, 
comme  étant  plus  gros  et  appricfaant  davantage  les  na- 
vires. Nous  nous  sommes  assurés  y  et  nous  avons  fait 
observer  à  diverses  personnes  de  l'étM- major  de  VUra- 
nie  ,  qoe  leurs  ailes  étendues  et  formant  en  dessus  Une 
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concavité,  n'ofi'raient  point  de  vibrations  apparentes, 
quelles  que  fussent  les  positions  que  prissent  ces  Oiseaux, 
soit  qu'effleurant  la  surface  de  Tonde  ,  ils  soumissent  lear 
vol  à  srs  ondulations^  soit  que  s'élevant  ils  décrivissônt 
de  grandes  courbes  autour  du  vaisseau.  Les  Oiseaux  de 
proie  terrestres ,  qui  planent  beaucoup ,  ont  coutume  de 
s^abaisser  quand  ils  tiennent  cette  allure.  Les  Albatros 
et  les  Pétrels ,  au  contraire ,  s'élèvent  avec  facilité ,  tour- 
nent brusquement  sur  euxr-mèmes  à  Taide  de  leur  queue, 
et  vont  contre  le  vent  le  plus  fort  sans  que  leur  marche 
en  paraisse  ralentie,  et  sans  imprimer  à  leurs  ailes  le 
moindre  battement  sensible. 

'  Cependant^  il  faut  bien  admettre  une  action,  une  im- 
pulsion quelconque  sur  le  fluide  qui  les  soutient ,  qu^oa 
ne  peut  apercevoir,  il  est  vrai ,  parce  qu'elle  ne  s'opère 
probablement  qu'à  l'extrémité  de  très-longs  leviers  ,  mais 
qui  n'en  existe  pas  moins  ^  car  autrement  on  ne  pourrait 
pas  concevoir  comment  la  progression  de  l'animal  pour-i 
rait  avoir  lieu.  * 

Quelques-'uns  de  ces  Oiseaux  grands  voiliers  ont  'des 
èiles  si  démesurément  longues ,  qu'après  s'être  abattus 
sur  les  eaux,  ils  les  tiennent  étendues  un  instant.  Lors* 
qu^elles  sont  serrées ,  elles  nuisent  à  l'élégance  des  formes 
par  le  renflement  qu'elles  produisent  vers  la  partie  pos- 
térieure du  corps.  Mais  c'est  dans  le  vol  que  ces  Oiseaux 
déploient  avec  avantage  leurs  agrémens  naturels;  ils  sont 
doués,  pour  l'exécuter,  d'une  force  prodigieuse^  par 
59**  de  latitude  sud  ,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  nuit 
quand  le  soleil  est  sous  le  tropique  du  capricorne,  nous 
avons  vu  les  mêmes  Pétrels  vçler  sans  interruption  plu- 
sieurs jours  de  suite. 

Les  Pétrels  n'ont  pas  l'habitude  de  plonger  pour  at^ 
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teindre  leur  proie  ^  ils  se  reposent  d'abord  à  la  surface  de 
la  mer;  et  si  Tanimal  qu'ils  guettent  se  lient  a  une  cer- 
taine profondeur,  ils  s'efforcent  de  le  saisir  en  enfonçant 
sous  l'eau  nne  partie  de  leur  corps. 

Il  doit  résulter  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la 
présence  seule  de  ces  Oiseaux  n'est  point  un  signe  assuré 
de  rapproche  des  terres. 

Après  cette  nombreuse  famille ,  viennent  les  Frégates , 
oiseaux  bons  voiliers ,  mais  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  Pélagiens ,  d'après  le  sens  que  nous  avons  attaché  à 
cette  dénomination ,  fondée  sur  des  habitudes  particu- 
lières. En  effet ,  les  Frégates  s'éloignent  peu  des  côtes  ; 
deux  fois  seulement  nous  en  avons  vu  quatre  très  au  large  •, 
et  comme  c'était  dans  des  parages  peu  connus  ,   nous 
soupçonnâmes  qu'il  existait  quelques  rochers  aux  en- 
▼irons.  Ce  genre  est  très-circonscrit  j   les  espèces   que 
nous  avons  vues  nous  ont  paru  se  rapprocher  infiniment 
de  la  plus  ordinaire  ,  le  Pelecanus  aquila,  même  celles 
que  les  habitans  des  Carolines  apportent  en  cadeau  au 
gouverneur  des  Marianes  (i).  Partout  les  Frégates   font 
une  grande  consommation  de  nourriture  :  à  Rio  de  Ja- 
neiro, où  elles  viennent  jusqu^e  devant  le  palais  du  mo- 
narque chercher  leur  pâture  parmi  les  immondices  de  la 
rade ,  nous  avons  vu  un  de  ces  Oiseaux  que  l'on  avait 
tué,  rejeter  de  son  estomac,  en  expirant,  plus  de  deux 
livres  de  poisson. 

Elles  se  tiennent  le  plus  souvent  dans  les  régions  éle- 


(i)  Ces  oiseaux ,  donnés  par  un  peuple  doux  el  simple,  étaient  ap- 
privoisés Gt  nourris  avec  du  poisson.  Ou  en  voit  aux  galeries  du  Mu- 
ttëuDi  plusieurs  individus  que  nous  avons  rapportés.  La  couleur  fauve 
qui  recouvre  leurs  ailes  tient  à  leur  jeune  âge,  ce  qui  indiqua  encore 
mieux  des  traces  de  duvet. 
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vëeÀ ,  planent  ou  battent  des  ailes  d'une  manière  qui  leur 
donne  un  «ir  disloqué.  Lorsqu'une  proie  se  laisse  aperce- 
voir, elles  descendent  en  tournoyant,  fondent  dessus  , 
let ,  sans  toucher  à  Peau  ,  l'enlèvent  avec  leur  "long  bec. 

Nous  avons  lu  dans  des  relations  de  voyageurs ,  et  sou- 
vent entendu  dire  à  des  marins ,  que  plusieurs  fois  ils 
avaient  vu  très  au  large  des  Frégates  en  grand  nombre. 
La  chose  est  possible  ;  cependant  il  serait  convenable 
de  s'assurer  si  c'était  bien  réellement  cet  Oiseau  tout 
noir ,  ou  noir  avec  le  ventre  blanc ,  k  longue  queue 
fourchue  ,  au  cou  allongé,  avec  ou  sans  le  jabot  rouge, 
volant  fort  haut  et  n'approchant  presque  jamais  des 
vaisseaux.  Pour  nous  ,  nous  ne  l'avons  vu  qu'aux  appro- 
ches de  l'île  de  l'Ascension ,  dans  la  iher  Atlantique  ;  à 
Rio  de  Janeiro  ;  près  de  l'île  Rose ,  quç  nous  avons  dé- 
couverte dans  le  Grand-Océan  ;  à  Timor  et  dans  quel- 
ques autres  lieux  toujours  près  des  terres* 

Les  autres  Oiseaux  de  mer  dont  nous  avons  à  parler, 
non-seulement  s'éloignent  et  diflèrent  des  espèces  pré- 
cédentes par  les  formes,  mais  encore  par  les  moeurs. 
Leur  énergie  dans  le  vol  est  moins  puissante  :  ils  sont 
dans  la  nécessité  de  se  reposer  souvent,  soit  sur  les  eaux, 
joit  à  terre.  En  général,  ils  s'éloignent  et  en  grandes 
troupes  des  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour  demeure  ;  ils 
plongent  ou  s'abattent  brusquement  sur  leur  proie. 

Nous  mettrons  les  Fous  au  premier  rang.  Quoiqu'on 
en  trouve  rarement  au  milieu  de  l'Océan ,  ils  sont  au 
moins «ussi  répandus  à  la  surface  du  globe  que  les  Pé- 
trels, avec  cette  différence  que  leurs  espèces  ne  parais- 
sent pas  si  régulièrement  limitées  à  certains  parallèles. 
La  plus  commune ,  celle  qui  est  toute  blanche  avec  le 
dessus  des  ailes  noir  (Fou  de  Bassan^  Pelecanus bassanus)  , 
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habite  les  côles  de  Fi^ance.et  d'Angleterre  :  on  la  reirquve 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  les  navigateurs  lui  don- 
nent le  Dom  àe  Manche  deifelours,  comme  les  Portugais 
celui  de  Manga  de  veludo.  Le  célèbre  marin  et  hydrogra- 
plie  d^Après ,  indique  même  la  présence  de  ces  Oiseaux 

I 

comme  un  des  signes  certains  de  Tapproche  de  cette 
paràie  de  TAfrique. 

Nous  en  vîmes  de  semblables  à  TIle-de-France  ;  non 
loin  des  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande,  en  allant  à  U 
baie  des  Cbiens^Marins  ;  ils  nous  annoncèrent  Timor, 
placé  sous  une  Jatitude  brûlante,  et  les  iles  Hove  .  qui 
précèdent  le  Port- Jackson  *,  ils  étaient  en  grand  nombre 
devant  Amboine ,  aux  Marianes ,  autour  de  File  Rose  ; 
enfin ,  si  nous  vonlions  citer  les  lieux  qu'ils  fréquentent , 
il  faudrait  presque  énumérer  toutes  les  terres  que  nous 
avons  visitées  ou  seulement  aperçues. 

Cette  espère  f  par  le  noir  qui  couvre  ses  ailes  en  tout 
on  en  partie  ,  est  très-facile  à  distinguer,  même  de  loin. 

Il  en  est  d'autres  dont  les  couleurs  incertaines  varient 
Hvec  1  âge  :  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer.  Il  n'en 
est  -pas  de  même  du  Fou  boubie  (Pelecanus  parvus).  Sa 
taille  moyenne ,  sa  couleur  toute  brune ,  quelquefois  avec 
le  Teatre  blanc ,  le  feront  aisément  reconnaître.  Dans 
les  mois  de  décembre  et  janvier,  nous  en  vimes  beaucoup 
au  Brésil  ^  ils  habitaient,  à  cette  époque,  les  nombreuses 
petices  iles  de  la  rade  de  Rio  de  Janeiro  ;  et  chaque  jour, 
lorsque  la  brise  agitait  la  surface  de  la  mer,  nous  les 
voyions  accourir  par  centaines  à  Tenlrée  de  la  baie , 
plonger  de  très -haut  en  se  laissant  tomber,  les  ailes 
pliéet,  comme  un  corps  inerte.  Dans  cet  exercice ,  qu'ils 
xenouvellenl  jusqu'à  ce  que  leur  énorme  estomac  soit 
fempli  de  poisson ,  ils  demeurent  de  six  h  huit  secondes 
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SOUS  Teau.  Il  paraît  nécessaire,  pour  que  leur  pèche 
réussisse,  que  lès  ondes  soient  un  peu  troublées  *,  car, 
rétirés  pendant  le  calme  ,  ils  ne  se  montrent  que  sur  les 
dix  heures,  lorsque  les  vents  réguliers  commencent  à 
souffler. 

Quand,  trois  ans  après,  nous  revînmes  dans  les  mê- 
mes lieux ,  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  se  pas- 
sèrent sans  que  nous  vissions  presque  aucun  de  ces  oi- 
seaux. Us  avaient  changé  , de  demeure 5  quelques-uns 
seulement ,  qui  n^avaient  pas  suivi  Témigration  générale , 
se  faisaient  voir  de  temps  à  autre  dans  la  rade. 

Armés  d'un  bec  très-fort  et  dentelé  en  scie  ,  les  Fous 
sont  susceptibles  de  faire  des  blessures  d'autant  plus 
dangereuses^  qu'on  a  remarqué  que,  comme  les  Hérons , 
ils  s!élaucent  à  la  figure  lorsqu'on  veut  les  prendre  après 
les  avoir  abattus. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  mention  d'une  espèce  que 
tua  M.  Béràrd ,  en  allant ,  dans  les  pros  des  Carolines , 
de  Guam  à  Tinian.  Elle  était  remarquable  par  la  couleur 
rose  des  membranes  qui  recouvrent  ordinairement  la 
tète  et  le  haut  de  la  gorge.  Les  Carolins,  pour  qui  la 
chair  de  ces  Oiseaux  est  un  mets  friand,  s'en  régalaient 
avec  un  empressement  tel,  en  se  contentant  de  lé^  pré- 
senter au  feu  pour  faire  tomber  les  plumes  ,  que  notre 
compagnon  put  seulement  nous  apprendre,:  sur  :cette 
espèce  nouvelle ,  ce  que  nous  en  rapportons. 

.  Le  signe  le  plus  certain  pour  reconnaître  les  l^ous  à  la 
mer,  serait  de  les  voir  plonger  et  disparaître  sous  l'eau. 
Nous  nous  exprimons  ainsi,  parce  qu'il  existe  d'autres 
oiseaux  qui  semblent  plonger  et  qui  ne  font  que  s'abat- 
tre à  la  surface.  Mais  comme  ceux  dont  nous  parlons  ne 
sont  pas  dans  l'usage  de  recourir  souvent  à  cette  immer- 
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sion,  et  que  même  nous  ne  nous  en  sommes  aperçus 
qti^ane  seule  fois ,  on  les  distinguera  aisément  à  leur  cou 
allongé  9  étendu  dans  la  même  ligne  que  le  corps,  à  leur 
Tol  lonrJ^,  s^exécu tant  moitié  en  battant  des  ailes,  moi- 
tié en  plongeant.  Ils  tournent  un  petit  nombre  de  fois 
autour  du  navire  qu'ils  vont  reconnaître ,  en  portant  la 
tête  de  côté  et  d'autre,  puis  gagnent  le  large. 

Avec  d'Après,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Cook  et 
Péron  i .  nous  dirons  qu'il  n'est  pas  d'Oiseaux  marins 
dont  la  présence  soit  un  indice  pins  certain  de  la  proxi- 
mité des  terres  ',  cependant  il  faut  ajouter  que  c'est  lors- 
qu'ils se  montrent  en  troupes.  En  effet,  on  en  rencontre 
quelquefois  d'errans  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ]  mais 
il  test  facile  de  voir  alors  qu'ils  ne  suivent  pas  une  direc- 
tion fixe  et  constante  comme  ceux  qui,  chaque  soir,  re- 
tournenf  vers  leurs  rochers  accoutumés  ;  et,  quand  la 
nnît  est  close,  on  les  voit  se  reposer  sur  l'eau.  C'est 
ainsi  qu'en  allant  des  îles  Sandwich  à  la  Nouvelle-Gilles 
du  :  Sud  y  nous  en  vîmes  à  plusieurs  reprises,  d'abord 
denx^  puis  quatre,  par  8**  de  latitude  nord,  nous  esti- 
mant', à.  cinq  cents  lieues  de  tontes  terres  connues. 

En  ^vant  la  direction  du  vol  de  ces  Oiseaux  réunis 
en*  grand  nombre  aux  Frégates,  aux  Hirondelles  de 
mer,  aux  Pétrels,  certains  navigateurs  ont  découvert  des 
terres.  C'est  ce  qui  arriva  au  capitaine  américain  Delano, 
qui,  k  l'aide  de  ces  indices,  n'hésita  pas  de  dire  à  son 
frère  :  jiUez  reconnaitre  file  ou  les  rochers  (ju  indiquent 
les  Oiseaux  que  vous  voyez  voler.  Il  y  alla  et  découvrit 
la -petite  lie  Pilgrim. 

Nous  aurions  pu  en  faire  autant,  si,  au  lieu  d'arriver 
directement  sur  l'île  Rose,  nous  en  eussions  passé  à 
quelque  distance.  C'est  le  soir  surtout,  lorsque  ces  ani- 
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maux,  s'ëtant  occapés  le  jour  à  pécher,  reyîennent  à 
leur  gîte ,  qu'on  peut  tirer  plus  d'avantages  de  la  direc- 
tion qu'ils  prennent. 

Tous  les  marins  parlent  de  Fous  qui ,  pendAt  les  tra- 
versées, se  reposent  la  nuit  sur  les  agrès.  Nous  croyons 
le  fait  vrai  dans  quelques  cas  ;  mais  le  plus  sbuvent  on 
se  méprend  sur  le  genre  de  œs  Oiseaux  qui  sont  des 
Noddis  (Noddi  noir,  Stema'MUia)*  Aux  yeux  de  per- 
sonnes peu  exercées  à  la  méthode  des  naturalistes ,  ils 
peuvent  bien  passer  pour  des  Fous ,  dont  ils  ont  ttn  peu 
le  port;  cepeudant  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  sont 
moins  grands  ,  de  couleur  noire,  avec  une  calotte  blan- 
che sur  la  tète  *,  le  bec,  moins  fort,  plus  effilé,  demeure 
toujours  entr'ouvert  à  cause  de  la  courbui*e  des  deux 
mandibules  ,  et  il  est  dénué  de  peau  nue  à*  sa  base.  On 
p£Ut  ajouter  que  leur  vol  tremblottant  ressemUa  jb'  celui 
d'un  oiseau  très-fatigué ,  et  qui  est  près  de  tetmbev. 

Cependant,  des  marins  qui  avaient  navigué  plusieurs 
fois  entre  les  tropiques,  nous  ont  tellement  dépeint  les 
oiseaux  qui ,  chaque  soir,  venaient  se  reposer  sur  leur 
navire,  que  nous  n'avons  pu  nous  refuser  à  recontialtre 
le  Boubie  (Pelecanus  parvus).  Jamais  semblable  chose 
ne  nous  est  arrivée.  Seulement  une  fois,  dans  les  Mo- 
luqups ,  un  Fou  d'un  brun  foncé  vint  se  faire  prendre  à 
bord. 

Nous  joindrons  dans  un  seul  groupe,  comme  ayant 
des  rapports  de  conformation ,  les  Paille-en^Queues  et 
les  Hirondelles  de  mer. 

Les  premiers,  parfaitement  connus  des  navigateurs 
pour  annoncer  l'approche  des  terres ,  habitent  la  z6ne  tor- 
ride  dont  ils  ne  s'éloignent  guère.  Le  plus  loifi  qu'on  les 
ait  VU3,  peut-être ,  hors  de  cette  limite ,  eat  par  le  vingt* 
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unième  parallèle  sud.  Nou$  n'avons  que  peu  de  chose  à 
dire  sur  ce  bel  Oiseau  aux  plumes  satinées ,  qui ,  dès 
qu'il  aperçoit  un  navire ,  vient  le  reconnaître  et  planer 
au-dessus  desmàts.  Oh  assure  que,  pour  Tattirer,  il  suflit 
de  placer  un  pavillon  rouge  au  sommet  du  plus  élevé, 
et  qn^il  approche  jusqu'à  le  becqueter.  Nous  avouons 
que  Texpérience  n'a  pas  réussi.  INous  savons  cependant 
qu'a  Bourbon  >  on  les  fait  venir  sur  la  plage  en  agitant 
simplement  un  mouchoir.  Du  reste ,  à  la  mer,  lorsqu'ils 
passeiit  au-dessus  du  navire,  on  peut  les  tirer  avec  l'es- 
poir qu'ils  tomberont  à  bord.  Nous  en  eûmes  plusieurs 
ainsi  ,.que  nous  dûmes  à  l'adresse  de  M.  Bérard. 

Lés  espèces  les  mieux  connues  sont  le  Phaéton  aérien , 
4ont  le  plumage  d'un  beau  blanc  est  plus  ou  moins  ta- 
cheté de  noir^  selon  l'âge,  et  le  Paille-en-Queue  à  brins 
nooges,  beaucoup  plus  gros  et  plus  rare ,  dont  le  bec  est 
assea  ordinairement  rouge  aussi.  On  trouve  ce  dernier  à 
rile-»de-France ,  à  celle  de  Norfolk  ^  on  en  a  vu  par 
%S*  de  latitude  sud  \  nous  en  avons  souvent  rencontré 
dans  notre  traversée  des  iles  Sandwich  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  surtout  une  fois,  sous  Téquateur,  par  i5o'  de 
lonfptude,  à  l'ouest  de  Paris.  Il  faut  beaucoup  d'attention 
pour  distinguer  en  l'air  les  deux  plumes  rouges  de  leur 
queue. 

Oii  voit  les  Paille-en-Oueues  traverser  l'Ile-de-France 
dans  tous  les  sens.  Ils  se  reposent  sur  les  arbres  et  font - 
lea^  nids  entre  des  rochers  inaccessibles.  Nous  nous 
plaisions  souvent  à  les  voir,  dans  les  profondeurs  des 
cascades  qu'offre  cette  ile  ».  tournoyer  en  faisant  entendre 
leur  Yoix  criarde  ^  la  blancheur  de  leur  plumage  contras- 
lait  admirablement  bien  avec  la  teinte  noirâtre  des  ro- 
chers valcaniques.  Le  même  spectacle  nous  a  été  offert 
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à  Tilc  Bourbon,  surtout  auprès  de  la  ville  de  Saiui-- 
Paul.  Les  jeunes,  encore  dans  le  nid,  ramassés  en  boule 
et  couyerts  d'un  duvet  d'une  éclatante  blancli«*ur,  res-» 
semblent  parfaitement  à  des  houppes  à  poudrer,  en  duvet 
de  cygne. 

Ces  Oiseaux  ont  une  manière  de  voler  qui  leur  est 
particulière.  Ils  semblent,  par  leur' tremblement,  être 
épuisés  de  fatigue  et  toujours  sur  le  point  de  tombeié 
Quelquefois  ils  planent,  mais  rarement.  Ils  s'abattent  de 
très-baut,  ens'abandonnantà  l'impulsion  de  leur  propre 
poids,  et  saisissent  le  poisson  sans  plonger,  comme  les 
Hirondelles  et  les  Martins-Pêcbeurs. 

Les  Hirondelles  marines  parcourent  l'Océan  en  pe* 
tites  troupes  comme  les  Pbaétons.  On  les  reconnaît  à 
leur  vol  oblique,  îrrégulier,  en  zig-zag,  à  leurs  grandes 
ailes  triangulaires  pointues,  et  au  peu  de  saillie  de  leur 
!.êle.  Plusieurs  espèces  joignent  à  cela  une  queue  four- 
chue. La  plupart  font  entendre  par 'intervalles  des  cris 
aigres.  Ordinairement  elles  ne  suivent  ni  n'entourent  les 
vaisseaux ,  et  ne  font  que  passer* 

On  ne  peut  rien  présager  de  la  présence  de  quelques- 
uns  de  ces  Oiseaux  vagabonds.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'ils  apparaissent  en  grand  nombre  :  réunis  aux 
Fous  ,  ils  nous  annoncèrent ,  dans  le  Grand-Océan ,  l'île 
^  sablonneuse  de  Christmas^  quoique  nous  en  fussions 
assez  éloignés.  Dans  les  belles  mers  équatoriales ,  les 
Hirondelles  voyagent  quelquefois  la  nuit  \  car  nous  les 
entendions  pousser  des  cris  perçans. 

Les  îles  et  les  côtes  déserte;^  en  recèlent  des  milliers 
qui  vivent  en  troupes.  La  baia  des  Chiens-Marins  est  le 
lieu  qui  nous  en  offrit  le  plus  à  la  fois.  Ces  Hirondelles 
indiquent ,  ainsi  que  plusieurs  autres  espèces  aquatiques , 
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des  plages  poissonneuses  :  cependant,  vu  leur  grand 
nombre  ,  elles  sont  exposées  à  de  longues  abstinences, 
sartout  lorsque  la  mer  est  orageuse ,  ce  qui  n^est  point 
pour  elles ,  comme  pour  les  Pétrels ,  un  instant  favorable 
à'  la  pèche  ^  elles  demeurent  alors  entassées  en  troupes 
sur  le  rivage. 

-  Une  espèce  assez  rare  est  la  petite  Hirondelle  toute 
blanche,  dont  les  plumes  sont  soyeuses  et  satinées 
comme  celles  des  Paille-en-Queues.  Sparmann  Ta  Ggurée. 
Elle  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  avirons  de 
nie  Christmas  et  les  Marianes  :  nous  Tavons  fréquem- 
ment  observée  à  Guam.  Elle  pèche  sur  le  rivage  et  va  se 
reposer  sur  les  arbres  *,  mais  les  pieds  palmés  de  cet 
oiseau  sont  si  courts ,  qu^il  a  beaucoup  de  peine  à  s'y 
percher.  Sa  peau  et  le  duvet  qui  la  recoiîvrc  sont  d'un 
noir  foncé  de  -même  que  le  bec ,  dont  la  forme  ne  nous 
a' pas  paru  être  absolument  la  même  que  dans  les  autres 
Hirondelles. 

Il  nous  reste  k  parler  des  Cormorans  ,  des  Manchots , 
et  de  quelques  autres  Palmipèdes  qui,  s'éloignent  très- 
pëa  de  terre,  vivent  dans  les  haies  paisibles. 
'  Pour  cela,  nous  nous  placerons  aux  îles  Malouines, 
où,  de  toutes  les  parties  de  rhémisphèrc  austral,  vien^ 
nentse  réunir  des  myriades  de  ces  Oiseaux.  Nous  y  ver- 
rons les  stupides  Cormorans  couvrir  de  leurs  essaims  tous 
lès' rochers  qui  se  projettent  dans  la  mer.  iVous  les  abat- 
dons  k  coups  de  fnsil  ou  en  leur  lançant  des  pierres, 
iins  <|ue  notre  présenee,  ni  le  bruit,  ni  la  vue  de  leurs 
compagnons  blessés  qui  se  débattaient ,  fussent  capables 
de  les  engager  à  fuir  avec  plus  de  hâte.  Il  est  vrai  que 
k^tars  petites  ailes  disproportionnées  avec  leur  lourde 
nasse;  sont  un  obstaele  physique  à  ce  qu  ils  puissent  s'en- 
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Voler  facilement  :  s^âancer  dans  Pair  est  pour  eux  un 
travail  pénible  qu'il8^|||||^xécutent  que  lorsqu'ils  y  sont 
forcés  ;  alors  on  les  voit  étendre  le  cou ,  déployer  leur 
queue ,  battre  long-temp  avec  efr9rt  la  surface  de  la  mer, 
^vant  de  pouvoir  s'élever.  La  surprise ,  l'effroi ,  leur  font 
rendre  le  poisson  dont  leur  ample  estomac  est  rempli. 

Il  règne  beaucoup  d'incertitude  relativement  aux  diver- 
'  ses  espèces  de  ces  Oiseaux ,  dont  le  plumage  varie  selon 
l'âge,  le ^exe^  les  localités  et  peut-être  les  saisons.  Paj^ 
exemple,' jknni  les  innombrables  bandes  qui  habitent  lé 
cap  de  Donne-Espérance,  on  peut  en  reconnaître  une 
espèce  unique,  et  très-distincte  dans  le  Carbo  cristatus, 
dont  la  couleur  parait  demeurer  constamment  brune. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dé  ceux  de  la  baie  des  Chiens- 
Marins  ,  du  cap  Horn  et  des  Malouines  ^  qui  nous  sem- 
blent ne  former  qu'une  seule  et  mèmecespèce,  si  ya-r 
riable  ,  il  est  vrai ,  par  la  multiplicité  des  nipuces ,  qu'on 
.ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  celle  qui  lui  est  la  ^liè 
ordinaire  et  qu'elle  conserve  après  toute  sa  croissance^ 
Voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

La  baie  des  Chiens-Marins  à  des  Cormorans  tout  noirs  ^ 
et  d'autres  qui  ont  le  ventre  blanc  avec  le  tottr  des  yeux 
jaune. 

Ceux  que  nous  avons  vus ,  au  cap  Horri,  tournoyer  au* 
tour  de  nous,  avaient  de  même  le  ventre  blanc. 

Aux  lies  Malouines ,  où  notre  séjour,  prolongé  assez 
long-temps  après  l'époque  des  couvées ,  nous  permit  de 
mieux  observer  ces  Oiseaux,  nous  avons  remarqué  que 
les  jeunes ,  moins  gros ,  sont  d'un  noir  verdâtà*e.  A  mesure 
qu'ils  grandissent,  leur  cou  d'abord,  puis  la  poitrine  de- 
viennent d'un  blanc  soyeux.  U  parait  que  lorsqu'ils  ont 
atteint  tout  leur  développement  >  un  des  sexes  conserve 
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le  ^abot  blanc*  Quelques-uns  porteift  autour  des  yeux^  et 
k  la  racine  du  bée  des  caroncules  jaunâtres. 

,  Des  individus  beaucoup  plus  grands  et  plus  gros,  ont 
CiS3  caroncules  plus  développées,  le  cou  et  la  poitrine 
blancs.  ' 

.  L'incertitude  qui  exkte  sur  la  couleur*  la  plus  com* 
tnupe  de 'ces  Oiseau^  nous  a  empêché  d'eii  faire  figurer 
quelques-uns.  #  .      . 

MGe  sont  eux  qui  le  plus  ordinairement  blanchissent  de 
Uur  fiente  les  rochers  qu'ils  habitent,  au  point  que, 
dans  Téloignement,  on  pourrait  les  supposer  couverts 
de  neige,  surtout  quaùd  les  localités  peuvent  favoriser 
cette  illusion. 

Les  lies  Malouines  sont ,  sans  aucun  doute ,  Tendroit 
d^  rhcmisphère  austral ,  et  par  conséquent  de  toute  la 
terre  ,  où  il  y  a 'le  plus  de  Manchots  (Jtptenodkes  de-^ 
mersà).  Pernetly  a  déjih parlé  de  ces  singuliers  Amphi- 
I^ies^  mai^  comme  ils  furent  pour  nousde  la  plus  haute 
importance,  puisqu'ils  contribuèrent  à  nous  nourrirj  et 
que  nous  fûmes  obligés  dé  les  chasser  souvent  et  d'étu- 
dier leurs  ruses  pour  nous  en  eàiparer,  ce  que  nous  avons 
à  en  dire  p'ourra  ajouter  à  ce  qu'on  sait  déjà  de  leurs 
mœurs. 

Les  OiseAux  nageurs  ont  ordinairement  une  portion 
du  corps  hors  de  l'eau  ; .  il  n'en  est  pas  de  même  àei  , 
Manchots,  qui  tie  laissent  paraître  que  la  tèté.  Cette 
allure  est  analogue  è  l^ur  conformation  :  ne  pouvant  vo* 
1er  .pour  atteindre  leur  proie,  et  contraints  de  la  pour* 
suivre  à  la  nage,  il  fallait  que  la  nature  leur  donnât  la 
faculté  de  se  maintenir  «ous  l'eau  par  leur  propre  poids, 
»fîn  qu'ils  pussent,  dans  l'occasion,  consacrer  tontes 
leurs  forces  à  l'action  de  nagCr.  Aussi  s*eh  acquittent- 
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ils. avec  une  rapidité  qui  égale  et  surpasse  même  celle  dé 
certains  poissons.  Ils  chassent  encore  en  sautant  à  la  ma-^ 
nière  des  Bonites,  -et  les  imiient  en  cela  au  point  qu^en 
dehors  des  Malouines ,  *nous  les  prîmes  d^abord  pour  une 
troupe  de  ces  Scombres. 

Cet  Oiseau-Poisson,  qu'on  novs  passe  ce  terme,  ha-^ 
bite  exclusivement  ks  petites  îles  qui  se  trouvent  encla- 
vées dans  les*  Malouiues.  Uinstinct  Ta  déterminé  à 
prendre  cette  précaution ,  a6n  que  lui  et  sa  progéniture 
ne  devinssent  pas  la  proie  des  Chiens  antarctiques  qui 
se  trouvent  sur  la  grande  terre. 

Pour  faire  connaître  la  nature  de  ces  petits  îlots ,  nous 
choisirons  un  de  ceux  quW  voit  dans  la  baie  Française, 
et  que  fort  à  tort  on  a  nommé  île  aiix  Pingouins  (i). 

Il  peut  avoir  quatre  milles  de  tour  environ.  Dans 
toute  sa  circonférence,  et  sur  le  bord  de  la  mer  seule- 
ment«  règne  un  cordon  d'une  4>elle  verdure  sombre, 
que  de  loin  on  prendrait  pour  des  arbres  ',  ce  n'est  qu'en 
arrivant  dessus  qu'on  reconnaît  qu'elle  est  produite  par 
de  grands  Dactylis  à  larges  feuilles.  Ces  plantes  agglomé- 
rées en  faisceaux  par  le  bas  s'élèvent  sur  des  tertres  et 
croissent  jusque  sur  le  rivage  de  la  mer.  Clîaque  année 
leurs  nombreuses  feuilles  se  pourrisseot  en  tombant  et 
forment  de  nouvelles  couches  de  détritus  qui  exhaussent 
le  contour  de  l'île. 

Les  Manchots  ont  pris  ces  touffes  d'herbes  pour  de- 
meure pendant  six  mois  de  l'année ,  l'été  et  l'automne , 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  leurs  petits  soient  en  état 

(i)  Cest  ile  aux  Manchots  que  Ton  devrait  dire ,  les  Pingouins  ne 
tfi^troayant  pas  dans  rh^misphére  sud.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Pin* 
£Pftins  fut  d^abord  donné  uuxJltànchots  par  les  Hollandais. 
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d^aller  à  la  mer.  Ils  s*j  sont  tracé  des  sentiers  en  tous 
êetkSf  dans  lesquels  les  hommes  même  peuvent  circuler 
librement,  en  écartant  le  baut  des  feuilles  avec  la  main. 
Leurs  demeures  sont  des  trous  en  forme  de  four,  de  deux 
à  troi%  pieds  de  profondeur,  dont  Tentrée  est  assez  large 
«t  très-basse.  Il  faut  toute  la  force  du  bec  de  cet  Oiseau 
pour  pouvoir  les  creuser  dans  des  racines  aussi  tenaces. 
Quelques-uns  sont  tapissés  d'herbes  sèches.  C'est  là  qu'ils 
déposent  leurs  œufs,  d'un  jaune  sale,  et  gros  comme 
ceux  de  dinde.  Ils  ne  aoivent  être  qu'au  nombre  de  deux 
ou  trois,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  pîir  les 
jeunes  qu'on  rencontrait  autour  du  mâle  ou  de  la  femelle. 

De  grand  matin  et  le  soir,  tous  les  Manchots  sortent 
des  trous  et  vont  à  la  mer  pécher.  Ceux  qui  ont  IVslomac 
plein  demeurent  encore  sur  le  rivage,  où  ilsoutTair  de 
faire  assaut  à  qui  criera  ou  braira  le  plus  fort  :  puis  tous 
rentrent  et  demeurent  pendant  1(3  jour  au  milieu  des 
'herbes  ou  dans  leurs  trous.  Cependant  on  en  voit  quel- 
ques-uns qui,  moins  heureux  que  les  autres  dans  leur 
pèche ,  gagnent  Tile  plus  tard.  Ces  Oiseaux  prennent 
tant  de  nourriture  à  la  fois ,  qu'ils  sont  souvent  obligés 
d^en  dégorger  ;  on  trouve  alors,  dans  les  sentiers  où  ils 
ont  passé,  des  fragmens  de  Sèches  et  de  poissons. 

Lorsque  les  petits  ont  acquis  un  accroissement  cou- 
▼enable,  un  beau  jour,  à  une  heure  fixe  peut-être,  la 
troupe  entière  abandonne  l'ile  et  gagne  la  haute  mer. 
Où  vont-ils?....  nous  n'en  savons  rien.  Le  capitaine 
Orne,  qui  habite  souvent  ces  parages  pendant  toute  l'an- 
née y  pense  qu'ils  passent  Thiver  à  la  mer.  L'émigration 
•*est  faite,  en  1820,  du  10  au  25  avril.  Nous  ne  fûmes 
pu  peu  surpris ,  en  allant  pour  les  examiner  une  dernière 
•fms,  de  ne  trouver  qu'un  malheureux  infirme,  là  où  k 
veille  nous  eussions  pu  les  compter  par  milliers.  A  cette 


r 
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époque ,  il  n'y  eut  que  notre  curiosité  de  trotnp^e  ;  mats 
si  pareille  chose  avait  eu  lieu  un'mois  aupàravatît,  noii^s 
eussions  été  probablement  obligés  de  nous  passer  de 
manger  ce  jour-là  ;  car,  lorsque  nous  n'avions  pas  d'au- 
tres provisions,  nous  allions  de  suite  sur  6ene  f\é  que 
nous  considérions  comi^pe  notre  magasin  de  réserve. 
Voici  comment  nous  découvrîmes  celte  ressource. 

Deux  ou  trois  jours  après  notre  naufrage,,  chargés  avec 
M.  A.  Bérard  de  faire  une  excursion  dans  le  but  de  trouver 
des  vivres  quelconques ,  nous  nous  dirigeâmes  sut  ce 
point,  espérant  y  rencontrer  des  Phoques  :  nous  fuihes 
trompes  dans  noire  attente.  En  approchant  de  Tîle , 
nous  eniendions  un  bruit  épouvantable.  Comme  il  était 
À  peine  jour,  nous  ne  pouvions  distinguer  ce  qui  le  pro- 
duisait. EnGn,  lorsqu'il  fit  plus  clair,  nous  aperçûmes 
sur  le  rivage  des  centaines  de  Manchots  qui  criaient  tous 
à  la  fois.. On  jugera  quel  vacarme  ce  pouvait  être,  quand 
on  saura  que  le  cri  de  ces  Oiseaux  est  semblable  à  celui 
d'un  âne  et  presque  aussi  fort.  Nous  désirions  bien  nous 
en  procurer,  mais  comment  faire?  Instruits  par  ce  que 
dôus  avions  déjà  vu  au  cap  de  Bonne -Espérance,  qu'ils 
étaient  fort  duris  à  tuer,  et  qu'un  coup  de  fusil  bien 
ajusté  n'en  procurait  jamais  qu'un  ou  deux,  attendu  que 
les  blessés  gagnent  promptement  la  mer  ;  voulant  d'ail- 
leurs utiliser  davantage  nos  munitions ,  nous  avions  ré- 
solu d'abandonner  cette  chasse  pour  celle  des  Oies.  Mais 
en  traversant  les  grandes  herbes,  nous  rencontrâmes 
quelques  Manchots  qui  fuyaient  devant  nous  dans  leurs 
petites  routes,  et  que  nous  tuâmes  facilement.  Dès-lors 
nous  fumes  instruits  de  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre  pour  en  avoir  :  chaque  fois  que  nous  avions  be- 
soin de  vivres,  on  se  rendait  à  l'île  avec  huit  ou  dix^ 
hommes ,  dont  quatre  étaient  armés  de  bâtons  courts  : 
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•n  s'avançait  en  silence ,  e(  dès  qu'on  aperceTait  ces 
Oiseaux  à  travers  les  feuilles  des  GramimSes,  on  les  assom- 
mait. Un  seul  coup  sur  la  tète  suffisait  pour  les  abattre 
et  les  étourdir,  mais  non  pas  pour  les  tuer  ;  car^  si  on 
les  abandonnait,  ils  revenaient  à  eux  et  s'ëchappaieht  ; 
il  fallait  leur  ouvrir  la  tête,  pour  être  bien  sûrs  qi^s 
fussent  morts.  Lorsque  ces  malheureux  animaux  se 
Toyaient  surpris ,  ils  poussaient  des  cris  vraiment  lamen- 
tables, et  se  défendaient  en  lançant  des  coups  de  bec 
qui  pinçaient  jusqu^au  sang.  Les  jeunes  décelaient  ordi- 
nairement leur  gîte  par  un  cri  particulier  que  nous  savions 
jeconnaitre  ;  nbus  étions  alors  assurés  d^en  rencontrer 
trois  ou  quatre  avec  quelques  vieux.  Cétait  la  saison  de 
la  mue  pour  ces  derniers  *,  nous  les  surprenions  quelque- 
fois hâtant  avec  le  bec  la^sliute  de  la  couche  extérieure 
des  plumes  qui  ne  tombaient  que  lorsqu'elles  étaient 
remplacées  par  dVutres.  Des  Ricins,  dont  ils  ne  peu- 
yen  t  pas  toujours  se  débarrasser,  les  incommodent 
beaucoup. 

Lorsqu'ils  fuyaient  à  traversâtes  labyrinthes  de  leurs 
sentiers,  on  aurait  cru  entendre  trotter  de  petits  che- 
▼aux.  Nous  les  poursuivions  avec  tant  d'ardeur  qu'ils 
noHS  échappaient  rarement  ;  et  quand  ils  se  réfugiaient 
dans  leurs  trous ,  un  des  nôtres ,  armé  d'un  fer  pointu 
terminé  en  tire-bouchon ,  les  amenait  facilement  en  de- 
hors. Ceux  de  ces  Oiseaux  qui  dans  ces  instans  reve- 
naient de  la  mer,  tombaient  aussi  en  notre  pouvoir;  dès 
que  nous  apercevions  au-dessus  de  Teau  leur  tète  en 
camail,  pour  t\oùs  servir  de  l'expression  caractéristique 
du  bénédictin  Pernecty,  nous  nous  cachions  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  engagés,  en  s'aidant  péniblement  de  leurs 
pieds^  arrondis  et  de  leurs  petites  ^iles ,  au  milieu  des 
perres  qui  recouvrent  la  pla^e,  et  alors  ilnous  était  fa- 
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•cile  de  les  iuer.  Dans  l'espace*. de  six  heures,  nous  en 
prenions  de  soi^nte  à  cent  vingt  :  ce  dernier  nombre 
fournissait  pour  deux  jours  de  vivres  à  Téquipage.  Cha- 
que Manchot  pesait  de  dix  à  douze  livres  ]  mais  comme 
il  ,îtvaît  une  masse  considérable  d'intestins,  qu'on  était 
{offfé  de  lui  enlever  la  peau  pour  le  faire  cuire ,  et  qu'il 
perdait  alors  tovte  ^a  graisse ,  on  n'en  relirait  que  troiis 
ou  quatre  livres  de  viande  tout  au  plus.  C'est  un  très- 
mauvais  aliment  ;  et  certes  une  dure,  nécessité  pouvait 
seule  nous  forcer  à  faire  une  guerre  impitoyable  à  ces 
malheureux  animaux.  Quelques  cochons  que  ^nous  conr 
servions  et  qui  se  nourrirent  de  leurs  jfeaux  huileuses , 
contractèrent  un  goût  Je  sardine  vraiment  détestable. 

Cette  espèce  de  Manchots ,  la  même  que  celle  du  Cap-, 
nous  a  offert  un  canal  intestinal  de  vingt-quatre  pieds  dé 
long,  à  prendre  seulement  de  la  fin  de  l'estonirTC,  qui 
s'étend,  comme  on  sait,  chez  cet  animal,  jusqu'à  la 
parIJe  inférieure  de  Tabdomen  ;  ce  qui  donne  un  tube 
digestif  d'environ  vingt-cinq  pieds,  dont  le  rapport  avec 
l'Oiseau,  ^ui  avait  dix-nfeuf  pouces ,  est  à  peu  pi^ès  comme 
quinze  est  à  un. 

On  rencontre  aussi  aux  Malouines ,  mais  rarement,  le 
Manchot  huppé  et  le  grand  Manchot  {^ptenocfytes  par- 
tagonicd)  ;  un  de  cette  dernière  espèce  pesait  vingt-neuf 
livres.  Ils  s'avancent  très  au  large;  nous  en  vîmes  deux 
ou  trois  entre  l'ile  Campbell  etje  cap  Horn.  Il  est  vrai 
qu'ils  ont  la  faculté  de  se  reposer  sur  les  ilôts  de  glaces 
flottantes  qu'on  troAve  daiis  ces  parages. 

Les  troupes  d'Oies  qui  paissent  dans  pes  plaines  her- 
beuses, et  dont  Bougainville  a  parlé  très  au  long,  nous 
furent  d'un  grand  secours.  Elles  ne  demeurent  dans  les 
Hes  de  la  baie  Fra^aise  que  le  temps  nécessaire  pour 
élever  leurs  petits,  après  quoi  ellçs  emigrent  vers  d'au- 
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très  parages.  A  la  fin  d^avril,  époque  où  nous  quittâmes 
les  Malouines,  on  n'en  voyait  presque  plus  daàs  le» 
prairies.  Elles  diffèrent  de  TOie  commune,  non-seulé- 
-•ment  par  le  plumage  et  les  tubercules  qu'elles  portent  au 
pli  do  Taile ,  mais  encore  par  leur  cri  qui  n'est  point 
retentissant  ;  il  a  quelques  rapports  avec  de  petits  éclats' 
de  rire.  Nous  remarquâmes  qu'elles  n'allaient  à  TeàU 
que  lorsqu'on  les  y  forçait.  # 

De  petites  Sarcelles  se  tiennent  dans  les  étangs  d'eati 
douce,  et  les  Canards  dans  toutes  les  anfractuosités  delà 
rade.  Nous  ne  reconnûmes  que  deux  espèces  de  ces  der- 
niers :  l'une,  de  moyenne  grandeur,  de  coulent  enfu- 
mée, volait  très  bien  ^  l'autre,  au  contraire,  très-grosse, 
a  Peçu,  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  ailes^  qui  ne  lui 
permet  pas  de  s'élever  dans  l'air,  le  nom  de  Canard  au± 
ailes  courtes.  Nous  le  représenterons  dans  notre  Atlas 
zoologique.  Leur  extrême  défiance  les  soustrayait  sou- 
vent à  nos  coups  ;  mais  la  nécessité  nous  apprit  bientôt 
qu'en  les  poussant  à  terre -avec  un  canots  ils  ne  pou-*' 
vaîejit  nous  échapper. 

Il  nous  fallait  bien  imaginer  diverses  ruses  afin  de 
faire  des  vii^res^  comme  disent  les  marins ,  pour  cent 
vingt  personnes  privées  de  toute  autre  espèce  de  nour- 
riture. Mais  les  navigateurs  qui  fréquenteront  cAte  terre 
■pour  se  reposer  et  se  procurA*  du|^bier  en  abondance, 
feront  bien  de  négliger  ces  Canards  qu'on  ne  peut  plu- 
mer, et  auxquels  on  est  forcé  d'enlever  1^  peau. 

Dec  légions  de  Goélands,  d'Alouettes  de  mer,  d'Hui- 
triers,  revêtus  de  noir  et  de  blanc  ou  tout  noirs,  se 
joignaient  aux  espèces  que  nous  venons  de  citer,  parmi 
lesquelles  il  ne  faut  pas  omettre  le  Stercoraire  cataracte  « 
qui  est  la  Poule  du  Port-Egmont  des  navigateurs  anglais. 
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Il  sera  facile  de  le  reconnaître  à  la  large  bande  transver- 
aale  blanche  qu'il  a  en  dessous  jdes  ailes,  et  qui  con- 
traste avec  la  couleur  brune  de  son  corps. 

L'héuiispbère  austral  nous  a  montré  dans  plusieurs 
lieux  les  espèces  communes  de  Mauves  et  de  .Goélands , 
coiçme  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à  la  baie  des  Chiens-Marins,  aux  iles  Malouines, 
à  Montévid^  et  au  Brésil,  qui  est  la  latitude  la  plua 
{élevée  par  laquelle  nous  en  ayons  vu.  A  Rio  de  Janeiro, 
on  en  fait  la  chasse  dans  la  rade,  parce  que  leur  chair  j 
est  autant  estimée  qu'on  la  dédaigne  chez  nous. 

Quoique  sans  aucune  ressource  dans  les  solitudes  des 
Malouines ,  d'où  nous  ne  prévoyions  pas  sitôt  sortir , 
nous  n'abandonnâmes  jamais  Télude  de  la  nature  ;  nouB  y 
trouvions  une  distraction  puissante  contre  les  inévitables 
et  secrètes  réflexions  sur  notre  position,  que  l'hiver  qui 
s'approchait  allait  rendre  plus  terrible.  C'est  dans  nos 
chasses,  en  épiant  les  animaux,  que  nous  surprenions 
quelquefois  ces  singularités  de  mœurs,  ces  habitudes 
sociales  propres  à  chaque  tribu,  qui  diisparaissent  et  font 
place  à  l'effroi  lorsque  l'homme  se  montre  à  découvert. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des  Oiseaux 
de  mer,  relativement  à  l'utilité  dont  ils  peuvent  être  pour  la 
navigation,  qu'il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  soit 
susceptible  dlinnomer  ai%c  quelque  précision ,  et  dans 
de  certaines  circonstances ,  le  voisinage  des  terres  \  qu'on 
ne  doit  tirer  aucune  induction  semblable  de  l'apparition 
de  quelques  espèces  qui  errent  sur  l'Océan  pour  y  cher- 
cher leur  nourriture.  En  indiquant  les  parages  dans  les- 
quels nous  les  avons  rencontrées,  nous  n'avons  point 
prétendu  les  leur  fixer  pour  limites  ;  celles  que  trop  tôt 
on  s'est  empressé  de  vouloir  leur  assigner,  ne  reposent 
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pus  sur  uû  asse2  grïtnd  nombre  (inobservations  pour  être 
exactes.  D^l^^urs,  les  saisons, ies  calmes  ou  les  vents, 
les» font  se  rapprocher  du  s'éloigner  plus  ou  moins  de 
certaines  tônes. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  toutes  ces  déterminations  de  genres,  mais  surtout 
■  d«l{>èce8  9  sont  assez  difficiles  à  appliquer,  à  la  simple 
ibspection,  aux  Oiseaux  de  mer,  pour  les  marins  qui, 
étrangers  à  Thistoire  naturelle,  se  sont  déjà  fait  une 
nomenclature  usuelle,  excessivement  variable,  comme 
nous  Tavons  dit ,  et  qui  laissera  long-temps  du  vague  et 
de  Tobscurité  dans    celte   branche    de    rornithologie. 
Cependant,  s'il  est  possible  de  faire  faire  des  progrès  à 
-lliistoire  de  ces  Oiseaux,  on  doit  s'attendre  à  y  voir 
contribuer  avec  succès  quelques-uns  des  officiers  de 
VUrame,  qui,  témoins  de  nos  études  en  ce  genre,  y 
•donnaient  infiniment  plus  d'attention  que  n'ont  coutume 
.de  le  faire  les  personnes  de  leur  profession.* Nous  citerons 
■particulièrement  M.  Auguste  Bérard,  que  son  goàtpour 
la  chasse ,  joint  à  son  adresse ,  portait  à  nous  procurer 
tous  c^ux  de  ces  animaux  qui  s'offraient  à  ses  coups.  Cet 
officier,'  parcourant  avec  la  plus  grande  distinction,  sa 
«arrière ,  est  parti  pour  un  second  voyage  .autour  du 
-^monde  :  il  explore  en  ce  moment  de  nouvelles  contrées, 
«offironte    de  nouveaux  dangers  ,  et  satisfait  ce  besoin 
•impéiieux  pour  Thomme  de  mer,  de  sensations  fortes  et 
sans  cesse  renouvelées. 


Recherches  analomiques  sur  les  Cigales; 

■   ^  Par  m.  Léon  Dufour,  D.  M. 

L'anàtomie  enlomologique  est  destinée  à  nous  dévoiler 
tme  fonledo  faits  qui  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie 
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'àvec'éeux  que  nous  fournît  Tëtudéde  l-organisadon  des 
grands  animaux.  Ces  faits  anomaux  ou  cés4ois  d'excep- 
tion ont  beau  éluder  nos  explications ,  heurter  les  prin- 
cipes déjà  établis,  et  ébranler  nos  théories;  il  faut  bien 
les  admettre  puisque  Tobservatioii  répétée  en  constate 
l'existence.  Ce  que  je  vais  exposer  concernant  la  forme 
et  k  structure  des  viscères  de  la  Cigale  et  de  queli^iLes 
autres  Cicadaîres  va  conGrmer  celte  proposition. 

Le  titre  de  mon  travail  annonce  suffisamment  que  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  fayc  connaître  toute  Tanatômie 
des  Cigales.  Je  sais  que  je  laisse  beaucoup  pluis  à  faire 
sous  ce  rapport  que  je  n'ai  fait  moi-même ,  et  j'ai  des 
notions  trop  incomplètes  sur  les  organes  de  la  circulation, 
de  la  respiration,  de  la  sensibilité  ,  de  la  motilité ,  etc. , 
pour  oser  aborder  ces  articles. 

Je  doîS)  avant  d'entrer  en  matière,  prévenir  que  mes 
4>echerches  anatoniiques  ont  été  dirigées  sur  deux  espèces 
seulement  du  genre  Cicada,  savoir  :1a  Cicada  orni  hin. 
(Réaum,  ins.,  tom.  V,  pi.  XVI,  fig.  y.  — Vaux,  faufiy 
ins.  fasc.  5o.  fig.  8.  }  et  la  Cicada  plebeia  Lin.  (Réaum. 
toc.  cit.  fig.  i  6). 

La  Cicada  orni  est  la  plus  commune  dans  le  midi  oc- 
cidental de  la  France.  C'est  la  sisule  qui  dans  la  canicule 
fasse  résonner  nos  vastes  forêts  de  pins  de  son  chant 
rauque  et  monptone.  Quoique  bien  moins  grande  que 
l'autre ,  c'est  slir  elle  que  j'ai  pris  tous  mes  dessins  et  elle 
forme  la  base  de  mes  descriptions.       • 

La  Cicada  plebeia  reconnaît  plus  spécialement  pour 
patrie  la  zone  des  Oliviers ,  et ,  pendant  mon  séjour  en 
Espagne,  c'est  elle,  presque  exclusivement,  que  j'ai  dis- 
séquée. 

En  attendant  que  d'autres  complètent  l'histoire  ana- 
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-  tomiqae.  de  la  Cigale,  je  vais  exposer  ce  que  mes  propres 
observations  m'ont  appris  concernant  les  organes  de  la 
digestion ,  le  tissu  adipeux  splanchnîque,  les  organes  gë- 
néiatears  dam^  les  deux  sexes,  et  l'appareil  des  sécré- 
tions ncrémentitielles. 

Je  n'ignore  point  que  M.  Marcel  de  Serres  a  aussi 
publié,  long-temps  avant  moi ,  des  observations  sur  quel- 
ques points  de  l'anatomie  des  Cigales ,  soit  dans  un  ar* 
ticle  particulier  de  son  mémoire  intitulé  :  Observations 
mr  les  usages  des  dîi^erses  parties  du  tube  intestinal  des 
insectes  (novembre  1812),  où  il  a  décrit  le  canal  diges- 
tif, soit  d'une  manière  générale  dans  ses  observations  sur 
les  usages  du  vaisseau  dorsal,  etc.  (novembre  181 3). 
Je  .me  dispenserai  d'un  examen  critique  des  faits  consi- 
gnés dans  ces  écrits.  Je  laisse  au  lecteur  et  surtout  au 
xoologiste  armé  du  scalpel,  le  soin  de  juger  les  diffé- 
rences assez  tranchantes  qu'il  y  a  entre  les  résultats  de 
mos  dissections  respectives. 

CHAPIjpE   I*'. 

Organes  de  la  digestion. 

Dans  mes  nombreuses  recherches  èntomologiques,  je 
n'ai  point  encore  rencontré  d'appareil  digestif  qui  olTrit 
mie  anaiomieliussi  remarquable  que  celui  des  Cicadaires. 
Quoique  la  Cigale  soit  un  des  grands  insectes  de  TEu- 
rope^  il  m'a  fallu ,  vu  l'extrême  fragilité  et  les  connexions 
insolites  des  diverses  parties  qui  constituent  les  organes 
Ae  la  nutrition,  me  livrer  à  des  dissections  fort  multi- 
pliées, et  pendant  plusieurs  étés  consécutifs  ,  avant  d'a- 
voir obtenu  des  résultats  positifs.  On  jugera  que  je  n'ai 
pas  mis  un  empressement  indiscret  dans  la  publication 
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de  mer  travaux  sur-^ce  points  en  appreoânit  que  ma  pre* 
miëre  dissectron  de  la  Cigale  date  du  mois  de  juin  i8i  i , 
sous  les  murs  de  Tarragoneassiég^ée^  et  que  depuis  lors: 
j'ai  renouvelé  ,  presque  chaque  ann^e  ,>  «Kfs  investigia*: 
lions  anatomiques  sur  cet  insecte.    .  *         **' 

^appareil  digestif  des  Cicadaires  consiste  dans  les 
glandes  salivaires,  le  tube  alimentaire  et  les  vaisseaux 
hépatiques. 

Article  T^  —  Glandes  sàlwaires. 

Tous  tes  Hémiptères  sans  exception  dont  j'ai  étudié 
Tanatomie  ont  à  Torigine  dn  canal  digestif  des  glande^ 
salivaires  dont  le  développement  et  la  structure  varient 
suivant  les  familles  et  les  genres  de  cet  ordre  d'insectes 4 

Dans  la  Cigale  je  trouve  de  chaque  côté  de  Toesophage 
deux  agglomérations  ou  grappes  d^utricules  ovoïdes  oblon- 
gue&,  blanchâtres ,  convergentes ,  plus  ou  moins  remplies 
d'un  liquide  incolore.  Ces  grappes  formée»  chacune  d'une 
vingtaine  au  moins  d'utricules  sont  bien  distinctes  l'une 
de  l'autre ,  et  peuvent  éti^éironsidérées  comme  l'organe 
spécial  de  la  sécrétion  de  la  salive.  A  leur  partie  posté- 
rieure aboutit  un  tube  filiforme ,  âexueux ,  flottant  par 
tui  bout,  qui  doit  être  le  réservoir*  Elles  communiquent 
énlsemblé  par  un  conduit  excréteur  qui  pénètre  dans  leur 
centre.  Ce  conduit  est  fort  court  pour  Ijr  grappe  anté« 
rieure,  et  il  s^unit  bientôt,  à  celui  du  côtéH)pposé  pour  la 
formation  d'un  canal  commun ,  d'une  extrême  brièveté, 
qtri  s'abouche  dans  le  suçoir. 

Article  II.  —  Tube  alimentaire. 

Le  déroulement  complet  du  canal  digestif  de  la  Ci|;ale 
s'accompagne  d'incnoyables  difficultés  moins,  encore  à 
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^auAC  de  ses- nombreuses  circonvolutions  que  par  s»  com» 
plicaûcn  insolite ,  lextrème  délicatesse  de  sa  texture  et 
quelques  adhérences  dans  ses  replis.  Sa  longueur  égale 
environ  dix  fois  celle  de  tout  le  corps  de  Tinsecte.  L'ce-i 
sophage  est  d'une  ténuité  capillaire  dans  la  plus  grande 
partie  dé  son  élendue.  Il  traverse  les  trois  scgmens  qui 
constituent  le  thorax ,  logé  et  en  quelque  sorte  libre  i 
dans  un  sillon  médian  large  et  profond  qui  sépare  lès 
puissantes  masses  musculaires  dont  Tarrière-poitrine  est 
garnie  intérieurement  ;  ensuite  il  présente  une  dilatation 
plus  ou  moins  sensible  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser 
le  nom  de  jabot.  Celui-  ci  est  suivi  d'un  ventricule  chy^ 
l^ue  dont  la  configuration ,  les  connexions  et  la  lonf^ 
gBeur  sont  fort  remarquables.  Cet  organe  débute  cons- 
tamment par  une  dnse  duodénale  à  parois  minces,  lisses, 
diaphanes^  dont  la  concavité  est  antérieure.  Cette  anse  se 
dilate  à  droite  en  un  petit  cuUde-sac  latéral  rétréci  assea 
brusquement^ en  arrière,  en  un  col  qui  communique  atec 
Fintestin.  Du  côté  opposé  elle  s'abouche  dans  une  poche 
oblongu#  plus  ou  moins  boursouflée,  terminée  en  avant 
par.  un  bout  arrondi  auquel%e  fixe  un  ligament  suspen- 
seor  fibromembraneux  dont  je  parlerai  ailleurs.  La  po« 
Êbe  du  ventricule  chylifique  a  une  organisation  assez 
analogue  à  celle  de  l'anse  qui  la  précède,  et  son  aspect 
est  très-différent  suivant  son  degré  de  dilatation  ;  dans 
certains  cas  elle  est  ratatinée  et  marquée  de  plissures 
affectant  parfois  une  disposition  spiroïde  ;  dans  d'autres 
elle  est  simplement  lobée  et  lisse,  unie  dans  le  reste  dé 
son  étendue.* En  arrière,  la  poche  venlriculaire  dégénère 
en  un  tube  filiforme  fort  replié  sur  lui-même  ^  d'une 
longueur  égale  à. la  moitié  de  tout  le  canal  alimentaire,  . 
et  que  l'on  prendrait  volontiers  pour  uH  intestin  ^  ises 
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circonvolutions  sont  lâches  et  se  dëmèlent  sans  peine  h 
cause  de  la  rareté  des  ramiiscules  trachéens  qni  les  main- 
tiennent^ les  parois  en  sont  diaphanes  et  la  portion- du 
tube  qui  avoisine  la  poche  est  le  plus  souvent  pointilléc 
de  jaune*orangé ,  tandis  que  des  points  d\in' blanc  pur 
s'observent  sur  d'autres  parties  de  ce  tube  •,  celui-ci ,  tou- 
jours filiforme,  remonte  vers  la  poche  ventriculaire  et 
vient  s'y  dégorger  par  une  implantation  brusque  tout 
à;  côté  du  point  où  s'insèrent  les  vaisseaux  hépatiques. 

Cette  disposition  vraiment  extraordinaire  du  ventri- 
cule chyliGquequi,  après  plusieurs  circonvolutions,  vient 
se  dégorger  dans  lui-même,  en  constituant  un  cercle 
complet  parcouru  par  le  liquide  alimentaire,  est  sans 
doute  d!une  explication  physiologique  assez  embarras- 
sante, mais  elle  n'est  pas  moins  un  fait  bien  prouvé  et 
constant/  Elle  forme  le  trait  le  plus;  caractéristique  de 
l'anatomie  de  la  Cigale  et  d'autres  Cicadaires. 

Uinteslin  proprement  dit  naît,  comme  je  l'ai  fait 
pressentir  plus  haut,  du  col  qui  s'observe  au  cul-de-^ac 
latéral  de  l'anse' duodénale.  Il  débute  par  un*  bou)*relet 
que  je  suppose  être -le  siège*  d'une  valvule  circulaire.  Je 
n'ai  point  constaté  l'existence  de  celle-ci,  mais  )e  me 
suis  assuré  par  la  pellucidité  des  tuniques,  qu'il  n'y  avait 
intérieurement  aucune  pièce  cornée  ;  le  tube  intestinal 
a^tprès  de  trois  fois  la  longueur  du  corps  de. la  Cigale; 
il- est  filiforme,  diversement  replié,  accompagna  et  en 
quelque  sorte  enchaîné  dans  son  trajet  par  les  vaisseaux 
hépatiques.  Avant  de  se  terminer  pamn' court  rectum 
il  se  dilate  en  un  cœcum  oblong  qui  a  deV.  parois  plus 
épaisses  i  plus  mnsculeuses  que  le  reste  de  l'organe  et  où 
ron.apcrçoitK|uelques 'traces  de  rides  transversales. 

La  itêxturé  du  tube  alimentaire  de  la  Cigale  est,' comme  ' 
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je  yai  déjà  dit,  d^une  telle  délicatesse  qu  elle  se  décbire 
RU  moindre  tiraillement;  ses  parois  sont  partout  assez 
minces ,  assez  diaphanes  pour  laisser  apercevoir  la  cou- 
leur du  liquide  alimentaire  contenu  dans  le  canal  digestif. 
Le  panîcule  musculaire  auquel  elles  doivent  leur  faculté 
contractile  est  plus  sensible  à  la  poche  du  ventricule  chy^ 
lifique,  et  surtout  au  cœcum.  Le  microscope  en  mani- 
feste l'existence  dans  l'œsophage,  même  par  quelques 
lobules  dans  sou  contour  et  des  granulations  à  sa  surface. 
Le  ligament  suspcnseur  du, ventricule  chylifique  s'in- 
sère d'une  part  à  Toesophage ,  de  Tautre  au  bout  anté- 
rieur de  la  poche  ventriculaire;  il  en  impose  au  premier 
aspect  pour  une  bifurcation  de  l'œsophage ,  mais  il  suffit 
d'un  œil  un  peu  exercé  aux  dissections  des  insectes  pour 
décider  avec  le  secours  seul  d'une  loupe  ordinaire  que 
c'est  un  ligament  fibro-membraneux  et  non  un  conduit. 
L'intuition    microscopique    met   hors    de  doute    cette 
structure,  car  à  la  même  lentille  l'œsophage  oflVe  dans 
son-  intérieur  des  atomes  alimentaires  et  des  bulles  d'air, 
tandis  qu'on  n'aperçoit  lîen  de  cela  dans  le  ligament^ 
celui-ci  paraît  formé  principalement  par  un  prolonge- 
ment de  la  tunique  musculeuse  de  l'œsophage  et  de  la 
poche  ventriculaire  -,  les  Cicadaires  sont  jusqu'à  ce  jour 
les  seuls  insectes  où  ce  Hgament  suspenscur  existe. 

Peut-êlre  trouverons-nous  dans  les  habitudes  de  la 
.Ggale,  ainsi  que  dans  la  longueur  et  la  délicatesse  de  son 
canal  digestif,  les  raisons  de  la  nécessité  du  ligament 
gastro -œsophagien.  Cet  insecte  se  tient  habituellement 
dans  une  Dosilion  verticale  sur  les  troncs  d'arbres,  et  ses 
cavités  splanchniques  sont  presque  entièrement  dépour- 
vues de  tissu  adipeux.  Ces  deux  circonstances ,  dont  la 
^dernière  est  très-favorable  a  la  production  dii  chant  sin- 

TOME    V.  1  I 
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gulier  de  la  Cigale,  seraient  fort  contraires  au  maintieti 
des  anses  et  des  circonvolutions  d^un  tube  alimentaire 
aussi  fragile  que  celui-là,  si  le  ligament  ou  la  bride  dont 
il  est  (question  n^existait  point. 

ARTICLE  m.  -^  Koissectux  hépatiques. 

Ces  vaisseaux  souvent  inextricables  à  cause  de  leur 
fragilité  et  de  leurs  nombreux  cntortillemens  sont  au 
nombre  de  quatre  \  ils  flottent  par  un  bout,  et  par  l'au- 
tre ils  s  insèrent  isolement,  quoique  fort  rapprochés, 
dans  la  pocbe  ventrîculaire  dans  un  point  intermédiaire 
a  ceux  où  s'abouchent  d'une  part  lanse  duodénale  et  de 
l'autre  le  prolongement  i n tes lini forme  du  ventricule 
chyliGque;  ils  accompagnent  les  flexuosités  en  formant 
autour  d'elles  comme  des  chaînes  ainsi  que  cela  s'observe 
dans  les  papillons  et  plusieurs  punaises  ;^eurs  bouts 
flottans  viennent  se  perdre  dans  le  tissu  adipeux  qui  en- 
toure la  terminaison  de  l'intestin. 

Les  vaisseaux  hépatiques  de  la  Cigale  sont  très-val- 
vuleux  on  variqueux ,  excepté  dans  une  certaine  étendue 
de  la  partie  qui  avoisine  leur  insertion.  Là  ils  sont  plus 
ou  moins  lisses  et  unis  ;  ces  varicosités,  observées  à  l'œil 
nu  ou  à  la  loupe  simple ,  ont  l'aspect  moniliforme,  mais 
quand  on  les  soumet  à  une  forte  lentille  du  microscope , 
on  reconnaît  que  ces  organes  ne  sont  que  profondément 
festonnés  sur  leurs  bords.  Je  les  ai  presque  toujours 
trouvés  diaphanes ,  mais  on  y  aperçoit  quelquefois  des 
atomes  biliaires  blanchâtres,  qui  en  imposent  au  micros- 
cope pour  des  cryptes  glanduleux.  Dans  une  circons'- 
tance  et  chez  un  individu  qui ,  je  crois  ,  venait  tout  ré- 
cemment de  subir  sa  métamorphose ,   ces  quatre  rais- 
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leaulc  ëtafent  seusiblement  plus  grêles  vers  leur  inser- 
tion (i). 


0)  Les  Cigales  proprement  dites  ne  sont  pas  les  seuls  hémiptères 
dans  leiqueU  Pappareil  digestif  présente  cette  organisation  compli- 
^ée  et  insolite  que  je  Tiens  de  décrire.  J'ai  de  fortes  raisons  de  p^taser 
qne  celie-ci  est  commune  à  tous  les  Homoptéres  qui  forment  la  fa- 
mille si  naturelle  des  Cicad«iire8  de  M.  Latreille.  Toutefois  je  puis 
astarer  que  mes  dissections  en  ont  csnstaté  Texistence  dans  la  J/em- 
ifrncis  comuta  ,  la  Cercopis  spumaria ,  la  Ledra  aurita,  trois  genres  qui 
appartiennent  à  la  fumilie  que  je  Tiens  de  nommer.  Dans  tous  il  y  a  des 
grappes  salÎTaires.  Dans  tous  le  ventricule  cliylifique  est  d^une  lon- 
gueur remarquable;  il  débute  par  une  dilatation  oblungue  ou  courbe , 
on  droite;  et  il  dégénère  constamment  en  un  conduit  intcstiniforme 
qMÎ  revient  sur  lui-même  pour  s'aboucher  vers  forigine  de  ce  même 
Teniricule  à  côté  de  rinsertion  des  vaisseaux  hépatiques ,  et  non  loin 
de  la  naissance  de  Tinlestin.  Dans  tous  il  y  a  quatre  vaisseaux  biliaires 
qni  ont  le  même  mode  d'insertion. 

liB  seule  différence  appréciable  que  présente  la  Membrace  cornue  on 
It  Petit  dûibU^e  Geofl'rojr,  cVst  qu*au  lieu  de  Tanse  duodénalc  qui 
•'observe  dans  la  Cigale,  il  n'y  a  qu'une  poche  fort  courte;  mais  celle- 
ci  a  les  méines  modes  de  conneiion  avec  rœ.40ph;ige  et  rintestin. 

La  Cercope  écumetue  n^a  qu^une  seule  grappe  talivaire  de  chaque 
côté.  Celle-ci  m'*a  paru  tout-à-fait  sessile,  je  n'ai  |ui  du  moins  recon- 
■attra  le  conduit  eicréteur  qui  doit  être  d'une  excessive  brièveté.  Elle 
•e  compose  d*ut  lieu  les  blunchrs,  arrondies,  peu  nombreuses,  m.iis  re- 
marquables par  leur  gro^tsenr ,  vu  la  taille  de  fin.sectf.  4Jn  réservoir 
qui  a  la  forme  d*une  bourse  allongée  les  déborde  de  peu.  Quant  au 
conduit  alimentaire,  si  i Vu  juge  par  Ttiamm  compaiatif  des  Cgures 
publia  par  IUmdohrC/^6^i/(/.  zur,  atmt,  dar  infect. ,  tab.  a3,  fig.  3.— 
'lab.  a8f  tig.  6),  et  celles  que  j^ai  dessinérs  moi  même,  il  est  Mijet  à 
de  sing;ulière5  variations  de  firme  et  de  structure  apparente.  Ces 
T^fiation«  doiv«'nt  sans  doute  être  atli-ibnées  au  degré  de  contraction 
<ic  rorRBBO,  ou  à  d^jutrrs  cire  instances  difCciles  à  déterminer.  Quoi 
qaM  en  soit,  le  c»nal  digestif  de  notre  Cercope  a  une  longueur  C3m- 
^ralÎTe  d'Otto  tiers  moiudr«-  «pie  celte  de  ce  Cunal  daiis  la  Cigale,  et 
cette  diflërence  se  trouve  piesque  toute  dans  le  venincide  chviilîque. 
LVasophage,  au  moins  dans  li'S  imliridus  que  j*ai  disséqués,  se  dilate 
preti|u*aossitôt  en  un  jabot  assez  ample  mar.iué  de  rides  transversales 
plot  ou  moins  prononcifes  qui  s^rffacent  entièrement  par  une  mac^- 
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Chapitre  II. 

Tissu  adipeux  splanehnique. 

Ijpe  pulpe  graisseuse  9  plus  ou  moins  abondante, 
existe  chez  tous  les  insectes  dans  le  voisinage  des  viscè- 
res ,  et  joue  un  rôle  important  dans  la  nutrition.  Je  ferai 
à  ce  sujet  une  remarque  générale,  nçe  de  Tobserva  tion 
a,natomique ,  c'est  que  les  insectes  broyeurs  sont  beau» 
coup  plus  abondamment  pourvus  de  tissu  adipeux  que 
les  insectes  suceurs.  Observons  aussi  que  les  premiers , 
.généralen;ient  plus  voraces  que  les  seconds ,  ont  en  con- 

ration  peu  prolongée  :  Ramdohr  n^a  point  exprimé  cette  première 
poche  gastrique,  qui  même  dans  Tinseote  à  jeun  est  reconnaissable 
aux  rides  de  ses  parois  j  aussi  l'œsophage  dans  ses  fiPires  est-il  plus 
long  et  tout  d'une  même  Tenue.  Le  yentricule  ehylifique  est  brus- 
quement distinct  du  jabot,  et  débute  par  une  sorte  de  godet  qui  me 
paraît  le  siège  d'une  valyule  pylorique.  Il  se  continuls  ensuite  en  une 
V  portion  transversale  plus  ou  moins  arqnëe ,  analogue  à  Tanse  duodë- 
nale  de  la  Cigale ,  et  que  Ramdohr  appelle  estomac  antérituf.  L«  liga- 
ment auspenseur  qui  existe  aussi  dans  la  Cercope,  a  été  regardé  par 
Fauteur  précité  comme  un  ti$su  ^(ccideptel  et  contre  nature. 

La  Lèdie  orelllée  ou  le  Grand  Diable ,  de  Creofiroy,  n'a  pareillement 
qu'une  seule  grappe  salivaire  à  droite  et  à  gauche,  suspendue  à  un 
conduit  excréteur  capillaire,  et  formée  par  sept  à  huit  utricules  serrées 
entre  elles.  Je  n'ai  point,  constaté  p9^r  l'obserYation  directe  Texist-ence 
du  réservoir.  11  est  probable  que  son  extrême  délicatesse  Ta  dérobé 
à  mes  sens.  Et  puis  il  est  bon  ie  dire  que  cet  insecte  étant  fort  rv*^ 
dans  nos  contrées ,  je  n'ai  eu  qu'une  seule  occasion  de  le  disséquer.  Le 
trait  le  plus  distinctif  du  canal  alimentaire  de  la  Lédre,  comparati- 
vement aux  Gicadaires  précédentes  ,  c'est  qu'il  n'offre  auciine  tracç 
d'anse  duodénale.  Cet  organe  |  proportionnellement  bien  moins  long 
que  celui  de  la  Cigale  ,  a  un  jabot  bien  prononcé,  et  la  p<srlion 
renflée  du  ventricule  ehylifique  est  placée  directement  à  la  suite  de 
celui-ci. 
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séquence  des  organes  digestifs   bien   plus   robustes,  ri 
nne  nutrition  plus  active  ,  plus  énergique. 

Conséquemment  à  la  remarque  que  je  viens  d'émettre, 
on  ne  trouve  non  plus  que  des  grumeaux  adipeux  fort 
rares  dans  les  hémiptères  qui  font  le  sujet  de  ce  travail. 
Ces  grumeaux,  plus  spécialement  concentrés  dans  la 
partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale  autour  des 
organes  générateurs ,  ont  le  plus  souvent  une  teinte 
d^un  ver,t  glauque.  Les  fines  trachées  vasculairesdc  Tab* 
domen  sont  aussi  pour  la  plupart  entourées  d'un  mince 
fourreau  adipeux  qui  masque  leur  couleur  nacrée. 

Observez  encore  que  la  rareté  de  la  pulpe  grais- 
seuse de  la  Cigale  coïncide  avec  un  genre  de  vie  tout 
aérien ,  avec  Tusage  d'une  nourriture  légère  et  homo- 
gène ,  peut-être  même  avec  une  grande  sobriété  ,  s'il 
faut  en  juger  par  la  petite  quantité  de  liquide  alimen- 
taire que  Ton  rencontre  habituellement  dans  son  canal 
digestif;  elle  coïncide  avec  une  texture  éminemment 
délicate  de  ce  dernier,  avec  l'impossibilité  de  survivi-e 
a  une  abstinence  prolongée  au-delà  de  quelques  heures 
seulement  \  enfin ,  avec  une  existence  fort  passagère  , 
car  la  Cigale  ne  parait  guère  qu  au  mois  de  juillet,  et 
on  n'en  rencontre  plus  après  la  mi-septembre. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'exposition  d'un  fait 
asa?z  curieux  que  j'engage  les  entomologistes  à  vérifier 

'  de  nouveau.  Lorsqu'avec  la  pointe  acérée  d'un  scalpel 
91a  fait  à  la  région  dorsale  de  l'abdomen  une  incision 
kmgitndinale ,  de  manière  à  n'intéresser  absolument  que 
les  segmens  assez  fragiles  qui  en  constituent  l'enveloppe 

^extérieure,  on  reconnaît,  eu  enlevant  successivement 
cei  aeginens.,  qu'une  membrane  fine ,  pellucide  et  con- 
tinue, tapisse  la  paroi  interne  de  celte  cavité,  et  qu'on 
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peut ,  avec  d(*s  m énagemen s,  parvenir  à  l'isoler  ainsi  que 
mes  dissections  m'en  ont  fourni  la  preuve.  Nous  retrou- 
verions donc  ici  une  sorte  de  péritoine  ,  et  déjà  j'ai  pu- 
blie une  observation  semblable  sur  les  Punaises  d'eau, 
insectes  suceurs  qui  appartiennent ,  de  même  que  la 
Cigale,  à  l'ordre  des  Hémipières  (i).  Des  trachées  d'une 
finesse  bien  plus  que  capillaire  rampent  sur  celte  mem- 
brane péritonéale  ,  et  la  loupe  y  découvre  des  groupes 
de  points  blancs  que  le  microscope  fait  reconnaître  pour 
de  très-petites  bulles  trachéennes.  M.  Marcel  de  Serres, 
dans  ses  olservations  sur  les  usages  des  disperses  parties 
du  tube  intestinal  des  insectes ,  page  lo  ,  assigne  à  tous 
les  insectes  en  général  une  membtane  péritonéale  des- 
tinée suivant  lui  à  concourir  à  la  fixation  du  canal  di« 
gestif.  Ce  fait  est  peut-être  trop  généralisé. 

Chapitre  IIL 

Organes  générateurs. 
Article  I*'.  —  Organes  générateurs  mâles. 

Ils  se  composent,  ainsi  que  ceux  des  insectes  en  gé- 
néral ,  de  testicules  y  de  vésicules  séminales  ,  d'un  *co/i- 
duit  éjaculateur  et  de  V appareil  copulateur. 

1®.  Testicules.  —  Dans  l'état  de  turgestcnce  sémi- 
nale ces  organes  se  présentent  sous  la  forme  de  deux 
grappes  arro'ndîes  ,  contiguës,  adhérentes  et  comme  con- 
fondues en  un  seul  et  même  paquet  placé  vers  le.  milieu 
de  l'abdomen,  au-dessous  des  viscères  de  la  digestion^ 
On  parvient  par  la  macération  à  séparer  l'une  de  l'autre 
les  grappes  testiculaires  et  à  les  dégager  des  nombreuses 


■^^ 


(t)  Recherches  Anàtom.  sur  la  Ranàtre  et  la  Nèpe.  Annal,  génér, 
des  '  Se,  Phys.  de  Bruxelles  ,  tom.  7  ,  p.  ^04*  —  i8ao. 
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trachées  capillaires  qui  en  masquent  la  véritable  strac- 
ture.  Chacun  de  ces  testicules  est  formé  par  Tagglomé- 
ralion  d'une  centaine  au  moins  de  capsules  spermatiques, 
ovoïdes,  blanches  d'un  aspect  cotonneux  à  Tceil  nu.  Ces 
capsules  se  terminent  insensiblement  en  un  col  ets'abou» 
chentpar  fascicules  à  des  conduits  ramifiés.  Le  conduit 
déférent  a  une  longueur  qui  égale  deux  fois  environ  celle 
de  tout  le  corps  do  Tinsecte.  11  est  grêle  ,  blanchâtre , 
reployé  sur  lui-même ,  et  il  offre  souvent  un  léger  renfle- 
ment en  s'insérant  à  la  vésicule  séminale  correspondante. 
U  nait  du  centre  du  testicule. 

a^.  Vésicules  séminales.  —  Il  n'y  en  a  qu'une  seule 
de  chaque  côté.  C'est  un  conduit  tubulènx,  Gliforme, 
plus  grand  que  le  canal  déférent,  avec  lequc^l  il  est  or- 
dinairement enlacé.  Il  fait  sur  lui-même  plusieurs  circon- 
volutions maintenues  par  des  trachées.  Quand  on  par- 
vient à  le  dérouler  complètement ,  on  se  convainc  qu'il 
est  deux  fois  plus  long  que  tout  le  corps  dans  la  Cicada 
omij  et  sept  à  huit  fois  dans  la  Plebeia.  Avant  de  se 
réunir  pour  la  formation  du  conduit  éjaculateur,  ces 
vésicules  s'amincissent ,  et  c'est  au  point  où  cette  dimi- 
aation  de  diamètre  commence  qu'elles  reçoivent  les 
conduits  dcférens  des  testicules. 

3*.  CoNnuiT  ÉjAcuLATEUR.  —  Cc  couduit,  appelé 
aussi. canal  spermalique  commun,  est  le  pédicule,  la 
tige  de  tout  l'appareil  qui  prépare  et  conserve  la  li- 
queur prolifique.  Dès  son  origine ,  il  offre  un  renfle- 
ment considérable  ovoïde ,  d'une  texture  ferme  comme 
élastique  ,  ensuite  il  dégénère  brusquement  en  un  tube 
grêle,  plus  long  dans  la  Cigale  de  VOme  que  dans  la 
plébéienne^  qui  s'engage  avec  le  rectum  dans  l'armure 
copulatrice. 
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-  4"'  Appareil  copuultbur.  -^-^  Il  se  compose  de  la 
vergue  et  de  son  armure. 

La  verge  kabituellemcnt  retirée  dans-  Tarmure  ne 
•  peut  être  mise  en  évidence  qu'à  Tinstant  du  coït ,  ou 
.lorsqu'on  exerce  sur  l'étui  qui  la  renferme,  une  com- 
pression e^pulsive  qui  lui  fait  faire  une  saillie .  C'est  un 
filet  cylindrique ,  disposé  à  se  contourner  en  spirale , 
marqué  de  stries  annulaires  et  dont  l'extrémité  ofire  le 
vestige  d'un  gland.  ' 

L'armure  copulatrice  est  rétractile,  c'est-à-dire  sus- 
ceptible, suivant  les  besoins  de  l'animal,  de  se  porter 
en  tout  ou  en  partie  hors  de  l'abdomen  et  d'y  rentrer  en- 
suite. Elle  se  compose  de  deux  pièces  principales  cor- 
nées ,  unies  par  une  articulation  ginglymoïdale  ou  en 
genou.  La  plus  antérieure  de  ces  pièces  est  oblongue, 
arrondie  aux  deux  bouts  et  creusée  en  dessus  pour  re« 
ceVoir  le  rectum  et  le  conduit  éjaculateur.  Elle  est  gar-* 
nie  intérieurement  de  muscles  destinés  aux  mouvemens 
de  la  seconde  pièce.  Gellerci,  plus  dure  et  plus  noire 
que  la  précédente  «  est,  dans  son  état  de  rétraotioji, 
placée  au-*dessoua  d'elle.  Elle  se  termine  par  deux  forts 
'  crochets  arqués,  dirigés  en  bas  et  garnis  de  quelques 
aspérités  vers  leur  origine.  C'est  d'entre  ces  crochets 
que  sort  la  verge.  La  base  antérieure  de  cette  pièce  est 
échancrée  et  garnie  de  parties  molles.  L'anus  et  les  pores 
qui  émettent  une  liqueur  excrémentitielle  sont  placés 
dans  cette  échancrure. 

Article  IL  —  Organes  générateurs  femelles. 

On  y  distingue  les  os^aires  ^  Voviducte^^  la  glande  se- 
hacéè ^  les  œufs, 

1**.  Ovaires.  —  Il  y  en  a  une  paire  comme  dans 
tous  les  insectes  en  g;énéral.   Chacun   (feux   est  formé 
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d'tin  faîsceaù  sphéroïde  de  soixante  -  dix  à  qualre- 
yingts  gaines  ov^igères^  et  dans  un  état  de  gestation 
avancée  ils  occupent  une  grande  partie  de  la  capacité 
abdominale.  Une  membrane  pellueide  et  d'une  finesse 
iâipalpable  forme  k  Tovaire  une  tunique  ornée  par  de 
nombreuses  et  brillantes  trachées  dont  la  disposition 
longitudinale  et  à  peu  près  parallèle  représente  des 
cannelures  nacrées  d'une  ryre  élégance.  Chaque  ovaire 
est  maintenue  dans  sa  position  par  un  ligament  suspen- 
senr  assez  long  et  grêle.  Celui-ci  s'engage  dans  la  grande 
anfractuosité  médiane  de  Tarrière-poitrine  au-dessous  du 
canal  alimentaire ,  et  va  se  fixer  par  une  double  inser- 
tion à  la  partie  antérieure  des  masses  musculaires  pec- 
toro-lbor  aci  ques . 

Les  gaines  ovigères  sont  bi  ou  triloculaires ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  peuvent  renfermer  deux  ou  trois  œufs 
dans  des  loges  distinctes.  Leur  extrémité  antérieure  est 
un  bouton  charnu ,  renflé  en  massue ,  retenu  par  un 
ligament  suspenseur  propre  d'une  ténuité  plus  que  ca- 
pillaire. Ces  gaines  m'ont  paru  se  réunir  par  fascicules 
avant  de  s'aboucher  au  conduit  propre  de  l'ovaire. 

a».  OviDUCTE.  — C'est  un  conduit  membraneux  ,  cy- 
lindroïde ,  destiné  à  recevoir  les  œufs  à  terme  et  à  les 
■transmettre  au  dehors.  Dans  sa  situation  naturelle  sa 
partie  antérieure  est  tellement  courbée  en  arrière  et  en 
bas,  que  le  mode  de  connexion  des  conduits  propres 
des  ovaires  avec  lui  n\îst  nullement  en  évidence.  L'ovi- 
dncte  se  termine  en  arrière  par  un  appareil  admirable 
d'instrumens  tranchans  et  perforans  au  moyen  desquels 
la  Cigale  dépose  ses  œufs  daus  l'intérieur  des  branches 
d'arbres.  J'ai  cru  superflu  de  dessiner  et  de  décrire  cet 
appareil  que  Réaumur  ,  et  après  lui  tous  les  entomolo- 
gistes ,  a  fait  connaître ,  avec  tous  les  détails  imaginables , 


\ 
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dans  le  quatrième  Mémoire  du  tome  V  de  sou  immortel 
ouvrage. 

3®.  Glande  sébacée  de  l'oyiducte»  —  Cet  appareil , 
constant  dans  toutes  les  femelles  d'insectes  que  j*ai  étu- 
diées jusqu^à  ce  jour  ,  se  compose  de  vaisseaux  sécré- 
teurs et  d*un  réservoir. 

Les  vaisseaux  sécréteurs  sont  au  nombre  de  deux  bien 
distincts.  Ils  égalent  en  longueur  celle  de  Tabdomen  de 
la  Cigale,  et  ressemblent  à  deux  boyanx  membraneux, 
filiformes,  flexueux,  sémi -diaphanes  ,  flottans  par  ua 
bout.  J'ignore  s'ils  se  dégorgent  directement  dans  le  ré- 
servoir. Leur  insertion  m'a  paru  avoir  liçu  sur  Tovi- 
ducte  même ,  tout  près ,  à  la  vérité ,  de  celle  du  col  du 
réservoir.  Je  n'ose,  je  le  répète,  rien  aflSrmer  sur  ce 
point  d'anatomie  ,  et  je  sens  le  besoin  de  renouveler  mes 
dissections. 

Le  rcsen^oir  de  la  glande  sébacée  est  d'une  grandeur 
remarquable ,  et  forme  Un  des  traits  les  plus  saillans  de 
l'orçane  générateur  femelle  de  la  Cigale.  C'est  une  vessie 
ovoïde-pyri forme ,  lisse  et  unie,  blancliâtre  ,  ou  plus  ou 
moins  transparente  suivant  le  degré  d'élaboration  de 
riiumeur  qu'elle  contient.  Il  se  rétrécit  en  im  col  tu- 
buleux  fort  court  pour  s'insérer  à  Toviducte.  Cette  poclie 
est  formée  de  deux  membranes  distinctes ,  diaphanes. 
On-  la  rencontre  plus  ou  moins  remplie  d'un  liquide 
sébacé,  et  le  plus  souvent  au  centre  de  celui-ci  est  une 
matière  concrète  et  informe,  une  sorte  d'adipocire. 

4^.  OEuFs.  —  Ils  sont  oblongs  çylindroïdes  ,  blanchâ- 
tres ,  un  peu  amincis  à  leur  bout  antérieur. 

Chapitre  IV. 
Organes  des  sécrétions  excrémentitielles. 
I^orsque  la  Cigale  s'envole  du  tronc  d'arbre  où  clic 
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est  surprise^  ou  bien  lorscpe  déjà  captive  on  Tinquiète, 
elle  lance  par  la  partie  postérieure  de  Tabdomen  un  li- 
quide excrémenlîliel ,  une  sorte  d'urine.  Prévenu  déjà 
de  IVxîstence  d'un  organe  spécial  pour  la  sécrétion  djp 
ce  liquide  dans  un  grand  nombre  d'insectes  et  notam- 
ment dans  Timmense  famille  des  Coléoptères  carnassiers, 
où  i*ai  fait  connaître  un  appareil  urinaire  bien  condi- 
tionné ,  je  me  livrai  avec  confiance  à  la  recherche  de  cet 
organe  dans  les  Cigales.  On  trouve,  en  effet,  dans  les 
deux  sexes  ,  à  l'extrémité  de  la  cavité  abdominale  au- 
-  dessous  du  rectum  et  immédiatement  sur  la  dernière 
plaque  ventrale  deux  glandes  granuleuses  semblables 
entre  elles.  Chacune  de  celles-ci  est  une  grappe  ovalaire 
d'une  soixantaine  environ  d'utriculcs  ovales  ,  oblongnes, 
grisâtres  ou  d'un  jaune  pale ,  d'une  texture  fort  délicate. 
La  véritable  disposition  de  ces  utricules  ou  leur  mode 
de  connexion  réciproque  est  fort  difficile  à  constater  ,  vu 
que  des  lobules  adipeux  et  d'imperceptibles  trachées  les 
eAtburent  et  les  pénètrent  d'une  manière  inextricable. 
faî  cependant  cru  reconnaître  que  chacune  de  ces  utri- 
cules était  munie  d'un  col  capillaire. 

On  voit  aussi  s'enfoncer  entre  ces  glandes  un  conduit 
tabuleux ,  replié  sur  lui-même,  flottant  par  un  bout, 
et  ayant,  lorsqu'il  est  déroulé ,  près  d'une  fois  et  demie 
la  longueur  du  corps  de  l'insecte.  Il  est  permis  de  pré- 
sumer que  ce  conduit  est  le  réservoir  du  liquide  excré- 
tnentitiel. 

Explication  de  la  Planche  4* 

Anatomie  des  Cigales.  Fig.  i ,  3,  3,  6,  7,  8.  Cicada  orni. — Fig.  4- 
Csrpopif  spumaria.  —  Fig.  5.  Ledra  aurita.  (  Voyet  Içs  dëveloppemens 
«Uns  l'explication  générale  de  TAtlas  pour  Tannëe  i8i5.) 
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Coup-d'oeil  sur  les  îles  Océaniennes  et  le  grand  Océan; 

Par  m.  p.  Lesson  , 

Pharmacten  de  la  Marine ,  Tun  des  lïatàralistes  de  rexpëdition  com- 

mandëe  par  M.  le  capitaine  Duperrey. 

Le  grand  Océan ,  au  milieu  duquel  sont  semées  les 
terres  de  TOcéanie  proprement  dite ,  comprend  ce  vaste 
espace  de  mer  qui  baigne  à  la  fois  les  côtes  occidentales 
de  l'Amérique ,  les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  les  iles  nombreuses  du  sud-est  de  TÂsie ,  en 
communiquant  avec  les  mers  des  Indes  et  de  Cliine  par 
de  nombreux  canaux ,  remontant  au  nord-est  sur  les 
côtes  des  iles  de  Niphon  jusqu'à  la  presqu'île  du  Kamts- 
cbatka ,  se  limitant  aux  iles  Âleutiennes  et  Kuriles,  à  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique ,  aux  rivages  de  la  Califor- 
nie ,  en  donnant  naissance  à  la  mer  Vermeille ,  renfer- 
mant un  intervalle  de  cent  soixante  degrés,  et  n'ayant 
pour  limite  au  sud  que  .les  mers  de  la  zone  glaciale 
australe.  Cette  vaste  surface  d'eau  ne  présente  qu'une 
peiile  portion  de  terre  babi table  pour  l'homme ,  et  en- 
core celle-ci  se  trouve- t-elle  morcelée  en  un  nombre 
considérable  d'iles  isolées  ou  disposées  par  groupes  for- 
mant des  archipels  distans  et  épars,  présentant  eux- 
mêmes  trois  sortes  de  formations  qui  serviront  h  les 
caractériser. 

Placées  indifféremment  dans  l'un  ou  l'autre  tropique , 
mais  plus  particulièrement  cependant  sous  le  tropique 
du  Capricorne,  les  iles  vraiment  Océaniennes  différent 
par  leur  disposition  générale  de  la  traînée  d*îles  qui , 
partant  de  la  pointe  sud-est  de  la  Nouvelle  -  Guinée  , 
s'avancent  dans  le  sud  en  formant  une  chaîne  k  l'est  de 
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V  Australie  ou  Nouvelle -Hollande,  et  se  composent  de 
la  Louisiade  ,  de  la  terre  des  Arsacides  ,  des  Archipels 
des  Faulaceux,  des  Hébrides; ,  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  l'ile  Norfolk,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  et  sans  doute  des  îles  Campbell  et  Macquarie. 
Ces  contrées  semblent  être  la  suite  des  terres  avancées 
de  TAsie  \  car  on  doit  regarder  les  îles  de  la  Sonde ,  des 
Moluques ,  et  enfin  la  Polynésie,  comme  les  débris  de  ce 
continent  crevassé  sous  Téquateur ,  et  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  reconnaître  une  force  puissante  qui  a  brisé 
le  globe  dans  cette  partie,  quand  on  retrouve  de  sem- 
blables dispositions  en  Amérique ,  sous  le  tropique  du 
Cancer ,  et  même  en  Europe ,  plus  au  nord ,  dans  la 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge ,  Tisthme  de  Suez  cor- 
respondant ,  en  effet ,  à  Tisthme  de  Panama ,  et  le  cap 
nord  du  golfe  de  Carpentarie  dans  le  détroit  de  Torrès  , 
représentant  sans  doute  le  même  isthme  que  les  vagues 
ont  brisé.  La  terre  de  Diémen  devait  être  le  cap  austral 
de  l'Asie ,  comme  ceux  de  Bonne-Espérance  et  de  Horn 
se  trouvent  terminer  aujourd'hui   l'Afrique  et  l'Amé- 
rique ^   le  détroit  de  Bass  est  l'analogue  de  celui    de 
Magellan ,  et  le  banc  des  Aiguilles  à  Textrémité  de  la 
c6te  d'Afrique  annonce  que  d'autres  terres  y  existaient  , 
et  qu'un  détroit  pouvait  fort  bien  U's  isoler,  et  corres- 
pondre aux  deux  précédons. 

La  Nouvelle-Hollande  qui ,  d'après  notre  hypothèse  , 
aurait  été  la  partie  australe  de  l'Asie,  semble  cependant 
différer  en  tout  des  autres  pays  connus  ,  et  ne  participer 
en  rien  de  leurs  productions.  Etres  organisés  ,  Animaux 
ou  Végétaux,  ont  reçu  son  cachet  propre,  et  semblent 
former  une  classe  à  part  dont  les  formes  insolites  éludent 
nos  classifications.  Cependant  nous  verrons  qu'à  mesu/e 
qu'on  avance  vers  l'équateur,  les  productions  se  rattd- 
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tckent  à  celles  d'Asie ,  et  Tient  le  moment  où  elles  n'en 
diffèrent  en  rien.  La  Nouvelle-Hollande  est-elle  sortie 
plus  récemment  du  sein  des  eaux?  Nous  répondrons  par 
l'affirmative ,  et  tout  porle  à  croire  que  les  îles  qui  for- 
ment le  chaînon  depuis  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'au 
sud  de  ]a  Nouvelle-Zélande  étaient  les  bords  d'un  conti- 
nent austral  affaissé  ou  rompu  ;  car  aujourd'hui  cet 
espace  de  mer  est  encombré  de  bancs  à  fleur  d'eau  ^ 
de  plateaux  -,  ce  qui  semblerait  le  prouver ,  d'une  ma-^ 
nière  assez  évidente  ,  ce  sont  les  circonstances  suivantes 
que. j'ai  observées  moi-même  dans  un  voyage  dans  les 
Montagnes-Bleues.  Je  vis  que  tout  le  premier  plan  de 
cette  chaîne  qui  court  du  nord  au  sud ,  de  même  que 
le$  hautes  falaises  d'un  rivage,  étaient  formées  du  grès 
marin  (i)  friable  \  arrivé  au  mont  York^qui  a  829!»  pieds 
anglais  d'élévation  ,  une  vallée  sépare  les  deux  chaînes  ,  et 
le  grès  marin  cesse  enlièremenl.  Le  mont  York  se  trouve 
à  100  milles  du  rivage ,  et  paraît  être  l'ossuaire  éteint 
d'un  volcan  ,  ce  que  semblent  prouver  les  mines  de 
bois  carbonisées  bîtuminées  ,^les  ponces  qu'on  trouve  à 
ses  pieds,  et  dont  l'origine  plus  récente  est  attestée  parles 
impressions  de  feuilles  et  les  coquilles  fossiles  qui  y 
sont  abondamment  répandues.  Immédiatement  après  le 
val.de  Clwyde,  commencent  les  montagnes  de  la  se- 
conde chaîne  ,  qui  sont  de  formation  primitive,  et  com- 
posées d'un  beau  granité  que  j'ai  suivi  jusqu'à  Bathurst. 
La  Nouvelle-Zélande  également ,  quoique  présentant  des 
volcans  éteints,  ou  en  activité,  possède  aussi  des  roches 
primitives ,  des  Jades  d'une  rare  beauté.  En  remontant 
au  nord  je  visitai  le  port  Prasiin  delà  Nouvelle-Irlande, 


.  (\)  Grès  houiliier  à  molécules  peu  adhëreptes  (Toir  les  ëchantilio&s 
rapportés  et  déposés  an  Muséum  d*Histoire  INaturelle  de  Paris). 
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lie  appartenant  également  à  la  chaîne  mentionnée.  Là 
des  montagnes  élevées  se  trouvaient  présenter  des  sur-* 
faces  entières  de  murailles  de  carbonate  de  chaux  (ij 
qui  étaient  venues  s^adapter  sur  les  hautes  montagnes  de 
IHntérieur,  et  mouler  un  rivage  récent  sur  un  autre  plus 
ancien.  Sous  la  ligne  enfin  les  hautes  montagnes  d'Ar^- 
sasé ,  de  la  Nouvelle-Guinée  doivent  être  primitives  ,  car 
les  rivières  qui  en  descendent  roulent  sur  des  galets  de 
granité ,  tandis  que  les  terres  assez  élevées  qui  en  for- 
ment le  littoral ,  et  même  les  îles  de  Masanouary  et 
Masmàpy,  sont  encore  de  calcaire  madréporique ,  élevé 
a  plus  de  3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux. 
Or,  l'origine  primordiale  des  îles  de  la  Sonde,  de  Timor, 
des  Moluques  ,  sur  lesquelles  se  sont  moulés  des  ter- 
rains calcaires  de  formations  récentes,  nous  est  connue  , 
et  semble  prouver  un  grand  affaissement  dans  le  niveau 
des  eaux  de  TOcéan^  ces  causes,  pour  n^avoir  pas  été 
appréciées ,  ont  précipité  quelques  voyageurs  dans  un 
dédale  d'hypothèses  parmi  lesquelles  on  pourrait  en  citer 
d'absurdes,  qui  malgré  cela  ont  eu  du  succès. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  les  iles 
Océaniennes  proprement  dites  ,  nous  ne  verrons  en 
elles,  sans  nulle  exception  ,  que  deux  sortes  de  forma- 
tions ,  Tune  entièrement  ignée  (  ignée  ou  aqueuse ,  je 
ne  prendrai  point  telle  ou  telle  opinion  ),  et  l'autre  ab- 
soloment  animale.  Toutes  les  terres  hautes  semées  sur  la 
mer  Pacifique  sont  les  produits  palpables  des  volcans  , 
on  présentent  toutes  les  conditions  de  ce  qu'on  appelle 
terrains  volcaniques.  Ces  iles  sont  simples  ou  envelop- 


(i)  Fait  également  mentionné  par   M.  Labillardiére.  Voyage  à  la 
rcdierche  de  La  Peyroute ,  tom.  -a. 


/ 
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pées  d*ile$  basses  de  corail  ou  motous*  La  secoqde  divi- 
sion de  ces  iles  comprend  les  coralligènes  ou  îles  dont 
Texistence  est  due  au  travail  lent  et  sujccessif  d'animal- 
cules  infusoires ,  imperceptibles ,  élevant  sans  cesse,  jus- 
qu'au niveau  des  vagues ,  leurs  demeures  pierreuses. 
Ces  iles  forment  encore  trois. divisions,  les  motous(i)  sim- 
ples ,  les  motous  à  lagons  et  les  plateaux  portant  un 
grand  nombre  de  motous  ayant  un  ou  plusieurs  lagons  3 
ce  que  le  mot  d!tle^groupe  des  Anglais  désigne  assez 
bien. 

Les  motous  simples  ne  se  rencontrent  guère  qu'autour 
des  terres  hautes  auxquelles  ils  forment  des  ceintures , 
telles  qu'à  iMaupiti  ,  Borabora.  Les  motous.  à  Jagoos  se 
remarquent  dans  les  archipels  dangereux  et  mulgraves 
(iles  de  Clermont-Tonnerre  et  d'Augier).  Mais  les  tles" 
groupes  sont  surtout  nombreuses  dans  les  Carolines ,  où 
le  plateau  de  récif  prend  un  immense  développement 
(  Logulons ,  Radack  )',  et  surtout  aux  iles  Palaos  :  ce 
n'est  pas  ici  Toccasion  de  parler  de  la  formation  de  ces 
îles  :  ce  sujet,  quoique  intéressant,  ne  serait  point  à  sa 
place ,  et  nous  le  réservons  pour  d'autres  temps» 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  en  ré- 
sulte que  les  terres  du  sud-est  de  l'Asie ,  l'Australie ,  U 
Tasmanie  ,  et' même  le  chaînon  terminal  de  la  Polynésie, 
de  la  Nouvelle  -  Guinée  à  la  Nouvelle-Zélande  (  peut  être 
même  l'île  de  Campbell),  sont  de  nature  primitive  5  et 
que  les  îles  de  l'Océanie ,  de  formation  récente  et  pos- 
térieure dans  l'histoire  du  globe ,  sont  volcaniques  et 
macireporiques. 


(i)  Nom  des  Taïtiens  et  des  PomoloDs,  liabitans  des  îles  basses  de 
TArchipel  dangereux.  Plus  tard  nous  donnerons  sur  ces  îles,  de  for- 
mation madrëporique,  un  Mémoire  spécial. 
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Maî&  pour  que  notre  idée  soit  complète  sous  rc  rap^^ 
port ,  il  nous  ceste  à  expliquer  comment  il  se  peut  faire 
qa'un  aussi  grand  nombre  de  terres  séparées  par  des 
espaces  aussi  lointaine  doivent  exclusivement  leur  nais- 
«ance  à  des  volcans.  Sont-elles  les  débris  qui  surgissent 
du  continent  austral  brisé  y  ou  plutôt,  suivant  Tidée  heu-^ 
reuse  et  féconde  du  savant  Buache  ,  sont-elles  sup- 
portées par  des  chaînes  sous-marines  du  globe  ,  qui 
s'irradient  au-dessous  de  la  mer  comme  le  sont  aii-des-^ 
sus  les  chaînes  terrestres  ?  Les  faits  observés  semblent 
d'ailleurs  donner  leur  sanction  à  cette  hypothèse  ingé-* 
nicuse  et  vraisemblable,  lorsqu'on  pense  que  les  îles 
basses  de  corail  ne  doivent  leur  naissance  qu'aux  tra* 
vaux  des  Polypes  supportés  ou  plutôt  placés  sur  les 
sommets  inégaux  de  ces  mêmes  chaînes  sous  -  marines* 
La  surface  du  Grand-Océan  d^ailleurs,  couverte  de  ter- 
raâns  volcanisés  anciens  (i),  en  présente  encore  une 
quantité  prodigieuse  en  activité,  et  ses  limites  même 
en  sont  bordées.  La  Nouvelle-Zélande  ('2) ,  la  Calédonie  , 
les  iles  Schouten  et  les  Marianes,  les  Sandwich  (3), 
la  Californie,  ont  des  volcans  encore  en  activité ,  et  sur 
les  côtes  il  ne  faut  que  citer  ceux  des  Andes  en  Amé- 


'  (1)  Les  tlés  de  la  Sociëlc  m^otit  toutes  oflert  dans  Tossuaire  de 
leurs  montagnes  un  tracliytc,  ef  le  mont  Orœna ,  dlcvé  de  3,3'i3  mètres 
d*apr€S  Cook,  a  sur  ses  flancs  de  longues  coulées  de  Basalte  ;  il  en  «st 
de  même  à  INaukaniva  (  Krusenst.  ) 

(9)  La  partie  nord  de  la  NouvcUe-Zclandc  est  toute  volcanique  j  la 
lidle  cascade  de  Ki<Idikiddi  formée  de  chutes  dVau  tombant  sur  des 
colonDes  de  Basalte  très-clevces ,  le  lac  de  Rotondoua  est  uo  cratèn» 
d'où  jaillissent  des  sources  chaudes. 

(3)  Le  pic  d^Owahie  ou  Monoroa ,  ayant  aa54  mètres  diaprés  le 
calcul  de  IM.  Horner(Krusensr.  )>  ^omit  une  immense  coulée  yers 
1801 ,  suivant  M.  de  Chamisso  (Kotzebue  ,  s.  voy.  1,  a.) 

Tome  V.  ta 
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riqti€ ,  le«  Gallapéêgés  et  les  montagnes  ititéfiTOr«s  de  la 
NoûvéliêvHoItand^*  Il  est  protiâMe  que  l«ft  Iké  votcA-» 
niques  dont  le$  analogues  existent  datis  rocëan  Atlan- 
tique, telles  que Sdmte-'Hélène,  Tristan d'Acdnba,  étd. , 
ènt  été,  dans  rOe^anie,  peuplées  lest  premières,  et  que 
ee  fiVst  que  long^tcmps  après  que  Tespèee  humaine  â  péti 
k  peu  été  s'établir  sur  les  récifs  de  corail ,  où  son  existence 
ésrc  et  a  toujours  été  prêtai re»  Le  Grand-Océan  ne  pré^ 
sente  pas  ^  seul ,  dêfs  ilcs  Tolcaniques  ç  Bourbon ,  Mau-- 
fice ,  dans  Toeéan  Indien  ;  Madère  ^  les  Açor es ,  les  Cà-^ 
naries ,  lés  lies  du  Cap-Yert ,  TAscension  dans  Tocéati 
Attantiqne,  retracent  cette  formation.  Enfin  des  lies  dé 
coraux  sont  encore  abondantes  dans  les  mers  de  Tlnde  y 
Ml  même  enveloppent  les  iles  principales ,  comme  Man^- 
ntt^  et  ont  produit  en  particulier  tes  lies  Rodrigues , 
les  iles  Mabées ,  etc. ,  etc.  (i). 

De  ces  considérations  générales  il  résultera  que  les 
peuples  de  VOeéanie  occupent,  t^  de^  terrains  primitifs  ; 
a^  des  terrains  ignés  ;  3*  des  iles  madréporîques  à  peine 
élevées  au-dessus  du  niveau  des  vagues«  Donnons  nn 
eonp<l'osil  général  et  rapide  sur  Tenseinble  de  lu  végé-> 
t«tiot). 

La  végétation  est  le  chainon  le  plus  naturel  qui,  noua 
mettant  en  main  le  fil  d'Ariane  ^  peut  nous  conduire 
d'Ibe  en  lie,  et  noua  iodiqtter  les  traces  de  l'émigratioii 
de  la  race  huiibatne.  C'est  en  vain  qu*on  a  voulu  faire 
découler  Us  Océaniens  de  TAmérique  avec  les  vents  qui 
soufflent  constamment  de  Test.  Le  règne  végétal  des  iïe» 
if^  (a  mer  dn  Svd  ifst  entièrement  indien ,  et  prouve , 


t  (t)  Git  Km  itwwi^iaiibt  tMi  travaS  ^  iMi  pottrnrtl  mtnqMr  é^HM 
inttfreftNuit. 


.  / 


(  *79  ) 

ea  perdant  successivement  de  ses  richesses,  qa*il  s'est 
«Tancé  de  la  Polynésie  dan^  TOcéanie  jusqu^aux  terres 
les  plus  voisines  de  rAmérique ,  à  Tile  de  Pâques  ,  par 
exemple,  de  roccident   vers  rorient,  contre  le    cours' 
des  vents  habituels.  Cette  vérité  a  été  démontrée  jusqu'à 
révîdence  par  MM.  Forster  et  Chaniîsso.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  quelques  Plantes  américaines  perdues 
dans  la  masse  de  celles  des  Indes ,  qui  forment  la  végé- 
tation océanienne ,  pas  plus  que  de  ce  qu'on  rencontre 
dans  la  Nouvelle-Hollande  des  espèces  européennes  ,  ou 
n'en  différant  point  au  premier  examen  (i).  Il  restait  à 
examiner  Tile  de  Juan  Fernandez  ;  mais  nous  n'avons 
^ne  peu.de  données  sur  sa  végétation,  et  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  que  ce  volcan  aucien  ne  partageât  pas  la 
flore  du  continent  sous  les  côtes  duquel  il  est  placé.  It 
y  a  des  Plantes  qui  semblent  faire  le  tour  du  globe  sous 
les  zones  qui  leur  conviennent ,  et  j^en  puis  citer  pour 
exemple  le  Pourpier ,  qui  croît  sur  toutes  les  terres  que 
nous  avons  visitées ,  entre  les  deux  tropiques ,  dans  les 
Ues  du  Grand-Océan  ,  comme  dans  l'Atlantique. 

La  végétation  indienne  dans  toute  sa.  splendeur  brille 
#0U8  Téquateur,  d'abord  aux  îles  de  la  Sonde  ,  et  s'étend 
progressivement  sur  les  grandes  îles  Malaises  et  Tîdo* 
liennei».  Elle  est  dans  toute  sa  richesse  sur  les  Moluques 
orientales  et  à  la  Nouvelle  *  Guinée.  C'est  là  que  des 
Palmiers  nombreux ,  des  Cycas  ,  des  Fougères  prennent 
la  forme  gracieuse  et  svelte  de  colonnes  légères.  Les 
forêts  se  composent   de    grands  Arbres ,  tels  que  des 


(i)  Le  val  JeCIwjde,  dans  lesjnjntagnes  Bleues,  est  rempli  de  plaotet 
^•s  ciBnret  Tjrpha,  Lythrum,  PLintago ,  etc. ,  qui  me  parureoft  en  toat 
ressembler  à  ces  plantes  des  marécages  de  Ffanee. 
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Gaiip  ^  des  Ârbreâ  à  pain^  de  Muscadiers ,  de  Spondias^ ,^ 
et  de-là  ou  rfelrouve  dans  leur  patrie  les  Arbres  nourri-^ 
ciers  des  Océaniens  ,  de  longues  lianes  .arborescentes  , 
des  légumineuses  sous  toutes  les  formes.  En  suivant  ces 
VégtBtaux  imposans  nous  les  voyons  diminuer  successi- 
vement, à  mesure  qu'on  avance  vers  le  détroit  de  Tor-* 
rès.  Un  certain  non)bre  de  Plantes  le  traversent  seule- 
ment et  sont  caractéristiques  ;  telles  sont  :  TArec  à 
chou  y  TErythrine  indien  ,  Iq  Sagoutier  ,  deux  Musca- 
diers sauvages^  la  Flagellarica  indica^  etc.  (i).  Si ,  au 
contraire ,  nous  la  suivons  sur  les  chaînes  avancées  au 
sud  de  la  Polynésie,  la  Nouvelle-Bretagne,  la  Nouvelle- 
Irlande  ,  etc. ,  nous  montrent  de  même  cette  végétation 
dans  tout  son  luxe  ,  et  les  Aréquiers  ,  les  Sagou tiers  , 
les  Fougères  arborescentes,  les  Drymirhizées  peuplent 
encore  les  forêts.  Le&  alentours  du  port  Praslin  sont 
couverts  de  Vaquois  ,  de  Baringtonia ,  de  Calophyllum 
et  du  Casuarina  indica  ou  Filao,  et  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  sud ,  aux  Hébrides ,  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  on 
voit  le  nombre  de  ces  Végétaux  décroître ,  etc. ,  etc*  Plu» 
au  sud  encore  la  zone  tempérée  australe  apporte  les 
modifications  de  son  climat,  et  Tîle  Norfolk  avec  ses 
Pins  (  Colombia  ,  Araucaria  )  s'approche  ,  par  cet 
Arbre ,  de  la  partie  nord  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  et 
produit  avec  la  Nouvelle-Zélande,  le  Phormium  qui  leur 
est  propre.  Celle-ci ,  placée  non  loin  des  côtes  de  TAus- 
tralasie ,  ne  partage  en  rien  les  productions  de  cette 
vaste  contrée  \  sa  végétation  n'a  point  d'analogue  ,  mais 
on  y  remarque  surtout ,   chose  digne  d'attention ,   des 


(i)  Voiries  observalions «de  M.  CnnmnghaiD,  Voyage  antoor  de  la 
î^ouyeUc-H6llande ,  par  K'Og*  - 


Ijenres  indiens,  tels  que  des  Olea ,  ^es  Piper,  et  une 
Fongère  réniforme  qu'on  retrouve  à  l'île  Maurice.  A 
l'-ëpoqne  où  je  visitai  la  Nouvelle-Zélande  les  Plantes 
n'étaient  point  en  fleurs. 

'  Pour  peu  qu'on  ait  voulu  suivre  les  idées  que  nous  Ve- 
nons d'émettre  ,  on  aura  pu  s'apercevoir  que  les  terres 
hantes  du  sud-est  de  la  Polynésie^  entre  les  tropiques, 
partagent  les  mêmes  Végétaux  (  et  surtout  nous  signale- 
rons de  préférence  les  Plantes  alimentaires)  que  (es 
vastes  et  nombreuses  îles  des  archipels  des  Indes-On'en- 
tales.  Us  se  st>nt  répandus  diversement,  par  suite,  sur  tes 
terres  les  plus  lointaines,  et  n'ont  été  arrêtés  que  sur 
Ie5  côtes  de  l'Amérique.  Comment,  par  exemple,  ces 
Végétaux  se  sont-ils  propagés  jusque  sur  les  îles  Sand- 
wich et  sur  l'île  de  Pâques  ?  C'est  à  quoi  on  ne  peut  ré- 
pondre d'une  manière  positive  et  satisfaisante.  Sur  toutes 
les  lies  Océaniennes  hautes ,  à  peu  d'exceptions  près  , 
croissent  les  Cocotiers ,  les  Arbres  h  pain  sans  noyaux , 
le  Taro(i) ,  la  Canne  à  sucre  ,  les  Bananiers ,  etc. ,  etc  , 
et  ces  substances  assurent  l'existence  des  insulaires.  On 
retrouve  encore  à  Taïti  les  Pandanus  ,  le  Gardénia  , 
la  Fougère  en  arbre,  le  Crateva,  des  Ficus,  le  Bam- 
bou ,  qui  s'est  égaré  jusque-là.  Ainsi  donc  toutes  les  îles 
sons  Féquateur  partagent  les  productions  végétales  de 
source  indienne  ,  avec  des  différences  toutefois  dans 
leurs  répartitions;  suivant  M.  Chamisso,  le  Baringtonîa 
et  le  Filao  ,  si  abonda ns  à  Taïti  et  à  Borabora  ,  ne  -se 
retrouvent  point  aux  Sandwich ,  tandis  que  celles-ci 
ont  le  bois  de  Sandal  dont  les  îles  de  la  Société  parais- 
sent privées,  et  qui  rst  si  commun  aux  Marquises  ,  aux 
Fidgis,  etc.      ... 


mm^,- 


Cv)  L'Hibiscus  rosa  Sinensis. 


Il  est  plus  «isé'd'ëtablir  la  manière  dont  la  v^gét^ifôii 
s^étabUt  sur  les  Iles  basses.  La  flore  deees  motôus  n'est 
point  nombreuse  »  ^  nous  l'avons  observée  dans  loTi^  les 
'étals.  Quelques  Plan  les  semblent  atoîr  pour  fonctions 
d'envaliir  les  récifs  die  coraux  à  mesure  qu'ils  se  dessè- 
chent ,  et  les  sables  maiins  sont  les  lîcii%  de  prédilection 
des  Cocotiers ,  des  Scevbla  i  des  Lobelia ,  de  rHibîscus 
tiljaceust  du  Pandanus  odoràtissimus ,  des  Liseron^  de 
9able  {C^ PeS'-capra) ^  Hcw  Gé  nombre  ne  s'accroît  que 
succe^i veinent ,  d'une  bianîèf^e  lente,  et  c'est  ainsi  que 
leii  insulaires  qui  pullulent  sur  les  iles  Carolines,  surins 
fles  Mulgrav^s  et  sur  celles  de  TArcbipel  dangereux,  oM 
trouvé  les  moyens  de^  puiser  leur  subsistance  évlt  ces 
ilôts  dénués  de   bois  de  fortes  dimensions.  Aussi  Hh-^ 
dustrie^  fille  de  la  nécessité,  les  a  fait  devenir  marins 
hardis  et  navigateurs  audacieux,  et  une  pirogue,   qtii 
nous  suivit  long-temps  au  milieu  des  Mul graves,  avait  uVt 
mftt ,  qui  prouvait  sa  misère ,  Aiit  de  plusieurs  mofceauic 
mal,  ajustés  de  branches  d-ffièiscus  tiliacèus:  Quant^an 
Cocotier  y  il  couvre  les  tles  basses^  et  sans  ce  PalMiêi^ 
qui  s'élève  peu  au*-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ces  tles 
seraient  inhabitables.  Une  remarque  qu^on  ne'peut  ^e 
dispenser  de  faire,  e'eist  que  les  iles  hautes  des  tiletotours 
de  la  Polynésie,  les  Marianes,  Oualan ^  lougCuloTis ',  lies 
Palaos^  ont  reçu  des  autres  terres  de  l'archipel  li^dSen, 
les  Orangers ,  les  Cîtpofciiers^  et  les  TBrugnî^ra ,  qu'on  iie 
retrouve  point  dans  le  reste  des  lies  de  rOcéahie.'On 
voit  tussi  que  le  fruit  à' pains  ,  à  châtaignes  des  Célèbes 
et  des  Moluques,  y  ^iste  en  nombre  égal  à  la  variété 
$ans  noyaux ,  Ift  seule  qu'on  retrouve  k  Taïd  ,  aux  Mar- 
quises, etc. ,  tandis  que  Yjirtocarpus  incisa  ^'^htié^é^  k 
sèmmees ,  est  la  seule  tfui  serveà  l'alimentaiion  deshabi- 
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tiiot  df^  Uf)#  bftMO»^  lelle^  qua  l^s  Canolinei,  dooc  le» 
iiatur>çk  sont  encore  obligés  de  ê^  nourrir  inénui  des 
£rttiU  deyxiLi-lîgDeux  du  V^qiiois  od(>rant. 

Les  iles  Sandwich ,  àe&  Amis ,  d«  la  Société ,  le» 
Manfuises  et  les  Fidgis  produisent  abondamment  le 
Tar9^  rigname ,  le  Spondias  dulcù;  k  Taïii ,  on  mange, 
dans  les  ca3  de  diset^t  la  moelle  d'une  Fougère  de  mon* 
tagne ,  pomme  les  Nègre$  le  praliqœDt  à  Madagascar  et 
i  Maurice ,  où  ils  la  uommeui  Cambare.  Le  Pya  est  le 
Taeca  qui  croit  dans  toutes  les  Moluques ,  aux  terres  de» 
Papous  eti  la  Nouvelle-Irlande.  La  noix  d'^/uT  (  Inocan* 
pm  edulis.  )  se  rencontre  depuis  les  lies  de  la  Sonde , 
•ù  les  Hollandais  le  nomment  Galip-boom^  jusqu'aux 
lies  les  plus  orientales  de  la  mer  du  Sud. 

Placées  hors  du  tropique ,  les  vastes  iles  de  la  Nou- 
velle-Zélande n'ont  pu  offrir  à  la  race  qui  les  habite  les 
mènes  ressources,  et  l'homme  a  dû  se  plier  en  quel- 
€pm  aorte  à  la  pauvreté  du  sol  aur  lequel  il  devait  vivre  ; 
«usai  sa  principale  nourriture  se  trouva  être  la  racine 
aidie  et  ligneuse  de  la  Fougère  commune  qui  couvre  le 
pija;  Biais  ce  qui  rend  cette  Fougère  très-digne  d'attea-* 
lioa,  c'est  que  les  Nègres  indigènes  de  la  Nouvelle* 
Galles  du  sud  a'en  nourrissent  habi^uellevient ,  et  la 
Bomment  Ingooua. 

.  L'ile  de  Pâques ,  également  hors  des  limites  du  tro- 
pique du  Capricorne  9  n'a  fourni  à  ses  habitans  qu'un 
nombre  restreint  de  Végétaux.  Ceux  qu'on  y  rencontre 
cependant  appartiennent  encore  aux  Plantes  indiennes. 

Le  rè^ne  animal  doit  actuellement  nous  occuper  ; 
il  prouve  k  notre  avis  l'existence  de  l'Âsie-Orientale  fan 
eavtinent ,  par  les  grandes  espèces  vivante»  qu'a»  is^- 
trouve  aujourd'hui,  et  seulement  dans  quelques-unes 
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des  Iles  morcelées  de  f  afchipel  des  Indes.  Sumatra  a  urt 
F^léphant  et  un  Rhinoicéros  particuliers,  satis  y  compren- 
dre  un  Tapir ,  etc.  -,  la  grande  ile  de  Bornéo  ,  TEléphaiit 
d'Asie  et  l'Orang-Outang  \  Java  ,  la  Panthère  noire  ^ 
Bourou  ,  le  Babiroussa*,  les  Moluques  ,  le  Galéopilhè- 
que  :  espèces,  en  un  mot,  qui  n'ont  pu  appartenir 
qu'à  un  vaste  continent  ancien  mor'jelé ,  d'où  est  pro- 
venu l'isolement  de  ces  espèces.  Plus  vers  l'est ,  le  nom- 
bre des  quadrupèdes  diminue;  déjà  à  la  Nouvelle-Guinée 
on  ne  trouve  plus  que  le  Cochon  sauvage ,  le  Pélandor, 
le  Phalanger,  qui  s'est  propagé  jusqu'à  la  Nouvejle- 
Irlande  (i).  Les  genres  des  quadrupèdes  ovipares,  tels 
que  les  Crocodiles  de  Java ,  si  tîommuns  à  Timor  et  à 
Bourou ,  existant  à  la  Nouvelle-Guinée  (s),  ne  sont  plus 
repré^enlés  à  la  Nouvelle -Irlande  que  par  un  gros  Lé- 
zard dont  les  naturels  emploient  la  peau  pour  cou- 
vrir leurs  tambours  (3).  Le  Lézard  de  Pandang,  d'Ara- 
boine  se  retrouve  aussi  sur  cette  île.  Les  Serpens  nom-* 
breux  de  l'archipel  d'Asie  paraissaient,  jusqu'à  ce  jour  y 
«""avoir  point  pénétré  sur  les  îles  du  Grand  -  Océan  ; 
mais,  d'après  un  marin  qui  séjourna  sur  Tîle  de  Ro- 
touma,  il  est  évidc*nt  qu'il  y  existe  véritablement  une 
espèce  de  Couleuvre  qui  atteint  une  grande  taille ,  et  on 
n'a  encore  rien  indiqué  de  semblable  dans  les  archipels 
de  la  Société,  des  Sandwich  et  des  Amis,  tandis  qu'au 
contraire  ,  un  petit    Scinqué    doré  vit  sur  toutes  les 

(i)  Jl  est  très-commun,  les  naturels  rappellent  /'<m2(/i  et  estiment. 
sa  £hair. 

Ca)  J^en  vis  des  mâchoires ,  suspendues  au^  cabanes  des  Papous  ,  à 
Dorehy. 

(3)  On  indique  une  espèce  de  Crocodile  aut  lies  de  Palaos  et  j«a-; 
qu>uxfid6is..(Mart,}    ,      ,  
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terres  de  TOcéanie  et  de  la  Polynésie  sans  distinctiou. 
La.  Roussette  (i)  paraît  s'étendre  depuis  TÂfriqae  et  Ma* 
dagascar  sur  toutes  les  îl^s  indiennes  de  la  Polynésie  » 
jusqu'à  Oualan  par  i6o  degrés  de  longitude ,  E.  p.  Cet 
apimal  ne  paraît  pas  exister  au-delà ,  et  seulement  on 
indique  aux  Sandwich  une  petite  espèce  de  Vespertilion. 
D  est  remarquable  qu'on  ne  connaisse  nul  quadrupède 
pjropre  à  la  Nouvelle-Zélande ,  excepté  le  Rat ,  si  abon- 
damment répandu  sur  les  iles  de  TOcéanie  comme  sur 
presque  Funivers  entier.  La  Nouvelle-Hollande  a  produit 
des  genres  particuliers  à  son  sol  -,  mais  le  Kangourou  le 
plus  saillant  sans  doute,  a  son  type  bien  dessiné  dans  le 
Kangourou  d'Âroé  des  îles  de  la  Polynésie  orientale. 
*  Quant  au  Cochon  et  au  Chien  ,  leur  histoire  se  rat- 
tache à  celle  de  l'Homme  qu'ils  ont  suivi.  On  remarque 
que  ces  deux  animaux  utiles  ont  été  rencontrés  dès  la 
découverte  des  archipels  des  Sandwich,  des  lies  Mar-!* 
qiiîses ,  des  Amis  ,  de  la  Société ,  des  Fidgis  et  de  Rou- 
louma  et  sans  doute  des  Navigateurs.  La  Nouvelle*^ 
Zélande  avait  seulement  le  Chien  ,  du  moins  s'il  faut  en 
croire  Cook  qui  dit  que  les  Cochons  n'y  existaient  pas  , 
tandis  qu'aujourd'hui  ils  y  sont  trèf-répandus. 

Le  Cochon  et  le  Chien  se  rencontrent  également  dans 
les  îles  de  la  Polynésie  jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie. 
C'est  encore  la  même  espèce  de  Chiens  y  à  oreilles 
droites ,  qui  suit  les  misérables  tribus  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  \  et  cet  animal  paraît  seulement  avoir  été 
connu   des  insulaires  de  Pel(rw(2)  et  des  Marianes;  mais 

(i)  Cette  espèce  est  la  Roussette  Kcraudrcn,  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  qui  se  trouve  aux  Marianes  et  dans  les  Carolincs  hautes. 

(a)  Lortque  Wilson  naufragea  aux  Pclew  ,  .il  vit  des  Chats  ,  mais  il 
y  rencontra  aussi  un  Malais  ,  et  l'un  comme  Fautrc  provenait  de  nau- 
frages antérieurs. 
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il  resta  inconnu  aux  Carolines  jusqu'au  temps  de  leurtf 
relations  suivies  avec  les  Européens  ;  tiocrs  pouvons  as-» 
sarer  <qti*à  Oualan  ,  ou  probablement  jamais  Earopéen 
n'avait  séjourné  avant  lious ,  ces  deux  animaux  y  étaient 
absolument  ignorés,  et  inspiraient  aux  naturels  la  plus 
vive  frayeur  ^  M.  de  Cbamisso  a  observé  le  même  fait  à 
Radack,  cfaatne  d'iles  plus  à  Test. 

'    Pour  ce  qui  coticerne  les  Oiseaux  terrestres ,  des  ilif-^ 
férences  notables  se  font  remarquer  ;  mais  on  ne  peut 
passer  sous  silenee  que  toutes  les  terres  liantes  de  TO» 
céanie  avaient  la  Poule  domestique,  doiit  plusieurs  des 
souches  sauvages  existent  dans  la  Polynésie.  Les  Iles  d^ 
ces  régions  sont  d'ailleurs  très-riches  en  volatilies.  Citer 
d'abord  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  les  Oiseaux  de  Paradis, 
ses  Promérops  ,  ses  Calaos  ,  c'est  faire  connaître  cette 
elasse  par  le  luxe  de  ses  richesses.  Mais  nous  voyonis 
encore  la  Nouvelle-^Brelagne  et  la  Nouvelle-^Irlande  par- 
tager une  partie    de  cet   éclat   dans   la    riche   famillg 
des  Perroquets  V  et  nons  suivons  encore    cette  famille 
variée  à  la  Nouvelle-^ Hollande,  ou   elie  a  des  espèces 
inaguifiques ,  et  où  TAra  à  trompe  est  nnonplaeë  par  lé 
Kakatoës  de  Banks,,  et  où  également  pullule  le  Kakafoës 
blanc  à  huppe  jaune  ^  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  n'ait  un  gros  Perroquet  et  deux  Perruches^ 
et  enfin  ce  genre  possède  des  espèces  jusque  sur4es  lies 
-Maquerrie,  par^Ss^  de  lat.  sud*  Jamais  on  n'avait  pensé 
qiie  les  individus  de  ce  groupe  pussent  s'égarer  dans  de  si 
hantes  laUtud<^s«  Mais  la  similitude  générique  de  l'orni- 
thologie de  ce  système  de  terres  a  quelque  chose  de 
frappant;  le  Casoar  «Vcasque  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des 
Moluques^  est  remplacé  dans  l' Australasie  par  l'Émiou (i), 

É*  ' 

mioa  ou  Casoar  de  la  NoiiTelle-Hollande  se  rencoptre  mime 

à  la  Nouvclle-Zëlande. 
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)ePbilâIoa  ou  le  Polochion ,  p9ir  de  norabreusiei  espëcet 
du  même  genre,  et  nous  voyons  la  Nouvelle^élande « 
qni  n'en  partage  point  la  végétation,  avoir  non  des  es-*- 
{lèccs  toujours  idenlîques ,  mais  des  Philédons  qui  lut 
Mut  propres  (i). 

L'ile  de  Norfolk,  la  Nouvelle-Calédonie  ,  ont  aussi 
leurs  e.<^pèccs. 

Les  lies  Sandwich ,  aussi  bien  qu'Oualan,  avaient  le 
Soui  mofiga  d'un  rouge  éclatant  (  non  dénommé  dahi 
lei  galeries  du  Muséum);  THéorolaire  qu^on  retrouve 
-aux  Tonga  et  k  Taïti.  Les  îles  de  la  Société  m'ont  offert 
deux  belles  Perruches  (^Psit.  Fringillaceus)  des  iles  des 
Amis,  et  l'Evini  (P.  Taitensis),  de  même  que  le  Cou- 
cou de  Taïti  \  les  Carolines  hautes,  ainsi  que  lesPelew , 
possèdent  un  Pigeon^et  un  Merle  que  je  n  ai  vi;is  nulle 
part  ailleurs. 

-  Je  terminerai  ici  cet  aperçu  général.  Après  avoir  parlé 
des  Oiseaux  sédentaires  et  mal  organisés  pour  des  vols 
de  longue  haleine  ,  il  serait  déplacé  de  parler  de  certains 
Oiseaux  éehassiers^qui  semblent  habiter  tous  les  points 
de  notre  planète ,  et  des  autres  classes  qui  ont  la  mer 
pour  patrie,  et  qui ,  par  conséquent,  peuvent  et  doivent 
vivre  dans  tous  les  endroits  qui  leur  fournissent  les  mômes- 
^mens  de  nourriture  et  de  température.  Je  dirai  en 
passant  toutefois ,  que  Tichthyologie  de  Taïti,  des  Sand- 
wich, par  exemple ,  est  en  grande  partie  celle  qu^on 
peut  étudier  dans  les  mers  qui  baignent  ITIe-de-France , 
dans  Tocéan  Indien.  Quant  aux  Testacés ,  ceux  de  la 
■  bande  équatoriale  sont  en  grancle  partie  les  mêmes  ^ 


(i)  Exceptit  le  Poe  on  Tout  de«  /irlandais ,  le  beau  Philédon  à  cra- 
T«te  friséo. 
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seulement  les  mers  chaudes  et  paisibles  des  '  Moluqnes 
sont  parvenues  à  en  produire  des  quantités  plus  consi- 
dérables ,  et  quelques  espèces  plus  rares  ,  les  TiTautiles 
ientre  autres  ;  le  détroit  de  Bass  est  le  seul  lieu  qui  ait 
présenté  une  très-belle  espèce  du  même  genre  ,  qui  lui 
60Ît  propre. 

Les  Insectes  sont  très-rares  dans  les  îles  de  rOcéanie  , 
et  deux  ou  trois  Papillons,  qu'on  y  rencontre  fréquem- 
ment ,  sont  indiens  et  communs  aux  Moluques. 


Notice  sur  deux  espèces  du  genre  Ptérocère ,  obsen^ées 
dans  le  Calcaire  Jurassique  du  département  de  ta 
Charente-Inférieure  ; 

Par  m.  Dessalines  D'Orbignt  fils  • 

Membre  correspondant  de  la  Socidté  d'Hîftoire  Naturelle  de  Paris; 

lue  à  cette  Société'  ^  le  i3  mai  i8a5. 

ScHtOTHEiM  a  décrit  d'une  manière  fort  incomplète  , 
dans  son  Traité  sur  les  Pétrifications  ,mne  coquîllç  fossile 
du  genre  Ptérocère,  et  il  Ta  rangée  parmi  lesStrombes. 
Celte  espèce  est  la  seule  qui  ait  été  mentionnée  dans'  les 
couches  inférieures  à  la  craie,  tandis  que  les  terrains 
tertiaires  en  renferment  plusieurs  assez  bien  détermi-t 
nées.  J'ai  donc  cru  utile  de  faire  part  aux  géologues  de 
la  découverte  que  j'ai  faite 'de  deux  espèces  observées 
deyns  le  calcaire  de  la  formation  jurassique. 

Aux  environs  de  La  Rochelle  ,  on  trouve  assez  fré- 
<]uemment,  dans  le  calcaire  du  Jura ,  diverses  espèces  de 
Ptérocères;  elles  sont  disséminées  dans  les  couches-j -soit 
supérieures,  soit  inférieures  et  plus  ou  moins  corn  pactes 
de  ce  calcaire  qui  forme  le  sol  de  la  partie  nord  et  nord- 
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est  du  département  de  la  Charente-Inférieure  iusqu'aux 
environs  de  la  rivière  de  la  Charente.  Au  sud  de  cette 
rivière ,  le  calcaire  jurassique  est  recouvert  par  la  craie 
souvent  accompagnée  de  la  silice,  et  ne  se  retrouve 
plus  qu*à  la  base  de  quelques  escarpemens  et  au  fond 
de  quelques  ^puits. 

Les  Plérocères,  dont  j'entreprends  la  description,  se 
rencontrent  rarement  avec  leurs  coquilles  (  alors  la  subs- 
tance de  celles-ci  a  perdu  toute  apparence  organique,  et 
est  transformée ,  soit  en  calcaire  absolument  homogène 
à  celui  qui  lui  sert  d'enveloppe ,   soit  en  cristaux  de 
chaux  carbonatée  métastatique).  Le  plus  souvent  on  ne 
trouve  que  les  noyaux  moulés  dans  leur  intérieur ,  ou 
les  empreintes  de  leur  surface  extérieure  ,  et  ce  ne  peut 
ëti'e  qtfen  réunissant  un  grand  nombre  d'échantillons 
comme  objets  de  comparaison ,  que  l'on  peut  parvenir  à 
en  étudier  toutes  les  parties ,  à  les^ dessiner  avec  l'aspect 
qu^elles  avaient  dans  l'état  frais ,  et  à  les  bien  décrire. 
Cependant ,  j'observerai  que ,  n'ayant  pu  me  procurer 
aucun  individu  dont  l'intérieur  de  la  bouche  soit  bicu 
prononcé ,  je  me  suis  borné  à  faire  les  dessins  des  parties 
extérieures»  dont  plusieurs  empreintes,  déposées  dans  le 
cabinet  de  mon  père  et  dans  celui  de  M.  Fleuri  au  de 
Bellevue ,  pourront  au  besoin  constater  l'exactitude. 
.   Parmi  les  nombreux  individus  ou  fragmens  recueillis , 
î^ai  cru  reconnaître  d'autres  espèces  de  Ptérocères  que 
celles  6gurées  et  décrites  ici  ^  peut-être  même  quelques-* 
unes  de  ces  espèces  appartiennent-elles  au  genre  Ros'' 
tellairei  mais  ces  individus  n'étant  pas  revêtus  de  ca-^ 
ractères  suffisans  pour  m'autoriser  à  les  déterminer,  je 
ne  placerai  dans  celte  nolic^e  que  les  deux  espèces  qui 
m*ont   paru    les  plus  distinctes  et  les  mieux  caracté- 
risées. 
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Genre  Ptérôcere  ,  Pteivcera,  Lam. 

Coquille  ovale,  obtongue ,  ventrue,  boitibée,  terihî- 
née  inférieuremenl  par  un  canal  allonge  ;  bord  droît,  se 
dilatant  avec  Tàge  en  aile  dt^itée,  et  ayant  un  àinus  à 
sa  base,  non  contigu  au  canal.  Lamarck. 

1.  Pterocera  PoniL  Erong.  (i). 

Coquille  légèrement  déprimée  (pi.  5,  fig.  i)^bord  droît 
très-élargi ,  en  forme  d'aile ,  cl  interrompu  par  desdigita-^ 
tions  qui  le  dépassent,  dont  le  nombre  varie  de  huit  à  dix, 
et  qui  sont  le  prolongement  d'autant  de  côtes  qui  se  re- 
inarquent  sur  le  tour  despire  ]  la  dernière,  en  digitatîon 
supérieure ,  s'appuie  sur  toute  la  spire  et  la  dépasse  de 
presque  toute  la  longueur  ;  bord  gauche  ou  colnviellairG 
également  élargi  en  aile,  interrompu  par  unedigiiatiôn  , 
sie  prolongeant  jusqu'au  deuxième  tour  de  spire ,  sur  la- 
quelle il  est  appuyé  et  terminé  inférieurement  par  un 
canal  très-long  et  courbe  ]  entre  ce  canal,  à  sa  partie  La- 
térale droite^  et  la  dîgitation  qui  le  suit,  se  remarque 
une  échancrure  ou  sinus  creusé  dans  le  bord  droic,  non 
contigu  au  canal ,  dont  il  e^t  séparé  par  une  partfe 
de  ce  même  bord  ;  ce  sinus  est  légèrement  relevé  et 
épaissi  \  la  spire  est  allongée  et  composée  de  six  tp'urs , 
dont  les  supérieurs  sont  striés  transversalement  et  fine- 
ment ^  l'intervalle  compris  entre  les  côtes  forme  uii 
sillon  profond  marqué  par  des  stries  prononcées ,  les- 
quelles disparaissent  à  une  petite  distance  du  bord;  ces 
stries  sont  coupées  transversalement  par  de  légères 
lignes  d'accroissement  plus  apparentes  vers  le  bord ,  qui 
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'  (t)M.  Rréfgiikirt  fi^ayaot  trouT^  qoe  des  ëchantiMoiïs  inoomplets  , 
Tavait  décrit  sons  le  nom  de  Strombus  PontL 
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ftiriv«nl  la  forme  demi-circulaire  de  Texpansion  ailëe  p  eC 
qui  rendent  cette  coquille  comme  treillissëe;  on  remar- 
que au  dernier  dos  du  dernier  tour  de  spire  plusieurs 
sillons  longitudinaux  qui  coupent  les  côtes  à  angle  droit, 
La  bouche  mVst  presque  entièrement  inconnue;  ce- 
pendant j'ai  cru  remarquer  que  son  entrée  était  trëi«* 
lisse  et  sillonnée  par  des  gouttières  qui  correspondent 
aux  côtes  de  la  partie  supérieure*,  le  canal  est  ouvert 
dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur ,  et  se  termine  par  un 
tube  qui  laisse  apercevoir  le  point  de  réunion  des  deux 
bords.  Les  plus  grands  individus  ont  jusqu'à  i4  centi- 
nètres  de  diamètre. 

Je  crois  pouvoir  y  rapporter  \eStrombiies  denticulalut 
de  $chlotheim  ,  pi.  t2a«  (ig.  9  de  son  Petrefactenkunde^ 
ce  n'est  qu'un  individu  mutilé.  Il  Ta  rencontré  près  de 
Frankeuliausen  ,  dans  le  calcaire  ancien. 

On  trouve  cette  coquille  aux  environs  de  La  Rochelle, 
dans  les  couches  du  calcaire  jurassique  ou  elle  n'est  ja- 
mais très-commune.   Le  bel  individu  où  j'ai  puisé  le 
plus  d'indications  pour  dessiner  la  fig.  i  ,  est  de  la  nom- 
breuse collection  de  mon  père.  Il  a  été  recueilli  à  la 
pointe  du  Chez,  h  une  lieue  sud-ouest  de  La  Rochelle, 
dans  une  couche  de  calcaire  assez  compacte,  qui  est 
placée  sous  une  masse  de  vingt  pieds  de  hauteur  de  Poly« 
piera  très-durs,  parmi  lesquels  se  trouve  une  grande 
quantité  de  fossiles  très-bien  conservés  des  genres  Em* 
erinite.  Huître ,  Peigne ,  Lime,  etc.  C'est  donc  sous  ces 
masses  immenses  de  Polypiers  que  se  rencontre  notre 
Ptérocère ,  parmi  des  noyau!^  de  Gastéropodes  ,  d'Acé- 
phales ,  et  parmi  quelques  Térébratules  qui  ne  sont  ja- 
BMÔs  qu'en  petit  nombre  ;  mais  ce  n'est  pas  l'unique  lieu 
oà  cette  espèce  de  Ptérocère  a  été  découverte,  on  la 
tranve  au  contraire  assez  fréq^oenunent  dans  des  couches 
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bien  diflréi*edtes ,  iniiiiiment  pluà  compacter  et  tdUt-à-<' 
fait  supérieures ,  qui  s'étendent  depuis  le  bourg  d'An-* 
goulins,  situé  à  une  lieue  sud-ouest  de  La  Rochelle  ^ 
jusque  près^'un  autre  appelé  Mortagne,  qui  en  est 
éloigné  de  deux  lieues»  Il  est  très-fréquent  aussi  d'en 
rencontrer  des  fragmens  dans  les  pierres  extraites  des 
carrières  de  ces  deux  communes,  qui  servent  à  ferrer 
une  partie  de  la  route  de  Là  Rochelle  ;  on  en  trouve 
encore  dans  des  couches  inférieures  de  la  pointe  dite 
des  Minimes  ,  dans  des  masses  du  même  calcaire  ,  mais 
moins  compacte.  Les  excavations  du  canal  de  Mors  four- 
nissent également  quelques  enveloppes  ou  noyaux  de 
cette  même  espèce. 

On  doit  observer  qu'il  est  assez  difficile  d'avoir  dans 
le  même  échantillon  tous  les  caractères  de  l'espèce  réu- 
nis, et  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  me  pro-^ 
curer  un  individu  qui  fût  entier» 

2.  Pterocera  Tetracera* 

Coquille  légèrement  déprimée  (pi.  5,  fig.  2);  bord  droit 
ailé,  terminé  inférieurement  par  un  long  canal  ouvert 
seulement  dans  une  partie,  et  séparé  par  trois  digita- 
tions  très-^engues ,  aiguës  ^  arquées  en  différens  sens  ; 
elles  sont  lé  prolongement  des  côtes  élevées  de  sa  partie 
supérieure  \  les  deu^c  postérieures  se  réunissent  sur  le. 
sommet  du  dernier  tour  de  spire  pour  n'en  former 
qu'une ,  divisée ,  pendant  quelque  temps  après  leur  réu- 
nion, comme  en  deux  lobes  ^  la  digitation  la  plus  près 
de  la  spire  ne  s^appuie  pas  sur  elle ,  et  se  4éjette  eh  ar^ 
rière  du  même  côté  que  le  canal;  il  y  a  une  légère 
expansion  au  bord  gauche  du  canal  ^  qui  ne  se  prolonge 
pas  au-delà  de  sa  base.  La  spire  est  allongée  et  composée 
de  six  tours  très- resserrés  à  leur  point  de  réunion  ;  ce& 
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tours  sont  treillîssés  par  des  sillons  longitudinaux  et  des 

stries  Iransverscs.  De  chaque  intervalle  des  côtes  ,  par- 
tent des  stries  peu  marquées  d^abord ,  allant  en  se  bifur- 
quant et  se  prononçant  davantage  jusque  près  du  b^rd 
OU  sont  quelques  lignes  d'accroissement ,  di;$paraissant 
▼ers  le  sommet  de  la  coquille ,  mais  toujours  apparentes 
sur  les  côtes.  Les  bords  situés  entre  les  digiiatiuns  sont 
tranclians  et  unis  ]  le  sinus  est  relevé ,  épais  et  non 
contigu  au  canal. 

Le  côté  de  la  bouche  est  tout  uni  \  Ton  y  remarque 
seulement  des  gouttières  correspondant  aux  côtes  du 
côté  oppoaé.  Cette  coquille  est  beaucoup  nioindre  en 
grosseur  que  la  précédente  ^  elle  n'a  ,  dans  les  plus 
grands  individus  ,  que  1 1  centimètres  de  diamètre. 

Cette  espèce  est  assez  commune  dans  diverses  loca- 
lités; on  la  trouve  assez  généralement  dans  toutes  les 
couches  supérieures  de  calcaire  jurassique  compacte  ,  qui 
existent  à  la  pointe  dite  des  Minimes  ,  proche  de  La 
Rochelle-,  elle  est  toujours  entourée  d'une  infinité  d'em- 
preintes de  toutes  espèces  de  Gastéropodes  ,  d'Acéphales 
et  de  quelques  Polypiers.  D'un  autre  côté  de  La  Ro- 
chelle, on  rencontre  au  nord-ouest  de  cette  ville,  dans 
les  falaises  de  la  pointe  du  Plomb ,  cette  même  espèce 
de  coquille  renfermée  dans  une  couche  tout-à-fait  supé- 
rieure de  ce  calcaire  jurassique ,  parmi  les  mêmes  co- 
quilles ,  quelques  Térébratules ,  et  des  restes  d'Am- 
monites. 

La  figure  3  de  la  planche  5  semble  avoir  appartenu 
aux  ailées  ^  mais  il  est  impossible  de  lui  assigner  un 
genre ^  car  elle  ne  paraît  pas  avoir  atteint  l'àgc  adulte, 
et  par  conséquent  pas  acquis  tout  son  accroissement^  les 
deux  côtes  saillantes  qu'elle  a  sur  son  dernier  tour. 
Tome  V.  i3 
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pourraient  être  le  commcneement  de  quelques  digita- 
tioD«  î  mais  tout  n'est  que  conjectural  k  son  égard  ;  ce-r 
pendant,  elle  est  très-différente  des  espèces  décrites. 
Des  individus  entiers  nous  fixeront  peut-être  ,  par  la 
suite  I  sur  les  caractères  spécifiques  que  Ton  pourra  assi** 
gner  à  cette  espèce  ;  on  la  rencontre  près  du  bourg  de 
Charron ,  à  trois  lieues  nord  de  La  Rochelle ,  dans  un» 
wuche  peu  compacte  de  calcaire  jurassique  tout-à-faii 
supérieure  dans  cette  partie,  mais  qui  est  inférieure  4 
ibules  celles  où  j'ai  rencontré  les  autres  espèces,  les 
eouches  s'inelinant  vers  le  sud  et  sud-ouest  ;  la  coucha 
qui  recèle  cette  coquille  renferme  une  multitude  d« 
Céphalopodes  toujours  très*petits  ,  dont  plusieurs  k 
Vétat  de  fer  sulfuré ,  et  quelques  empreintes  et  noyauii 
d'Acéphales. 


Rappokt  sur  le  Mémoire  de  M.  Lamouroux ,  intitulé  : 
De  la  Géographie  Botanique-Marîpe  ; 

^  L^  à  TAcadteie  des  Scieoees  de  iliittitiil ,  le  a^  Céwitr  163S.  ) 

La  distribution  des  diverses  races  de  plantes  sur  le 
glohe,  a  été  depuis  vingt  ans  l'objet  des  recherches  et 
des  méditations  de  plusieurs  savans  •  parmi  lesquels  on 
Joit  citer  en  première  ligne ,  MM.  de  Humboldt,  Ra- 
mond,  Wahlenberg,  Robert Brown,  DeCandolle,  Léo^ 
pold  de  Buch  ,  etc.  Le  sujet  était  trop  vaste  pour  qu^on 
pAt  Pembrasser  tout  d'un  coup  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails*  L'attention  se  porta  d'abord  sur  les  Vé- 
gétaux  terrestres  phanérogames.  Cette  priorité  leur  était 
due;  nous  vivons,  pour  ainsi  dire^  ^  société  avec  eux , 
BOUS  avons  i  tout  instant  besoin  d'eux.  I^'ous  les  èon- 
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naissom  mieux ,  parce  que  nous  nous  en  soninies  plus 
occupés ,  et  qu  il  est  plus  facile  de  les  connaître.  Lcur$ 
organes  ont,  jusqu'à  -certain  point,    des  fonctions  dis- 
tinctes et  bien  déterminées*,  il  est  rare  que  ces  organes 
offrent  dans  Je ucs  formes ,  d'ailleurs  très-variées  ,  des 
aiiomalies  assez  graves  pour  faire  perdre  totalement  la 
trace  des  analogies  ^  enfin  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
fàit  jgnorans  des  moyens  que  la  nature  a  donnés  à  ces 
v^étauTC  pour  se  conserver  et  se  propager.   Dans  les 
Cryptogames  ou  Agames  (le  nom-n'impprte  guère  ici)  ^ 
tçut)  au  contraire,  est  mis  en  question  :  Torigine  est 
preÉMe  toujours  obscure;  les  formes  sont  souvent  si 
étranges ,  si  variées ,  que  les  rapprocbemens  deviennent 
impossibles.  Les  fonctions  sont  si  incertaines ,  que  cha- 
cun en  parle  à  sa  guise ,  et  qu'il  y  a  presque  autant  d'o- 
pinionâ  que  d'observateurs.  Aussi  arrive-t-il  de  temps 
en  temps  que  les  botanistes  ,  n'ayant  sous  les  yeux  que 
des  CjUTicières  Tagiios  et  fugaces,  ne  savent  à  quels  signes 
reronnaitre  Tespèce.,  le  genre  et  même  la  famille  des 
individus  qu'ils  étudient.  Cependant,  ces  difficultés  ne 
sont  pas  un  motif  suffisant  pour  les  rebuter.  Tous  sen- 
t6i%t  la  nécessité  de  compléter ,  autant  qu'il  est  possible 
dans  l'état  présent  de  la  science ,  l'histoire  géographique 
des  végétaux. 

M.  I^œouronx  a  entrepris  de  nous  donner  celle  des 
plantes  agames  qni  ci-ois&ettt  dans  la  mer ,  ou ,  comme  il 
les  »o  m  me,  des  Hydrophytes  marines.  Ce  travail,  ab- 
solument neuf ,  a  èxé  soumis  au  jugement  de  TAcadé- 
,  sue  qui  l'a  renvoyé  i  notre  examen  ,  et  nous  a  chargés 
df^  lui  eh  faire  connaître  notre  opinion  motivée. 

Personne ,  peut-être ,  n'était  plus  en  état  que  M.  La-* 
rnooroaik  de  bien  traiter  ce  sujet.  Depuis  long- temps  i^ 
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s'occupe  y  avec  un  zèle  infatigable ,  des  Hydrophytés  dont 
il  étudie ,  non-seulement  les  formes  extérieures  ,   mais 
aussi  Torganisation  interne  et  les  habitudes.  Il  a  subdi' 
visé  cette  classe  de  végétaux  en  cinq  familles  ,  savoir  :  les 
Fucacées ,  les  Fhrîdées ,  les  Dîctyotées ,  les  Ulvacées  et 
Içs  Conferves.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d^examiner  si  tou- 
tes ces  familles  sont  également  naturelles ,  et  si  Tauteur 
n'eût  pas  mieux  fait,  comme  le  croient  plusieurs  bota- 
nistes ,  de  laisser  dans  un  seul  groupe ,  à  l'exemple  dé 
ses  devanciers  ,  les  Dictjotécs ,  les  Fîoridées  et  les  Fu- 
cccées.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  les  divi- 
sions qu'il  a  admises  sont  ilne  preuve  de  la  grandéj^îm* 
porta n ce  qu'il  attache  à  l'étude  de  tous  les  caractèrèsi* 

Nous  allons  donner  un  expose  rapide  des  principales 
considérations  que  présenté  son  Mémoire. 

.  Les  lois  que  la  nature  a  établies  pour  la  distribution 
des  Hydrophytés  marines,  sont,  à  peu  de  choses  près  , 
les  mêmes  que  celles  qui  président  à  la  distribution  des 
Aérophytes  ,  c'est-à-dire  ,  des  A^égé taux  dont  la  constitu- 
tion exige  le  contact  habituel  de  l'air. 

Il  est  reconnu  qu'en  général  les  Aérophytes  du 
•  nouveau  monde  sont  différentes  de  celles  de  l'ancien. 
Les  Hydrophytés  de  l'Amérique  méridionale  diflerent 
également  de  celles  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Cette 
loi  ne  souffre  d'exception  que  pour  un  petit  nombre 
d'espèces  dé  la  famille  des  Ulvacées. 

Les  grandes  contrées  de  chaque  continent  ont  aussi 
des  végétaux  qui  leur  sont  propres  et  qui  forment, 
comme  dit  M.  Lamouroux,  des  systèmes  particuliers  de 
Tégétaiion.  Même  loi  pour  les  côtes  qui  nourrissent  des 
Hydrophytés.  L'océan  Atlantique ,  depuis  le  pôle  boréal 
jusqu'au  4^*  degré  de  latitude  nord  *,  la  mer  des  Antilles , 
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y. compris. le  Golfe  du  Me:xique^  les  càtes  orientales  de 
rAmérique  du  sud  ,  de  l'océan  Indien  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  la  Méditerranée  et  les  mers  intérieures  avec 
lesquelles  elle  communique  ;  la  mer  Rouge  ;  les  côtes 
occidentales  de  TÂméiique  et  Tocéan  Magellanique  of- 
frent autant  de  grandes  régions  marines,  qui  ont  cha- 
cnne  une  végétation  particulière. 

Certaines  familles  dWérophytes  dominent  dans  des 
contrées  qui  sont,  pour  elles  ,  des  résidences  de  premier 
ordre*  Si  Ton  sMloigne  des  contrées  de  résidence  ,  quelle 
qpe  saîf  la  direction  qu^on  prenne  ,  on  voit  disparaître 
fuccessivement  les  espèces  appartenant  a  ces  familles, 
et,  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable,  on  n'en 
rencontre  plus  aucune.  II  est  évident  que  cette  sorte  de 
rayonnement  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  Hydropliytcs 
marines ,  puisqu'elles  sont  attachées  aux  côtes ,  et  qu'elles 
en  dessinent  toutes  les  sinuosités  ;  mais  elles  présentent, 
autant  que  le  permettent  les  conditions  sous  Tempire 
oesquelles  elleâ  existent ,  une  tendance  analogue  à  celles 
des  familles  d'Aérophytes  dont  nous  venons  de  parler. 
'Ainsi  une  forme  végétale  dominante  sur  une  côte,  s'ef- 
face de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne ,  et 
finît  par  céder  la  place  à  telle  autre  forme  qui  paraissait 
i  peine  à  son  point  de  départ,  et  qui  s^éclipsera  plus 
loin* 

Plusieurs  obstacles  s'oppçsant  à  la  fois  à  l*émigration 
des  Aërophytes  et  des  Hydrophytes,  les  retiennent  dans 
des  limites  déterminées ,  et  empêchent  le  mélange  des 
saces.et  l'uniformité  de  végétation  qui  en  serait  la  con- 
iëlftience  immédiate.  Telles  sont  les  qualités  particu- 
lières du  sol ,  les  mers  qui  séparent  les  continens ,  et 
iQftout  rélévatiou  ou  l'abaissement  de  la   température. 


■/ 
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'H  existe  encore  d'autres  obstacles  qui  concourent  au 
même  résultat  ;  maïs  parmi  ceux-cî ,  les  uns  ne  se  rap- 
portent qu*aux  Aérophytes ,  et  les  autres  qu'aux  Hy- 
drophytes.  Tels'  sont ,  pour  les  premiers  ,  les  hautes 
clialiiês  de  montagnes ,  les  vastes  déserts  de  sable ,  les 
grands  fleuves;  tels  sont,  pour  les  secondes,  les  con- 
tinens ,  les  caps  avancés ,  les  courans  généraux  et  cons- 
tans ,  les  énormes  amas  d'eau  douce  qui  s'épanchent 
dans  la  mer. 

'  n  arrive  cependant  que  les  mêmes  espèces,  en  petit 
nombre  à  la  vérité,  se  reproduisent  dans  des  t^lntrées 
fort  éloignées  les  unes  des  autres.  On  trouve  an  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande  quelques 
Aérophytes  des  régions  boréales  ;  on  trouve  sur  Tes 
côtes  de  Van-Dîémen  des  Hydrophytes  qui  appàrtîen-» 
hent  aux  côtes  de  la  France  ;  mais  rien  n'indique  que 
ces  plantes  ou  terrestres  ou  marines  aient  été  transpor- 
tées à  travers  tant  de  climats  dKers  du  Biidi  au  nord,  ou 
du  nord  au  midi ,  et  tout  au  contraire  semble  prouver  y 
sinon  pour  la  totalité  des  espèces ,  du  moins  pour  plu- 
sieurs ,  qu^elIes  sont  indigènes  dans  les  deux  hémi- 
sphères. 

La  station  dçs  végétaux  est,  comme  l'on  sait,  les 
sièges  ou  localités  que  choisissent  les  diverses  espèces 
dans  les  contrées  où  elles  croissent  spontanément';  ce 
qu'il  faut  xsonsidérer  surtout  pour  prendre  une  idée 
«  juste  de  la  station ,  c'est  l'exposition ,  la  nature  et  l'élé- 
vation du  sol.  Ces  circonstances  ne  doivei;^  pas  être 
omises  dans  l'histoire  de  la  distribution  géographique  des 
végétaux.  Il  y  a  des  races  pour  lesquelles  elles  sont  des 
cbifditions  d^existence,  et,  presque  toutes,  elles  sont 
des  conditions  de  santé  et  de  vigueur.  Les  Hydrophytes 
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ea  ëprouTent  la  néeessité  ou  le  bienfait  aussi  ▼tvement 
que  les  Aéropbytes.  M.  Lamduroux  reuiarque  que  cer- 
taines espèces  dé  plantes  marines  s'établissent  constam- 
ment dans  les  lieux  que  la  marëe  courre  et  découvre 
chaque- jour;  d'autres,  dans  ceux  qtke  la  marée  ne  dé- 
couvre qu'aux  syaygres  *^  d'autt^s ,  dans  ceux  que  la  ma- 
fée  ne  découvre  qu'aux  équicoxes  ;  d'antres ,  dans  ceux 
qui  sont  toujours  caches  sous  la  mer.  Il  remai^que  que 
certaines  espèces  ne  végètent  que  sur  les  roches  calcai- 
res ,  que  d'autres  préfèrent  les  roches  quartxeuses  ou  gra* 
nitiques,  que  d'autres  se  tiennent  sur  la  vase  on  sur  le 
sable.  Il  affirme  que  la  différence  n'est  pas  moindre  en- 
tre les  Hydrophjtes  soumises  alternativement  au  contact 
de  Tair  et  de  l'eau  de  la  mer  ,  et  celles  qui  peuplent  les 
aMœes  de  l'Océan ,  qu'entre  les  Aérophytes  des  marais 
et  celles  qui  végètent  dans  les  sables  brûlans  de  l'A- 
frique. 

Qnelqnefois.dans  une  mémo  espèce ,  un  grand  nom- 
bre d'individus  vivent  rapprochés  en  société ,  tandis  que 
d'antres  individus  sont  disséminés  à  distance  les  uns  des 
autres.  M.  Lamouroux  observe  que  ce  phénomène ,  qui 
se  rattache  aux  lois  de  la  station  des  Végétaux ,  se  ma- 
flifestè  anssi  clairement  dans  les  Hydrophytes  que  dans 
ïteB  Aérophytes. 

Ndus  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  les  développemens 
de  tons  les  faits  que  contient  son  Mémoire ,  non  qn'ili 
fte  soient  très-intéressans ,  mais  parce  que  nous  dépas- 
éftriôns  les  bornes  que  nous  devons  mettre  à  ce  rapport. 
Nous  terminons  par  quelques  généralités  que  nous  trans- 
èffivoni  textuellement. 

«  On  pourrait  presque ,  dit  M.  Lamouroux,  regarder 
»  la  Zone  polaire  comme  la  patrie  des  Ulvacées ,  la  Ztàné 
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»  tempérée  comme  la  patrie  des  Floridées  ,  la  Zone  voi- 
-»  sine  des  deux  Tropiques  ,   ainsi  que  Téquatoriale  , 
)>  comme  celle  des  Fucacées  et  des  Dîctyotées. 

»  Les  Hydrophyles  que  la  même  saison  voit  naître 
»  et  mourir,  ou  qui  par  leur  nature  sont  peu  sensî-     • 
»  blés  au  froid ,  se  plaisent  dans  la  Zone  polaire  \  les 
)>  Hydrophyles  les  plus  ligneuses  se  plaisent  entre  les 
»  Tropiques. 

»  Il  semble  ,  continue- t-il ,  que  le  maximum  des  gen* 
»  res ,  et  même  des  espèces ,  doit  se  trouver  dans  la  Zone 
»  tempérée,  patrie  adoplive  des  Hydrophytes  annuelles 
»  et  bisannuelles  )>• 

M.  Lamouroux  ajoute  plusieurs  observations  sur  la 
distribution  des  genres  qui  n^étaient  pas  susceptibles 
d'entrer  dans  le  rapport  fait  à  l'Académie,  mais  qu'il 
nous  parait  important  d'indiquer  ici  telles  qu'il  les 
énonce  dans  son  Mémoire: 

((  Les  Sargasses,  communes  entre  le§  deux  Tropi- 
))  qnes ,  dépassent  bien  rarement  le  quarante-deuxième 
)>  degré  de  latitude  dans  les  deux  hémisphères  :  la  mer 
»  Rouge  parait  la  plus  riche  de  toutes  en  espèces  de  ce 
»  genre. 

.  »  Les  Turbinaires  ne  se  trouvent  jamais  qu'entre  les 
»  deux  Tropiques  ou  dans  leur  voisinage,  j'ignore  s'il  y 
»  en  a  dans  la  mer  Pacifique ,  elles  ne  sont  pas  rares 
))  dans  l'océan  Indien  et  dans  celui  des  Antilles. 

»  Le  Fucus  siïiquosus  offre  ses  congénères  sur  les 
»  côtes  méridionales  de  TAustralasie^  au  Japon  et  au 
»  Kamtschatka. 

N  Les  Cystoseires  dominent  du  vingt -cinquième  au 
)>  cinquantième  degré  de  latitude  ;  elles  sont  très-rares 
»  au-delà, 
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)>  Les  vrais  Fucus ,  particuliers  au  bassin  Atlanti- 
»  que ,  se  plaisent  du  quarante-quatrième  au  cinquante- 
»  cinquième  degré  ;  on  commence  à  en  trouver  vers 
i».le  trente-sixième.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  la  Médi- 
»  .terranée,  quoique  plusieurs  auteurs  les  y  indiquent^ 
»  ils  varient  autant  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et 
»  de  TAnglelerre  septentrionale  ,  que  sur  celles  de 
»  France  ;  une  espèce  a  été  raportée  du  Kamtschatka» 
»   Le  Fucus  sorratus  ne  se  trouve  qu'en  Europe. 

»  Les  Laminaires,  communes  sous  les  glaces  polai- 
»  res,  sont  très-rares  au  trente-sixième  degré  de  latî- 
»  tude  :  elles  dominent  entre  le  quarante -huitième  et 
»  le  soixantième  degré.  La  Laminaire  pyrifère  est  par- 
9  ticulière  aux  mers  Australes ,  ainsi  que  la  Laminaire 
»  buccinale  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

»  Les  Desmaresties  ,  très-peu  nombreuses  en  espèces , 
»  commencent  à  paraître  vers  le  quarantième  degré. 
»  Elles  sont  rares  au  cinquante* cinquième.  Je  n'en 
»  connais  qn'une  espèce  de  Thémisplière  Austral ,  une 
»  autre  se  trouve  sur  la  côte  nord- ouest  de  l'Améri- 
1»  que.  Le  Desmarestia  aculeata  oflre  ses  congénères  à 
»  Terre-Neuve  et  au  Kamtschaïka. 

»  Les  Chorda  sont  des  plantes  sociales  ;  j'en  ai  reçu 
»  deux  espèces  de  la  mer  des  Antilles,  il  n'en  existe 
»  qu'une  seule  en  Europe.  Je  n'en  connais  point  des 
»  autres  pays.  . 

»  Le  cap  de  Bonne -Espérance  a  son  Fucus  Lubercu- 
9   lalus  comme  les  côtes  de  France. 

»  Le  Fucus  moniliformis  se  trouve  depuis  la  terre  de 
»  Van-Diémen ,  jusqu'au  Japon.  Aucun  voyageur  ne  l'a 
»   rapporté  de  la  mer  des  Indes. 

»  Les  Claudées  n'existent  que  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
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T9  telle  ^Hollande,  ce  sont  les  plus  extraordinaires  de 
>i  toutes  les  Hydrdp^ytes ,  par  leur  tissu  et  par  leur  fruc- 
»  tification. 

T9  J'ai  ditisë  )e^  Delesseries  en  plusieurs  genres  ;  le 
)i  premier,  auquel  j'ai  conservé  le  nom  de  Delesserîa^ 
»  offre  plusieurs  espèces  dans  les  mefrs  d*Europé ,  une 
)i  seule  dans  la  Nouvelle-* Hollande,  et  une  autre  dans 
»  la  mer  des  Indes. 

»  Une  espèce  de  Delisée  se  trouve  dans  la  Méditérra- 
)j  née  9  les  deu:x  autres  dans  TÂustralasié. 

»  Je  ne  connais  que  deux  espèces  de  ^olubilairés  ^ 
»  une  dans  les  mers  Australes ,  Tamre  dans  toute  la  Mé- 
»  diierranée. 

y>  Les  Seminervesse  plaisent  dans  les  parties  des  Zône4 
»  tempérées ,  votsînes  des  Tropiques  ;  les  Halymenies 
»  dans  la  partie  moyenne  des  Zones  tempérées*,  les  Éri- 
»  nacées  sous  les  Tropiques. 

»  Les  Chondrus^  sicommurrs  en  Europe,  m'ont  offert 
»  trois  espèces  seulement  de  l'hémisphère  Austral ,  deuit 
»  de  TAmérique  occidentale ,  et  l'autre  dti  cap  de  Bonne* 
»  Espérance. 

»  Les  Gelidies  paraissent  plus  communes  dans  la  met 
))  des  Indes  que  partout  ailleurs.  Les  Laurenries  sont 
»  plus  répandues  entre  les  Tropiques  que  émné  les  ré- 
»  gions  froides  on  tempérées  des  cledk  hémisphères;  il 
»  en  est  de  même  des  Hypnées  et  des  Acâiitôphores. 
»  Les  Dumùnties  appartiennent  à  la  Zôné  (eiripérée. 

))  Le  groupe  nombreux  des  Gigartines  est  divisé  eii 
»  trois  sections.  Là  première  a  pour  type  le  Fucus  cy^a- 
»  lis  de  Turner  ;  éôn  congénère  se  trouve  sur  les  côtes  dé 
»  la  Nouvelle  -  Hollande  V  la  deuxième  a  pour  type  lé 
1)  Fudus  conf&jvàides  ècTumer  y  dont  les  nombreuses 


(  ao3  ) 

»  variétés  en  Europe  fatignent  le  botaniste ,  ses  con^ 
n  génères  existent  dans  les  mers  du  Japon,  de  la  Chine 
n  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  la  troisième ,  à  fronde 
»  articulée  ,  offre  des  espèces  en  Europe,  au  cap  de 
»  Bonne-Espérance  et  dans  TAustralasie.  Il  en  est  de 
»  même  des  Plocamies. 

»  Les  Floridées  sont,  en  général,  peu  nombreuses 
«  dans  les  mers  équatoriales  et  polaires  ;  et  si  Thémi- 
»  sphère  Austral  est  moins  riche  que  le  nôtre  dans  cette 
»  classe  d*Hydrophjtes,, ne  pourrait-on  pas  Tattribuer 
»  au  peu  de  largeur  de  la  Zone  tempérée  dans  cette 
n  partie  du  monde? 

»  Les  Amansies,  rares  partout,  ne  dépassent  point 
»  les  Tropiques.  Los  Dictyoplères ,  les  Padînes  et  les 
9  Dictjotes ,  augmentent  en  nombre  des  pôles  à  Téqua- 
»  teur  ;  trois  seulement  se  trouvent  en  Norwcge. 

»  Les  Flabellaires  n'existent  que  dans  la  Méditer- 
»  ranée. 

»  Les  grandes  Ulves,  planes  ou  fistuleuses,  varient 
»  peu  dans  les  différentes  régions ,  et  les  pays  tempérés 
n  les  plus  riches  en  offrent  au  plus  le  double  de  celles 
>  que  Ton  trouve  dans  les  Zones  froides.  Il  n'en  est  pas 
»  de  même  des  Ulvacées  filamenteuses  ou  Conferves 
»  vertes  de  Linné  ;  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
»  dans  les  deux  hémisphères  du  cinquantième  .au 
»  soixante-cinquième  degré ,  que  dans  les  autres  latitudes. 

D  L'on  peut  regarder  les  Bryopsis  comme  des  plantes 
»  des  Zones  tempérées,  les  Caulerpes  comme  des  Hy- 
»  drophytes  équatoriales  ^  une  espèce  se  trouve  dan& 
}  toute  la  Méditerranée  et  non  ailleurs. 

y>  Les  Spongodiées,  principalement  la  dichotome  , 
. »  sont  presque  cosmopolites*,  cette  dernière  habite  de^ 
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»  puis  le  nord  de  TEcosse ,  jusque  sur  les  côtes  de  la 
»  terre  de  Van-Diémen.   » 

L'auteur  s'exprime ,  comme  on  vient  de  l'entendre  ^ 
avec  beaucoup  de  réserve  ;  il  ne  veut  rîeri  aflSrmer ,  en 
quoi  il  se  montre  très-judicieux,  puisqu'il  déclare  lui- 
même  qu'on  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour  ,  qu'environ 
mille  six  cents  espèces  d'Hydrophytes  ;  que  sur  ces  mille 
six  cents  espèces  ,  douze  cents  seulement  ont  passé  sous 
ses  yeux ,  et  qu'il  a  trouvé,  par  un  calcul  approximatif , 
que  le  nombre  des  espèces  existantes  doit  être  au  moi^s 
de  six  niille.  En  adoptant  cette  base ,  il  suit  que  son  tra- 
vail n'embrasse  que  la  cinquième  partie  des  faits  dont 
l'examen  eut  été  indispensable  pour  le  conduire  à  des 
résultats  rigoureux  ,  mais  s'il  figiut avouer  qu'il  ne  pouvait 
atteindre  à  un  haut  degré  d'exactitude  que  par  la  con- 
naissance de  tous  les  faits  particuliers  ,  il  est  juste  de 
dire  aussi ,  qu'ayant  déjà  en  sa  possession  un  bon  nom- 
bre de  données  positives,  et  usant  avec  sagacité  et  pru- 
dence du  secours  de  l'analogie  pour  suppléer  aux  docu- 
mens  qui  lui  manquaient,  il  a  pu  croire,  sans  trop  de 
présomption ,  qu'il  posait  les  premières  bases  d'une  théo- 
rie ,  que  de  nouvelles  découvertes  modifieraient  sans 
doute ,  mais  ne  ruineraient  jamais  de  fond  en  comble. 

Loin  de  blâmer  sa  précipitation ,  nous  y  applaudis- 
sons ,.elle  sera  utile  aux  progrès  de  la  science  \  il  donne 
la  mesure  de  ce  qu'il  faut  conquérir,  en  marquant  les 
limites  de  ce  que  l'on  possède  ;  c'est  exciter  et  diriger 
à  la  fois  l'ardeur  des  botanistes. 

Il  eût  été  à  désirer  qu'à  la  suite  de  son  Mémoire ,,  îl 
donnât  la  nomenclature  complète  des  espèces  qu'il  a 
examinées,  et  qu'il  y  joignît  de  courtes  notes  sur  l'ha- 
bitation et  la  station  de  chacune  d'elles.  Par-là  ,  il  eût 
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ajouté  à  Pimportance  de  son  travail ,  sans  qu'il  lui  en  eût 
coûté  la  moindre  peine  ,  puisque  la  nomenclature  et  les 
notes  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consulter,  sont 
des  élëmens  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  de  rassembler ,  et 
de  coordonner  avant  de  prendre  la  plume.  Il  ferait  bien  , 
ce  nous  semble ,  de  réparer  cetle  omission  quand  il 
publiera  sa  Géographie  des  Hydropbytes  marines. 

Nous  pensons  que  ce  nouveau  travail  de  M.  Lamou- 
roux  est  digne  des  éloges  de  l'Académie. 

Signé  j  Despontauïes,  Mirbel  ,  rapporteur. 


Quelques  observations  sur  les  genres  Uippurite  et 

Radiolite  ,* 

Par  m.  G.-P.  Deshates. 
(Laes  â  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  le  i3  mai  i8a5.) 

Les  Hippurites  et  les  Radiolites  que  Picot  de  Lapey- 
rouse  découvrit  en  174^  aux  bains  de  Rennes  dans  les 
Pyrénées,  et  qu'il  décrivit  en  1781  (i),  sont  des  co- 
quilles d'une  structure  fort  singulière  ,  et  qui  présentent 
des  caractères  qui  rendent  leur  place  difficile  à  assigner 
dans  les  méthodes  de  classification.  Bruguière  a  compris 
dans  son  genre  Acarde  les  Ostracites  de  Lapeyrouse. 
M,  Lamarck  a  rectifié  le  genre  ^  il  lui  a  imposé  le  nom 
de  Radîolîle,  et  il  établit,  en  outre,  avec  les  Ortbocé- 
ratites ,  un  genre  nouveau  ,  sous  le  nom  d'Hippurite  ;  ces 
genres  furent  conservés  par  lui  dans  ses  diflerens  ou- 
vrages sur  les  Mollusques  \  et ,  malgré  les  rapports  qui 


(1)  Description  de  plusieurs  nourelles  espèces  à'OrthocératUcs  et 
^Ostracites,  avec  figures,  1781. 
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existent  entre  eux  9  il  plaça  le  premier  dans  la  famille 
des  Rudistes,  à  la  fiti  des  Coquilles  bivalves,  et  rangea 
l'autre  parmi  les  IVIul  lit  oculaires  sans  spirale,  entre  le^ 
Bélemnites  et  les  Ortlxocères.  Le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  ont  adopté  la  manière  de  voir  de  M.  Lamarck, 
c^ést-à-dire  que  partout  on  voit  les  Radiolites  dans  le^ 
Bivalves,  et  les  Hippuri tes  dans  les  Multiloculaires  (i); 
mais  s'il  est  vrai  que  Topercule  des  Hippurites  n'est  point 
une  dernière  cloison  «  pourquoi  ces  coquilles  ne  seraieat-r 
elles  pas  placées  parmi  les  Bivalves?  Par  quels  motifs 
pôurraît-on  les  séparer  desSphéruliies  et  desBadiolites? 
La  difficulté  que  nous  avons  d'abord  éprouvée  pour  ré- 
pondre d'une  manière  satisfaisante  à  ces  questions  ,  nous 
a  engagé  à  examiner  de  nouveau  et  comparativement  ces 
deux  genres.  Nous  nous  sommes   bientôt  aperçus  que 
leur  séparation  avait  été  molivée  sur  l'existence  de  cloi- 
sops  dans  l'i^n,  non  observées  dans  l'autre  ;  sur  Texis- 
tence  d'un  syphon  ou  d'une  gouttière  entre  jdeux  arêtes 
divergentes  dans  les  Hippu'rites  ;  parties  qui  n'ont  point 
été  constatées   dans    les  Radiolîles.   Pour  mettre  plus 
d'ordre  dans  là  discussion  des  caractères  des  Hippurîtes  , 
nous  considérerons  quatre  cboses  principales. 

I*.  Les  cloisons.  Si  l'on  compare  les  cloisons  des 
Hippuriles  avec  celles  des  autres  Poli tbalames,  on  trou- 
vera des  différences  notables.  Ici. elles  ont  une  irrégvi- 


(1)  En  reDd«ot  €oa^ple  de  mon  obterr^itiAR^  IVL  de  BbipYÎUe  < Bul- 
letin delà  Soc.  Philomatique,  avril  i835),  dit  que  je  suis  arrivé  au 
ip^me  rësuilat  que  lui'dan^  la  seconde  édition  de  son  Gênera,  Je  firSiî 
reiMrquer  <|ue  cette  8eooDde< édition^  n'a  pas  eneore  paru  i  et  que  dinafs 
Tarticle  Mollusque  du  Diçtjlpnotji.ire  jiffs  SfiUnceji  l!iitarelles^  dont  elle 
est  une  réimpression ,  on  ne  trouve  même  pas  mentionné  1^  genre 
Hippnrite. 
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Urité  constante  «  toit  dans  les  espaces  qu^elle$  laissent 
entre  elles  ,  soit  même  dans  leur  inclinaison ,  semblables 
en  cela,  comme  Tobserve  très-judicieusement  M.  De- 
firance ,  aux  concamérations  qui  se  rencontrent  dans  le 
talon  de  certaines  huîtres ,  et  elles  en  ont  tous  les  carao^ 
tères.  Ces  cloisons  y  il  n'en  faut  pas  douter ,  sont  le  ré- 
sultat de  Taccroissement  de  Tanimal.  La  nécessité  où 
il  se  trouve  d'augmenter  d'un  côté  l'espace  où  il  est 
compris,  de  laisser  derrière  lui  l'espace  qui  lui  est  inu- 
tile, et  de  trouver  néanmoins  dans  la  formation  d'une 
cloison  un  point  d'appui  qui  lui  est  nécessaire,  explique 
parfaitement  et  par  analogie  la  formation  des  cloisons 
irrégulières  dans  les  Hippurites,  ainsi  que  le  déplace- 
ment successif  de  Tanimal ,  comme  cela  a  lieu  au  reste 
dans  les  huîtres ,  notamment  et  en  général  dans  tous 
les  Mollusques  conchifères. 

%^*  Les  syphons  :  on  sait  que  dans  les  Polythalames 
i  syphons,  comme  les  Nautiles,  lesSpiruIes,  les  Am- 
monites, lesBaculites,  etc. ,  cette  partie  est  continue,  non 
interrompue ,  quelquefois  mais  rarement  articulée  ;  elle 
a  poxkT  usage  de  donner  passage  à  un  teudon  ou  ligament 
qui  s*y  insère ,  et  destiné  à  lier  Tanimal  à  la  coquille. 
Il  faut  faire  attention ,  en  outre  ,  que  le  syphon  est 
constant  dans  les  genres  que  nous  venons  de  citer.  Il  est 
ërident  que  dans  les  Hippurites ,  le  syphon  n'a  pu  avoir 
le  même  usage,  d'abord  parce  qu'il  est  lui-même  cloi- 
sonné, et  ensuite  parce  que  son  existence  n'est  point 
omstante  dans  le  genre.  Ainsi ,  on  voit  des  espèces  à 
syphon  et  d'autres  qui  en  sont  dépourvues; ^peut-être 
les  mêmes  espèces  peuvent«-elles  avoir  ou  ne  pas  avoir 
cette  partie  *,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  décider ,  l'ob- 
#ervation  manquant  à  cet  égard.  D/«us  le   plus  grand 
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nombre ,  il  est  remplacé  par  une  gouttière  assez  pro- 
fondis  entre  deux  arêtes  arrondies  et  convergentes  de  la 
base  au. sommet;  dans  la  coupe  horizontale,  cette  partie 
a  la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  et  il  n'est  pasxloiiteux  pour 
ceux  qui  savent  saisir  les  rapports ,  qu'elle  n'ait  été  des- 
tinée à  l'insertion  des  muscles,  et  cela  est  si  vrai  ,  que 
la  même  impression  se  répète  exactement  sur  la  valve 
operculaire  où  elle  est  très-profonde;  aussi  il  arrive  que 
cette  valve  supérieure  étant  usée  au  dehors,  on  voit  dans 
son  épaisseur  une  impression  en  fer  à  cheval ,  cor- 
respondant h  celle  de  rintéiieur.  En  comparant  les 
fig.  i5 ,  pi.  1'%  2 ,  4  -,  pL  4 ,  I  ;  pi.  6,  3  ;  pi.  7  ,  3  ; 
pi.  10,  aux  fig.  2  ;  pi.  3,25  pi.  4  5  4  7  ?'•  6,  I  ,  4  î 
pi.  7  ,  1 ,  3 ,  4  ?  5  ;  pi.  8 ,  dans  l'ouvrage  de  Picot  de 
Lapeyrouse  ,  on  aura  une  preuve  suffisante  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Il  est  donc  impossible  de  considé- 
rer le  syphon  desHippurites  comme  un  véritable  syphon  , 
et  encore  moins  la  gouttière  qui  le  remplacera  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  ,  comme  destiné  à  rem- 
plir les  usages  du  syphon  des  Polylhalames. 

3*.  L'opercule  :  des  coquilles  cloisonnées  et  en  même 
temps  formées  par  une  valve  operculaire  mobile,  sans 
charnière ,  fort  analogue  à  celle  des  Badiolites  et  ds« 
Sphérulites ,  ont  du  embarrasser  beaucoup  ceux  des 
conchyliologues  qui  ont  voulu  les  placer  parmi  les 
Cloisonnées.  Il  a  fallu  foire  des  suppositions ,  des  hy* 
polhèses  pour  faire  cadrer  les  observations  avec  les  opi- 
. nions  établies  à  l'avance.  C'est  ainsi  que  quelquefois 
l'esprit  le  plus  judicieux  se  laisse  entraîner  par  la  con- 
sidération d'un  seul  caractère ,  abstraction  faite  de  tous 
les  autres,  à  des  erreurs  plus  ou  moins  graves.  On  a 
supposé  que  la  valve  des  Hippurites  était  une  dernière 
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cloison'  extérieure  bombée ,  semblable  en  cela  à  celle 
itwi  assez  grand  nombre  de  Polythalamcs  microscppi* 
qaes;  et  quelques  personnes,  mal  instruites  sans  doute, 
bnl  dit  que  cette  valve  était  adhérente.  Pour  répondre  à 
cette  dernière  assertion  ,  il  suffit  d'ouvrir  Touvrage  de 
tScot-de  Lapeyrouse,  pour  s'assurer  du  contraire,  et  pour 
détruire  la  première  supposition,  il  fant  encore  recourir 
à  une  comparaison  exacte  entre  les  Polythalapaes  et  les 
BBppurites.  Nous  voyons  que  les  Coquilles  mullilocu- 
laires ,  qui  ont  la  dernière  cloison  bombée  en  dehors , 
sont  internes  ou  demi-intérieures  ;  cette  cloison  est  fixe, 
Bpndée  au  pourtour  de  l'ouverture,  qu'elle  ferme  ordi- 
nairement d'une  manière  très- exacte:  cette  fixité  est 
nécessaire'  à  l'animal ,  puisque  c'est   là  que  les  muscles 
rétracteurs  trouvent  leur  point  d'attache  ;  il  faut  faire 
ol>server  en  outre  que  dans  les  Coquilles  cloisonnées  , 
'    dont  il  est  question ,  toutes  les  cloisons  sont  sembla- 
bles, la  dernière  ne  différant  de  la  première   que   par 
de  plus  grandes  dimensions. «Il  n'en  est  pas  de   même 
dans  les  Hippuritcs  :  la  valve  operculaire  ou  dernière 
cloison  est  libre   et  bien  dliféientc  en  tous   points  des 
'.    cloisons  de  rinlérîeur^  car  elles  sont  concaves  par  leur 
surface  externe,  et  la  dernière,  au  contraire,  est  con- 
▼exe.  On  voit  d'autant  mieux  que  ce  ne  peut  èire  une 
-.  '  doisoD  ,  que  souvent  des  Huîtres  ou  dis  Polypiers  sont 
adhérens  sur  la  surface  extérieure   de  cette   valve,  ce 
qoine  pourrait  avoir  lieu  si  réellement  elle  en  était  une. 
Elle  ne  ressemble  en  rien  aux  cloisons  de  l'intérieur  j 
celles-ci  sont  assez  minces  ,  lisses ,  polies  des  deux  côtés, 
ne  présentant  jamais  de  pores  :  ccIle-U  est  épaisçe,  d'une 
alKicture  particulière,  poreuse,  taillée  en  biseau ,  aux 
dépens  de  sa  surface  interne ,  pour  s'adapter  plus  exac«< 
Toue  V.  i4  ' 
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temeiit  sur  rouverture  de  la  Coquille ,  et  présentant  tou- 
jours sur  son  bord  toutes  les  crénelures  ,  les  anfractuo- 
silés  qui  peuvent  se  remarquer  sur  le  bord  de  Tautre 
partie.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  cette  soi- 
disant  cloison ,  on  peut  facilement  conclure  que  ce  n^eri 
est  point  une  ,  mais  seulement  une  valve  semblable  à 
celle  des  Radiolites  et  des  Sphcrulites,  ayant  bien  évi- 
demment pour  fonction  de  fermer  une  coquille  dans  la- 
quelle l'animal  est  contenu.  Une  dernière  considération 
est  celle  qui  résulte  de  la  disproportion  qui  existe  entre 
l'espace  compris  entre  la  dernière  cloison  et  l'opercule  , 
et  les  cloisons  entre  elles  \  autant  celles-ci  sont  resser- 
rées et  accumulées  dans  un  petit  espace,  autant  cette 
dernière  est  grande  et  spacieuse  ;  pourquoi  celte  der- 
nière loge  serait-elle  aussi  grande  si  ce  n'est  pour  con- 
tenir l'animal  ? 

4  .  L'adhérence  :  La  plus  forte  preuve,  à  notre  avis, 
que  les  Hippurites  n'ont  point  appartenu  à  des  Cépha- 
lopodes est  l'adhérence  cdnstante  de  leur  coquille,  soit 
aux  corps  sous-marins ,  soit  à  elles-mêmes ,  se  prêtant , 
à  la  manière  des  Huîtres ,  un  mutuel  appui.  Tout  annonce 
dans  leur  forme ,  leur  irrégularité ,  leur  non  symétrie , 
qu'elles  ne  peuvent  appartenir  à  cette  classe  des  êtres 
si  voisins  des  veriébrés  par  leur  organisation  compli- 
quée ,  et  par  la  liberté  entière  dont  ils  jouissent  comme 
eux.  Celte  adhérence  des  Hippurites,  constatée  cepen- 
dant dès  le  principe  par  Picot  de  la  Peyrouse  ,  aurait 
dû  éloigner  l'esprit  du  rapprochement  qu'on  en  a  fait 
avec  les  Bélemniles  et  les  Orthocères  ,  et  détruire  ainsi 
toutes  les  fausses  idées  que  l'on  s'était  faites  de  ces  corps. 

Nous  Croyons  pouvoir  conclure  des  observations  quî 
précèdent ,  que  le  genre  Hippurite  de  M.  Lamarck  a  été 
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A  tort  placé  par  cet  illustre  zoologiste  parmi  les  Po- 
ly  thaï  âmes  ;  il  doit,  telle  es't  du  moins  notre  opinion  , 
se  ranger  dans  les  Hudistes  à  colé  des  Raflioliics  et  des 
SpTiérulitcs  ,  et  peut-ôlrc,  suivant  ropiiiion  de  Picot  de 
li(  Pf yrouse ,  rentrer  dans  ce  premier  genre;  car  d'a- 
près TiJéc  que  nous   nous   sommes   faite  de  ces  deux 
genres ,  nous  avons  pnisé  que   les   Racliolites   ne  sont 
point  cloisonnées  ,  parce  qu'elles  s'accroissent  plus  en 
largeur  qu'en  longu(îur,   ce  qui  est  Tinvorse  dans    les 
Hippiirites  \  et  il  sera  possible  par  la   suite  ,  en  multi- 
pliant sur  les  lieux  mêmes  où  ces  Coquilles  sont  si  abon- 
dantes de  nouvelles  ï)bscrvations  ,  de  trouver  les  mêmes 
espèces  cloisonnées  ou  non ,  selon  leur  degré  et  leur 
mode  de  développement  (i). 


Notice  sur  les  becs  de  Céplialopodes  fossiles  ,• 
Par  m.  Dessalines  D*Orbignt  fils. 

■ 

(Lue  à  la  Soci(ftë  crHistoire  ^iaturelle  de  Paris,  juin   i8a5. ) 

Les  travaux  inléressans  de  MM.  Cuvicr,  de  Lamarck, 
de  Férussac  et  Ulainville  out  fait  connaître ,  tant  sous 
le  rapport  analomiquc  qye  sous  le  rapport  zoologîque , 
plusieurs  Mollusques  compris  dans  le  groupe  des  Cépha- 
lopodes \  mais  Vlnsloire  des  restes  fossiles  qui  ont  ap- 
partenu a  ces  animaux,  et  qu'on  trouve  dans  nos  ter- 
vains  calcaires  ,  n'est  encore  qu'imparfaitement  ébauchée 
malgré  les  recherches  curieuses  de  MM.  Brongniart, 
pefrance ,  Desmares t ,  Sowerby ,  etc. 

!i 

(l)  !Mou8  trouvons  à  rinslant ,  et  il  est  juste  de  le  noter,  que  M»  de 
Èërussacdans  l'avertissement  de  son  Prodrome  a  dit  que  les  HippuritM 
•Taûnt  beaucoup  de  rapport  arec  les  i^pbi^cuUles  de  LapiarcJL. 

14»  • 
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Les  naturalistes  ont  été  effrayés  d'entreprendre  sur  ce 
sujet  un  travail  général  à  cause  du  petit  nombre  d'obiets 
vîvans  qui  permettent  une  comparaison  directe  avec  Ti^m- 
mense  quantité  de  dépouillés  fossiles,  souvent  peu  rc- 
vsonnaissables ,  et  ils  ont  d'autant  plus  craint  de  s'im- 
poser  cette  lâcbe,  que  les  recherches  micro<îcopiques  (i) 
sont  indispensables  pour  baser  une  bonne  classification 
des  Céphalopodes  tant  vivans  que  fossiles. 

Les  corps  sur  lesquels  je*  vais  avoir  Thonneur  d'en- 
tretenir un  instant  la  Société ,  ont  été  pendant  long- 
temps dédaignés,  ou  bien  balottés  dans  différentes  classes, 
par  divers  auteurs ,  et  rarement  placés  dans  celles  où  ils 
appartiennent  réellement. 

Knorr ,  Gmelin ,  Valerius  etGuétar  les  connaissaient; 
ils  les  avaient  seulement  décrits  sans  noms,  ou  sous  les 
noms  vagues  à^ Hîstérolîtcs ,  de  Glossopètres  ^  ou  bien  ils 
les  avaient  rapportés  encore  à  des  becs  d'oiseaux  ;  Schlo- 
teim,  qui  n'en  connaissait  qu'une   espèce,  l'avait  placée 
dans  son  genre  Lepas,  sous  le  nom  de  Lepadites  avîrostris. 
FaureBiguet  en  forma  u||.  genre  sous  le  nom  de  Rhyn* 
colites  ,  en  y  rapportant  toutes  les  espèces  rotmues  jus- 
qu'à lui.  Blumenbach  enfin  commença  à  présumer  qu'ils 
pouvaient  appartenir  aux  mâchoires  de  certaines  Sèches; 
et  M.  Gnillardot,  docteur-médecin  à  Lunévîlle,  dans  la 
lettre  écrite  à  M.  Brongniart  (?.),  confirme  les  observa- 


(i)  Je  me  propose,  sous  peu ,  de  faire  parattrè  le  résultat  de  sept  an- 
nées d'observations  sut  les  Ce'phalopodes  microscopiques,  et  j*cspére 
que  le  grand  nombre  d'objets  nouveaux  observe's  sons  leurs  diflereas 
rapports ,  avec  une  scrupuleuse  attention  ,  joint  à  la  description  de 
quoique»  animaux  que  je  suis  parvenu  à  découTrir ,  ne  manqueront 
nas  d^intéresser  mes  collaborateurs  dans  Fëtude  de  la  nature.  Cette 
.aouvelie  térie  d'êtres  n'avait  été  que  trè.<i-imparfaitt?ment  connue  jos- 
qu'à  ce  jotir ,  ce  qui  avait  fait  commettre  de  Ires-grandes  erreurs  dans 
le  classement  des  genres. 

(a)  Annales  des  Sciences  Pïatnrelles ,  tome  a ,  page  43S. 
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lions  déjà  faites  par  Blumenbacb  ,  en  les  considérant 
aussi'' comme  appartenant  anx  mandibules  du  bec  du 
l^re  Sepia. 

., ,  Ces  corps  se  rencontrent  souvent  dans  les  terrains 
inférieurs  à  la  Craie  ,  mais  jamais  dans  ceux  qui  lui  sont 
ânpérieurs  ;  les  animaux  auxquels  ces  becs  appartenaient, 
avaient  donc  cessé  d'exister  lorsque  les  couches  crayeuses 
sont  venues  s'étendre  sur  celles  déjà  déposées  à  cette 
époque ,  ou  bleu  ils  se  sont  retirés  dans  des  mers  plus 
.profondes. 

Ces  corps  ont  généralement  quelque  analogie  avec  les 
becs  de  Sèches ,  cependant  on  y  distingue  des  parties 
bien  différentes  ^  je  pense  même  que  les  animaux  aux- 
ijpels  ils  appartiennent  n'étaient  pas  du  genre  S^pia.lL»es 
becs  de  Sèches  et  ceux  des  autres  Céphalopodes  sans 
;COqnilIes  Polytalames,  sont  minces,  carnés,  et  les  deux 
jnandibules  s'enchevêtrent  les  unes  dans^  les  autres ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  d'une  manrère  bien  impar- 
frite  dans  ceux-ci,  qui  sont  toujours  épais,  pleins  de 
.matière  calcaire,  et  d'une  forme  difTérenle.  Si,  comme 
jç  le  crob ,  ces  becs  n'appartiennent  à  aucun  des  genres 
Sfns  coquilles  connus  maintenant ,  à  (^uel  genre  des  fos- 
siles devrait -on  les  rapporter?  L'on  pourrait  faire  bien 
des  conjectures  et  bien  des  suppositions  à  cet  égard ,  la 
suite  seule  peut  lever  le  voile  encore  étendu  sur  ce 
floint  intéressant  *,  cependant  une  observation  que  je  dé* 
.vç^oppcrai  plus  loin,  est  venue  me  suggérer  quelques  rap* 
proçbemens. 

Il  serait  hasardeux  de  rapporter  au  même  ^nre  les 
espèces  venues  à  notre  connaissance  jusqu'à  ce  jour^  car 
Jes  .empreintes  des  attaches  musculaires  existant  dans 
.ceitains  becs  ne  se  retrouvent  plus  dans  d'autres ,  qui 
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manquent  mèihe  4e  la  partie  qm  servait  d'attache ,  c'e^l- 
â-diie  decPUé  espèce  de  capuchon  sup<îneur  ,  qnî  alors 
se  tro,nve  remplacé  par  une  ligne  saillante  très-îrar^ 
quée  ,  ce  qnî  suffit  pour  les  distinguer ,  et  fan  supposer 
une  forme  différente  dans  lès  organes  de  l'animal.    ^ 

Je  diviserai  donc  les  espèces  en  deux  groupes  ,  i"  celles 
qui  ont  une  expansion  supérieure  au  capuchon,  et  qui 
devaient  pc^r  conséquent  avoir  une  lame  cornée  faisant 
suite  à  la  lanie  calcaire  qui  recouvre  une  partie  de  la 
série  de  muscles  de  la  bouche ,  a  l'instar  des  Sèches  ; 
*•  celles  qui  en  sont  entièrement 'dépourvues  et  qui  de- 
vaient recevoir  immédiatement  les  chairs. 

J'ai  quelques   raisons  de  croire   que  les  bec»  à  ca- 
puchon ont    appartenu  au  genre  Nautile,  mais  je  me 
garderais  bien  de  prononcer  d'uue  manière  affirmative 
sur  un  fait  aussi  peu  certain/,  voilà  toutefois  «les  raisons 
qui  me  pçrtçnt  à  adopter  ce  sentiment  :  une  très-grande 
espèce  de  bec  fossile,  que  j'ai  découverte  il  y  a  peu  de 
temps  à  la  pointe  du  Chez ,  près  La  Rochelle  (Charente- 
Inférieure) ,  se  trouve  avec  une  espèce  géante  de  Nautile 
seule  Céphalopode  de  cette  couche.  Oe  Nauiilç  est  assez 
rare,  et  il  a  jusqu'à  vingt  pouces  de  diamètre 5  si  dans 
le  ^mêrae  lieu  l'on  rencontrait  de  grandes  espèces  d'Am- 
monites ou  d'autres  Céphalopodes ,  l'on  pourrait  balancer 
sur  le  rapprochement  5  mais  cette  espèce  y  existe  seule,  et 
en  comparant  le  diamètre  du  bec  que  devait  avoir  le 
MolLiisqqe  habitant  cette  ëuorme  coquille,  à  celui  ren- 
contré, l'on  arrive  à  trouver  une  porportion  juste  de  ce 
bec  à  la  taille  de  cet  animal. 

Le  doute  que  j'émets  sera  entièrement  levé  lorsque 
l'aDÎmal  du  Nautile  «era  con&u;  il  me  parait  bienétôn^ 
nant  queRumpbius  seul  ait  vu  cet  animal  ?  et  que  depuis 


^ 
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lui  personne  n*ait  été  assez  heureux  pour  le  rencontrer, 
n reste  donc  à  deviner  encore  Torganisation  tout  entière; 
mais  comme  il  est  nécessaire  en  géologie  de  pouvoir  dé- 
sîgTier  les  objets ,  nous  conserverons  à  ces  becs  le  nom 
de  Rhjncolites ,  et  nous  établirons  dans  ce  groupe  deux 
divisions  qui  peut-être  un  jour  devront  être  considérées 
comme  deux  genres  distincts. 

i'*  Division.  —  Espèces  à  capuchon. 

Munies  à  Tinstar  des  becs  de  Sèches,  à  la  partie  sa« 
périeure  dorsale  de  la  mandibule ,  de  lames  qui  s'éten<*> 
dent  en  s'abaissant  vers  la  base  ,  ces  lames  ,  d'abord  tes- 
latées  et  épaisses,  vont  en  diminuant  d^épaisseur  jusqu'à 
former  un  bord  très-tranchant  ^  elles  devaient  recouvrir 
extérieurement  les  réseaux  des  muscles  des  deux  parties 
de  mâchoire  ,  qui  dans  ces  animaux  devait  avoir  une 
grande  force  ,  car  les  empreintes  musculaires  sont  forte- 
ment prononcées.  Les  deux  mandibules,  à  peu  près  égales^ 
ne  peuvent  pas  s'enchevêtrer.  Le  corps  de  ces  becs  est 
éjfuis  et  sans  cavités  intérieures  comme  dans  celui  des 
Sèches.  Cette  partie  est  au  contraire  remplie  de  matière 
calcaire  de  la  même  nature  que  celle  du  bec. 

Faure  Biguet  en  a  reconnu  cinq  espèces,  qu'il  indiqtte 
S008  les  noms  de  Labrus,  Unidentatus,  Hasla  ,  Hirundo^ 
Tuberculatus,  Dans  le  nombre  plusieurs  me  sont  in- 
connues, et  je  n'ai  pu  même  que  très-imparfaitement 
distinguer  les  caractères  de  celles  que  je  possède ,  Fanre 
Biguét  les  ayant  données  d'une  manière  trop  courte^  peut- 
être  même  y  a-t-il  rapporté  quelques  pièces  de  la  mâ- 
choire de  certains  Oursins  ? 

ESPÈCES. 
I.  Rhtiïgolite  Géante.  R,  Giganlea^  pi.  6,  fig.  i. 
Les  deux  parties  du  bec,  considérées  séparément ,  seu^ 
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blenl  présenter ,  au  premier  aspect,  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  d'utt  Perroquet  ;  la  supoiieure  doit  toujours 
être  plus  grossi»,  plus  crochue,  que  l'autre;  dans  leur 
assemblage  elles  ne  sont  point  retenues  par  un  enche- 
vêtrement qui  ne  peut  avoir  lieu  à  la  manière  des  becs 
de  Sèches. 

Chaque  mandibtile  présente,  a  la  partie  supérieure 
dorsale,  une  surface  arquée,  crochue,  terminée  supé- 
rieurement en  pointe,  et  înférîeurement  par  des  lames 
très-prolongées  ,  enveloppant  la  partie  inférieure  du 
centre  dorsal  de  cette  lame;  de  sa  partie  interne,  part 
un  corps  conique  élevé  qui ,  dabord  en  pointe,  va  en  s'é- 
largissant  et  en  rentrant  en  dedans  ,  se  terminer  éîï  lames 
sur  tous  ses  bords  ;  sur  le  milieu  de  cette  partie  se  re- 
marque une  ligne  saillante  très- mince  qui  devait  diviser 
^n  deux  séiies  les  muscles  qui  s'y  attachaient;  aux  côtés 
latéraux  parait  un  sillon  peu  marqué. 

La  partie  antérieure  ou  celle  en  contact  avec  l'autre 
mandibule  ,  est  un  peu  concave  ,  et  séparée  en  deux  fos- 
settes par  un  bourrelet  arrondi ,  d'abord  étroit  à  la  par- 
tie supérieure  du  bec ,  mais  bientôt  s'élargissant  de  ma- 
nière à  tenir ,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  la  moitié  de 
la  largeur  de  cette  partie",  pour  ensuite  se  perdre  près 
des  bords  minces  de  sa  base  ,  où  il  es.t  divisé  en  plusieurs 
lobes. 

La  largeur  de  cette  espèce ,  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre ,  est  de  près  de  deux  pouces  ;  c'est  la  plus  grande 
connue. 

Je  l'ai  trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  de  la  pointe 
du  Chez ,  près  La  Rochelle ,  dans  une  couche  très-peu 
compacte ,  immédiatement  sous  le  banc  de  Polypiers  de 
cette  partie  ,  parmi  des  restes  organisés  des  genres  En- 
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orjnite  ,  Tërébratule  ,  Ptérocère ,  Isocarde,  etc.,  cl 
surtout  avec  nne  espèce  gigantesque  de  Naulîle  ,  qui  est 
le  seul  Crplialopode  de  crite  couclic  5  ce  qui  me  ferait 
croire  que  ce  bec  a  peut-être  appartenu  à  la  niàcliuire 
de  cotte  énorme  espèce. 

Elle  n'avait  pas  encore  été  trouvée  ,  et  même  jusqu'à 
la  découverte  de  Féchantillon  dessiné  pi.  6  fig.  1  *  je 
n'avais  jamais  cru  qu'il  fut  possible  d'en  rencontrer  dans 
cette  localité. 

Ce  qui  prouve  que  cette  grande  espèce  n'était  pas  à 
l'étal  corné  avant  d'être  fossile  ,  c'et.t  qu'une  quantité  de 
Serpulcs  et  de  Grypliiles  assez  grosses  se  sont  fixées  sur 
sa  partie  supérieure,  ce  qui  n'a  pu  exister  dans  l'état 
vivant,  et  a  nécossîié  un  long  séjour  dans  la  mer  après 
sa  séparation  de  l'animal  ,  avant  qu'il  pût  s'y  attacher 
des  êtres  vivans ,  et  un  bien  plus  long  séjour  encore 
pour  donner  le  temps  à  ces  Coquilles  de  piendre  leur 
accroissement.  Ce  laps  de  temps  aurait  ceitainement  suffi 
pour  décomposer  toute  matière  cornée ,  et  un  corps 
testacé  a  pu  seul  se  conserver. 

a.  Rbywcolite  Hihondelle  ,  R.  Hinindo  ^  FaureBîguet. 

Cette  espèce  dillèrede  la  pr<»cédenle  m  ce  qu'elle  n'est 
jamais  crochue  antérieurement,  que  les  lames  du  capu- 
chon sont  peu  longues ,  la  forme  générale  est  plus 
allongée  ;  le  talon  sous  les  lames  est  plus  arrondi,  al- 
longé et  démuni  de  cette  ligne  élevée  qu'on  remarque 
dans  la  précédente.  La  partie  antérieure  est  plus  plane, 
et  le  bourrelet  y  est  beaucoup  moins  marqué  ;  du  reste 
la  forme  est  à  peu  près  la  même  ,  et  ce  bec  a  dû  appar- 
tenir à  une  espèce  bien  voisine  de  celle  qui  précède. 

Gaillardot,  Annales  des  Se.  Nat.  ,  tpm.  2,  pi.  a2, 
6g.  i5  k  26. 
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Gnétar,  Mîn'ëralogîe  du  Dawphinë  ,  pK  9,  fig.  Sait. 
Knorr.  3 ,  p.  ii ,  t.  H ,  I ,  a^  fig-  9*  10. 
Blumcnbach,  fig.  5 ,  c.  ,  cl, 

Rhyncolîtts  hîrundo  ^  Faure  Bîguel,  Considérations 
sur  les  Bélemniles,  page  58. 

Elle  n'atteint  jamais  un  pouce  de  longueur.  M.  Gail- 
lardot  Ta  renconlrée  près  de  Lunéville  dans  une  Calcaire 
coquiller  ,  parmi  dos  Térébratules  et  d'autres  fossiles, 
toujours  accompagnée  d'une  matière  noirâtre  qui  paraî- 
trait être  le  reste  de  l'animal. 

Blumenbnch  l'a  trouvée  près  de  Gœttingue  dans  un 
Calcaire  coquiller. 

Knorr  l'indique  comme  venant  de  Wémar  et  d'Atten- 
goiia  ,   près  léna;  et  enfin  Faure  Biguet  Ta  vue  à  Die. 

3.  JIhyncolite Mouette,  R,  Larus^  Faure  Biguet  (page 
58,  tab.  I ,  fig.  2  ,  pi.  6 ,  fig.  2). 

Mandibules  très -déprimées  latéralement,' de  formes 
triangulaires ,  arquées  postérieurement  et  munies  à  celte 
partie  de  lames  qui  partent  du  tiers  de  leur  hauteur; 
en  se  séparant  dès  leur  origine ,  ces  deux  lobes  enve- 
loppent toutes  lès  parties  latérales  du  talon  ,  mais  lais- 
sent paraître  une  portion  de  la  partie  supérieure,  par  l'é- 
cliancrure.  Le  talon  est  conique ,  quadrangulaire ,  très- 
court,  et  n'a  que  le  tiers  de  la  hauteur  totale  des  man- 
dibules 5  il  est  fortement  caréné  des  deux  côtés,  et  cou- 
vert de  marques  profondes  d'attaches  musculaires. 

La  partie  antérieure  est  concave ,  munie  près  de  sa 
pointe  d'uiu;  espèce  de  dent,  qui  bientôt  se  divise  en 
deux  bourrelets  allant  en  s'élargissant  vers  la  b9se,  de 
manière  à  tenir  toute  la  surface  du  talon ,  cpi  est  ce- 
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pMdant  séparé  en  deux  parties  par  une  ligne  très-con- 
cave qui  so  rontîiiuc  j>isqiri)  sa  base. 

Sa  longueur  est  d'un  demi-ponce  ;  elle  se  trouve  à  Die, 
elle  est  très-difl'érente  do  la  formel  *ifi^  deux  espèces  pré- 
cédentes par  son  raccourcissement  général  et  son  apla- 
tissement. 

a*  Division. — Espèces  sans  capuclion. 

Mandibule  privée  de  toute  espèce  d'expansion  supé- 
rieure ou  cnpuchon  ,  formant  seulement  un  corps  trian- 
gulaire ,  épais ,  pointu  A  sa  partie  supérieure  ,  et  t(M*miné 
en  lames  minces  à  sa  base ,  laissant  une  partie  triangu- 
laire concave  du  côté  du  point  de  jonction  avec  Vautre 
mandibule. 

ESPÈCFS. 

Rhyncolite  de  Gaillaïidot,  h.  Gaillardoti. 

Mandibule  triangulaire    très  -  déprimée  ,    arquée  au- 
dessus  et  munie  à  cette  partie  d'une  triple  carène  formée 
de  trois  lignes  saillantes,  réunies  au  sommet  et  vers  la 
basse,  divisées  en  petits  compartimens  par  des  lignes 
obliques  saillantes,  s'inclinant  chacune  vers  le  centre  de 
cette  carène  ;  de  civique  côté  se  trouve  un  large  sillon 
concave,  marqué  de  fortes  lignes  d'attaches  musculaires, 
et  terminé  vers  les  bords  latéraux  de  lames. qui  se  re- 
courbent en  dessus  comme  pour  servir  de   boi*dure  k 
cette  partie.  Le  côté  du  point  de  réunion  des  mandibules 
forme,  près  de  sa  pointe  ,  un  renflement  tiès-marqué  , 
couvert  de  rides  •,  ce  renflement  suit  la  forme  triangu- 
laire du  bec ,  et  entoure  sur  deux  côtés  une  partie  trian- 
gulaire concave ,  lissô ,  qui  va  se  terminer  à  sa  base  en 
lames  très-minces.  • 

Longueur ,   8  lignes. 
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Gaillardot,  Annales  des  Se.  Naturelles»  tom.  a, p.  ^95^ 

lab.  22 ,  fig.  3  à  i4- 
Lepadites  avirostrîs ,  Schlolbeîm,  Petrefactunkunde , 

pi.  29,  fig.   10,  pag.  169,  n*  2» 
Blumenbach,  tom.  2,  fig.  5 ,  a. 

Ce  bec  ne  peut  pas  être  implanté  comme  les  autres 
dans  les  muscles  dé  la  mâchoire  -,  aucune  lame  ne  pou- 
•vah  recouvrir  les  chairs,  et  une  liès-petîte  partie  devait 
être  à  découvert.  Ce  qui  prouverait  assez  cette  assertion, 
cVst  que  les  sillons  latéraux  et  les  cavités  de  la  carène 
supérieure,  sont,  selon  M.  Gaillardot,  toujours  rem- 
plis de  matières  noirâtres  pins  dures  que  celle  dans  la- 
quelle ces  becs  se  trouvent ,  et  qui  est  fendillée,  un  peu 
luisante  et  semblable  à  de  Tanthracite. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  par  M.  Gaillardot  aux  en- 
virons de  Luné\ille ,  et  aux  environs  de  léna  par  Schlo-- 
theim  -,  elle   est  toujours  entourée  de  matière  noiiâtre. 

Je  passe  a  la  description  de  la  Coquille  gigantesque 
du  même  terrain. 

Nautile  Géant,  Nautilus  Gîgas  ^  pi.  6,  fig»  3. 

Coquille  subdistoïJe  fortement  déprimée  latéralement, 
lisse  ;  plus  épaisse  vers  le  centre  qiie  vers  les  bords,  ayant 
sur  le  dos  de  la  spire  une  double  carène  assez  large  ,  lé- 
gèrement concave  dans  son  milieu  5  spire  non  entière- 
ment embrassante,  laissant  paraître  près  de  deux  tours  de 
spire  dans  son  ombilic  ^  bouche  très-grande  tenant  près 
de  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  coquille.  Loges  arquées 
en  S  sur  les  parties  latérales ,  et  échancrées  sur  le  som- 
met de  la  carène.  Siphon  presque  central  ,  cependant 
plus  rapproché  du  centre  que  des  bords  extérieurs. 

Celte  Coquille  se  tro\ive  dans  le  Calcaire  jurassique 
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de  la  pointe  du  Chez ,  près  La  Rochelle ,  et  existe  aussi 
dans  une  couche  peu  différente,  par  quatre  brasses  de 
profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer ,  dans  la  baie 
entre  Tile  de  Ré  et  la  pointe  de  l'Aiguillon  (Vendée)  , 
car  Téchantillon  dessiné  fig.  3  ,  a  été  recueilli  dans  les 
filets  d'un  pêcheur  de  la  commune  d'Esnandes  ,  et  mon 
père  en  devint  le  possesseur;  c'est  l'individu  le  plus  par- 
fait qu'il  soit  possible  de  trouver,  il  a  près  de  deux  pieds 
de  diamètre ,  et  présente  encore  des  restes  de  sa  coquille. 
C^est  je  crois  la  plus  grande  des  espèces  connues. 

ExpUcation  de  la  Planche  6. 

Fig.  1.  Rhyncolite  géant ,  a.  de  proGI.  h,  sur  le  dos. 

c.  sur  la  partie  interne  en  confact  avec  Tautre 
mandibule  (les  lignes  ponctuées  marquent 
le  proldngement  des  lames  qui  existent). 
fig.  9.  Ahjncolite  mouette,  a,  sur  le  Jos  et  &ans  aUrrutions. 

h.  sur  le  dus  avec  les  lames  ôtées  pour  faire 

▼oir  le  talon,   c.  de  profil. 
d.  sur  la   partie  interne  en  contact  arec 
Tiiutre   mandibule. 
Fig.  3.  Nautile  g(^ant.  a  de  profil,  h,  sur  le  devant  de  la  bouche. 
(Cette  esptce  est  ré  Inite  trun  sixième.  )| 

(L^oi|?raged(r  Faure  Bi^url  est  une  petite  Brochure  intitulée  :  Con- 
■idérations  sur  les  Bclemuites,  etc.  Lyon,  1K19.  ) 


ADRIANA  ,  Nouveau  genre  de  plante  dans  la  famille 

des  Euphorbiacées  ; 

Par    m.    Gaddichaud  , 

Présenté  à  la  Société  d^Ilistoirc  Kalurelle  de  Paris,  le  8  juillet  183S. 

Ce  genre ,  consacré  au  digne  héritier  d'un  grand  nom, 
i  M.  Adrien  de  Jussieu,  si  honorablement  connu  lui- 
même  par  des  travaux  botaniques  du  plus  haut  intérêt , 
doit  être  placé  entre  les  g(*nres  Âdelia  et  Rottlera  :  îl 
se  distingue  des  genres  voisins  ,  particulièrement  par  des 
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étiimines  nombreuses  situées  sur  un  réceptacle  Ooniqùe , 
qui  sont  à  filets  courts,  à  anthères  oblongues,  bîloru- 
laires,  terminées  supérieurement  en  une  langnetlo  plu- 
meiise  formée  par  le  prolongement  de  leur  conncclif  ^ 
et  par  des  capsules  à  trois  coques  bivalves,  monosper- 
mes ,  etc. 

Les  deux  espèces  dont  nous  donnons  la  description 
apparliennent ,  la  première  aux  sables  arides  de  la  Baie- 
des-Chiens-Marins  ,  et  la  deuxième  aux  piairies  maré- 
cageuses qui ,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  bordent 4a 
rivière  Hawkesbury. 

MM.  D'Urvîlle  et  Lesson  qui ,  depuis  peu,  ont  exploré 
cetle  dernière  partie  de  la  Nouvelle-Hollande,  en  rap- 
portent une  troisième  espèce  qui  se  distingue  de  ses  con- 
génères par  la  longueur  remarquable  de  ses  épis  mâles , 
par  la  ténuité  de  sts  fleurs,  ainsi  que  par  ses  feuilles 
plus  profondément  divisées  et  le  duvet  tomenteux  blan- 
châtre de  toutes  ses  parties.  Elle  sera  décrite  et  publiée 
par  M.  D'Urville ,  dans  la  relation  du  voyage. d^  la  cor- 
vette la  Coquille. 

M.  Gaudichaud  pense  que  le  Croton  quadripcèrtitum 
(  LabîU.  Nov.-Holl. ,  9. ,  pag.  'ji ,  tom.  222  ),  d<*  la  terre 
de  Van-Dîémen  ,  et  la  plupart  des  espèces  de  la  Nouyelle- 
Hollande  groupées  dims  ce  dernier  genre,  devront  être 
réunis  à  V^driana. 

L'x\drtana.  tomentosa  est  gravé  avec  beaucoup  de 
détails  dans  la  partie  botanique  du  Voyage  autour  du 
monde  de  la  corvette  TUranie,  exécuté  sous  les  ordres 
de  M.  de  Freycinet.  Nous  avons  cru  utile  d'anticiper 
sur  la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  et  de  constater 
ici  les 'caractères  de  ce  nouveau  genre  judicieusement 
établi. 


(  "3  ) 
ADRIANA. 

*    t 

Florei  dioeci;  masculi  bâti  3-5-1) racteati,  bractcis  imbricatis,  înaB* 
qualibiis  : 

Calyx  simplex,  profiinde  qiiinqneparlitu.s,  irrogiilaris.  (Praefloratio 
mlvata.  )  Petft/a  et  glaniliil»  nullie.  Stami  la  creberriina,  receptaculo 
conTexo  innerta  ^  ûiamonla  brevia ,  libéra  ,  in  alabastro  recta.  Anlherm 
oblongs,  bilociiiares  ,  a/Rxs  ,  erectœ,  interne  seciindum  loDgitiidinem 
déhiscentes;  connertivnm  apice  in  liguiam  pilosam  productum.  Pit* 
tilli  rudimentiim  niillum. 

Flores  fœmlnei  ebracteali  (?)  ,  nisi  caTjcem  exteriorem  pro  bracteis 
aumas.  Cafyx  duplex,  uterqne  profunde  qiiin(|uppaititnft ,  snhrrgu- 
Jaris,  persisteos.  Ouarium  sessile,  ovatnm  trilocularc;  oyuUs  solitariis 
ex  an<;nlo  intcriort  penilulis;  Slyli  3,  profnnde  bipartiti,  pilosi  :  Cap' 
sala  Iricocca  ;  coccis  monospermis ,  bivalvibns  ;  axi  ccntrali  persîstente 
libtfTO.  Semtn  testa  crustaceâ  obtectum  ,  penduliim,  ad  apicero  carun- 
culâ  tuberculiformi  instruclum.  Embryo  in  axi  endospermii  carnosi. 
Eadicula  supcra. 

Fructicfs  inermes,  tomentosi;  pilis  fascicnlatis  ;  folia  alterna  pe- 
Uolata,  petiolo  ad  basim  utrin(|ne  glanduloso,  intégra  vcl  3-5-loba. 
Flores  spicati,  terminales;  masculi  sessiles,  foemlnei  pauciores  brevitcr 
pedicellati. 

1.  ÂDRiiiïA  tomentosa. 

ji,  Foliis  tri  uel  quinquelohis  ,  utrinque  tomentosis ,  lobis  dentato^ 
«renulatU  ;  jhIis  dtnsej'asclculatis. 

Habitat   in   Nova  -  Hollandiâ    (Orientali.  )  Baie    des 
Chiens- Marins. 

2.  ADRUNii  glabrata. 

jf,  Foliis  elliptico-oblongis  integris  vel  trilobatis  ,  superne  glabrius' 
eulis  y  subtus  tomentosis  ^  margine  crenulato^Uicinialis ,  subrtuoluUs  ^ 
pilis  Stella tis  fusciculati^ve. 

Habitat   in    Novà-HoUandià  (Orientali  )  ,    Nouvelle-» 
Galles  du  Sud  (Hawkesburv  river). 
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Nouvelles  recherches  sur  VHistoire  Naturelle  des  Pw 

cerons  ,• 

Par  m.  Duvau. 

«.  ' 

( Communiquëes  à  TAcatlemie  Royale  des  Sciences^  en  mai  i835.  ) 

Ce  Mémoire  commence  par  un  résumé  succinct  des 
principales  expériences  faites  sur  la  gétiéralion  des  Puce- 
rons ,  par  Leeuwenlioek ,  Frîsch,  Réaûmur,  Bonnet  et 
Lyon  ne  t. 

L'auteur  expose  ensuite  les  faits  qu'il  à  observés  lui- 
même  :  îl  a  oblenu  onze  générations  successives  sans 
accouplement ,  c'est-à-dire  une  de  plus  que  Bonnet  \  et  il 
pense  avec  ce  célèbre  naturaliste  qu'on  peut  en  obtenir 
trente. Cette  fécondité  a  duré  chez  ces  Pucerons  sept  mois, 
au  lieu  de  deux  ou  trois  comme  l'avait  observé  Bonnet. 
Il  a  obtenu  la  onzième  généiation  à  la  fin  de  décembre, 
et  il  croit  que  la  fécondité  des  Pucerons  peut  se  pro- 
longer jusqu'au  printemps.  Si ,  d'un  autre  côté  ,  l'on  sup- 
pose qu'elle  commence  en  mars,  on  en  conclura  (|ue  Tac- 
coupleinent  est  encore  moins  nécessaire  qn^on  ne  l'a 
pensé  jusqu'ici  pour  la  reproduction  des  Pucerons. 

Cependant  l'accouplement  a  été  constaté,  et  il  en  est 
résultp  des  œufs,  et  de  ces  œufs  des  petits.  Il  y  a  donc;, 
pour   les    Pucerons,  deux  modes  de  reproduction. 

L'auteur  signale  les  points  relatifs  à  la  génëralion  les 
plus  imporlans  qui  restent  à  éclaireir  :  constater  si  les 
<j)elits  provenant  des  œufs  sont  vivipares,  et  se  propagent 
sans  accouplemens  \  étudier  les  fœtus  et  les  Pucerons 
ailés  ;  enfin  .  faire  les  mêmes  expiériences  sur  les  diilë- 
rentes  espèces  de  Pucerons. 

Ce  Mémoire  est  terminé  par  quelques  observations  sur 
les  relations  des  Pucerons  avec  les  Fourmis ,  par  les- 
quelles ils  sont  quelquefois  maltraités. 
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ÂHiiLTSE  des   travaux  Physiologiques  de    ï Académie 
royale  des  Sciences  pendant  Tannée  1 8^4  ,* 

Par  m.  li  baron  G.  Cutier, 

Secrétaire  perpëtael. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  analyse  de  i8!K2,  avec 
Vintérêt  qu'elles  méritent,  les  expériences  faites  par 
M.  Flourens  pour  déterminer  avec  plus  de  précision  les 
fonctions  propres  à  chacune  des  parties  du  cerveau  ,  et 
nous  avons  vu  qu'il  paraissait  en  résulter  que  le  cerveau 
proprement  dit  est  le  réceptacle  des  impressions  des  sens; 
le  cervelet,  le  régulateur  de  la  locomotion  :  et  la  moelle 
allongée  y  l'agent  de  l'irritation  des  muscles;  que  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  en  particulier  participent  à  ce 
poavoir  irritant  de  la  moelle  ,  et  produisent  comme  elle 
des  convulsions  quand  on  les  irrite.  L'auteur  a  pensé 
que  ces  propriétés  pouvaient  conduire  «^  la  solution  d'un 
problème  d'anatomie  comparée ,  qui  occupe  depuis  quel- 
que temps  les  naturalistes ,  c'est-ri-dire  à  déterminer  la 
véritable  nature  de  chacun  des  tubercules  qui  composent 
l'encéphale  des  poissons. 

Nous  avons  rendu  compte  plus  d'une  fois,  et  surtout 
$n  1820,  du  doute  qui  existe  relativement  h  celle  de  ces 
paires  de  tubercules  qui  précède  le  cervelet,  et  qui  est 
ordinairement  creuse  ,  contenant  à  l'intérieur  une  ou 
deux  paires  de  tubercules  plus  petits. 

OîM'a  long-temps  considérée  comme  le  vrai  cerveau, 
les  tubercules  qu'elle  couvre  comme  les  quadrijumeaux; 
et  ceux  qui  sont  placés  au-devant  d'elle ,  comme  des 
tubercules  olfactifs  analogues  à  ceux  qu'on  voit  au-de- 
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vant  du  cerveau  dans  la  Taupe,  le  Rat  et  beaucoup  d'au*» 
trea  Mammifères, 

Depuis  quelque^  années,  M.  AraaKy ,  et  ensuite 
M.  Serre ^  ont  jugé,  mais  d'après  lès  simples  rapports 
anatomiques ,  que  les  tubercules  antérieurs  sont  le  vrai 
cerveau ,  et  que  la  grosse  paire  creuse  répond  aux  tu- 
bercules quadiijumeaux.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Flourens,  faîtes  sur  des  Carpes,  que  les  irritations 
portées  sur  les  tubercules  antérieurs  et  sur  la  partie  su- 
périeure des  tubercules  creux,  ne  produisent  point  de 
convulsions ,  mais  que  si  Ton  pique  la  base  de  ces  der~ 
niers ,  on  en  produit  aussitôt  de  violentes  ^  ce  qui  con- 
duirait aussi  bien  à  regarder  comme  tubercules  quadri- 
jumeaux  les  petits  tubercules  de  Tiniérieur  que  le  grand 
tubercule  creux  qui  les  enveloppe. 

L'ablation  des  tubercules  antérieurs  ne  change  pas 
d'abord  d'une  manière  notable  les  allures  de  l'animal  ; 
mais  il  parait  ensuite  se  mouvoir  moins  souvent  et  pres- 
que pas  de  lui-même^  il  a  semblé  même  à  Fauteur,  au- 
tant qu'il  en  a  pu  juger  dans  Tétat  de  gène  où  il  était 
obligé  de  tenir  le  poisson  ainsi  mutilé,  qu'il  n'entendait 
ni  ne  voyait. 

L'ablation  des  tubercules  creux  porte  une  atteinte  beau* 
coup  plus  profonde  à  l'économie  de  l'animal.  Il  i^e  se 
meut  plus,  ne  respire  plus  qu'avec  peine,  et  demeure 
couché  sur  le  dos  ou  sur  le  côté. 

M.  Flourens  ne  laisse  pas  de  conclure  que  c'est  aux 
tubercules  quadrijumeaux  que  ces  tubercules  creux  ré- 
pondent, et  pense  que  cette  grande  influence  qu'ils 
exercent  sur  l'économie  des  poissons ,  tient  au  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable  qu'ils  ont  dans  cette 
classe  d'aniniaux. 
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Quant  au  tubercule  impair ,  celui  que  Ton  regarde 
^unanimement  comme  le  cervelet,  il  a  offert  des  phéno- 
mènes k  peu  près  semblables  à  ceux  du  cervelet  des  Qua- 
drupèdes et  des  Oiseaux.  Il  ne  provoque  pas  do  con- 
Tulsions  ;  mais  quand  on  Tenlèvc ,  le  Poisson  a  peine  à 
ae  teoir  sur  le  venrre,*  il  ne  nage  que  d'une  manière  bi- 
carré ;  il  se  roule  sur  son  axe  comme  le  font  en  volant 
les  Oiseaux  privés  de  leur  cervelet. 

Il  restait  à  examiner  les  renflements  placés   derrière 
le  cervelet  des  Poissons  ,  d'où  leur  huitième  paire  parait 
•ortir,  et  qui  n'ont,  dans  les  classes  supérieures,  que 
-des  analogies  douteuses  ou  peu  apparentes.  Toutes  leurs 
.parties  piquées  produisent  des  convulsions  violentes  qui 
•e  montrent  surtout  dans  les  opercules  des  ouïes  qui  en 
tirent  en  effet  leurs  nerfs.  Si   on  les  détruit,   le  jeu  de 
ces  opercules  cesse  et  la  respiration  sY»teint.  Le  même 
■effist  arrive  si  l'on  fend  seulement  en  longueur  leur  partie 
-moyenne.  M.  Flourens  en  conclut  que  c'est  ici  l'organe 
cérébral  de  la  respiration  ,  circonscrit,  déterminé  et  dé- 
veloppé en  un  véritable  lobe,  tandis  que  dans  les  autres 
■  daases  il  parait  à  peine  se  séparer  de  la  masse. 

Des  phénomènes  semblables  se  sont  montrés  sur  la 
•  Lotte,  sur  le  Brochet  et  sur  l'Anguille. 

Pour  l'auteur  et  pour  ceux  qui  admettront  ses  conelu- 
iMOns  relativement  aux  tubercules  creux,  il  en  résultera 
que  le  point  par  lequel  le  cerveau  des  Poissons  diffère 
k  plus  essentiellement  de  celui  des  autres  classes,  con- 
.ibte  dans  ce  grand  développement  de  la  partie  qui  préside 
aux  mouvemens  respiratoires  5  ce  que  M.  Flourens  ex- 
plique, parce  que  la  respiration  est  une  opération  bien 
'Mtvemenl  laborieuse  pour  les  animaux  aquatiques  qui 
n^agissent  sur  l'air  que  par  l'intermède  de  l'eau ,  que  pour 
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les  animaux  aériens  dont  le  fluide  aériforiûe  pénètre  im- 
médiatement le  poumon.  Cest  ainsi ,  dit-il ,  que  le  cer- 
veau est  plus  grand  dans  les  Mammifères  dont  l'intelli- 
gence est  plus  élevée  ;  le  cervelet  dans  les  Oiseaux , 
classe  plus  agile  qu'aucune  autre  ;  et  que  ce  même  cer- 
velet est  presque  réduit  à  rien  dans  les  Reptiles  ,  ani- 
maux apathiques,  et  dont  le  seul  nom  indique  la  tor- 
peur. • 

L'auteur  termipe  par  cette  réflexion,  que  les  parties 
qui  contribuent  k  la  ténacité  de  la  vie,  et  surtout  la 
moelle  allongée ,  sont ,  pour  le  volume  9  en  raison  in- 
verse de  celles  qui  concourent  à  Fintelligence  ;  lés  ani- 
maux qui  n'ont  pas  de  ressource  pour  se  défendre  avaient 
besoin  d'une  vie  plus  dure ,  qui  se  défendît  en  quelque 
sorte  d'elle-même. 

M.  Flourens ,  obligé  de  faire  tant  et  de  si  grandes 
plaies  aux  cerveaux  des  animaux  pour  arriver  à  résoudre 
des  questions  si  importantes  pour  l'humanité,  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  de  nombreuses  observations  sûr  la  cica- 
trisation des  plaies  de  cet  organe  et  sur  la  régénération 
de  ses  tégumens,  ainsi  que^sur  les  phénomènes  corres- 
pondans  qu'offre  l'animal  dans  ses  facultés  à  mesure  que 
ces  reproductions  avancent.  Pour  analyser  ses  observa- 
tions faites  jour  par  jour,  il  faudra  nies  copier,  et  les 
détails  en  seraient  assez  curieux  pour  cela ,  si  les  bornes 
prescrites  à  notre  travail  le  permettaient*  En  général,  à 
la  place  de  la  partie  enlevée ,  il  se  forme  un  caillot  de 
sang  et  une  croûte  sous  laquelle  s'accumule  de  la  lymphe. 
L'os  s'exfolie  ^  sous  l'os  nécrosé  et  sous  cette  croûte  se 
forme  une  peau  qui  finit  par  les, faire  tomber  ,•  et  sous 
cette  peau  même  se  reforme  un  nouvel  os  ^  .mais  cette 
nouvelle  peau  n'a  point  d^  véritable  derme ,  de  véritable 
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corps  niuqueuic,  ni  ce  nouvel  os,  ses  deux  lames  cl  son 
diploë.  La  nouvelle  peau  nak  des  bords  de  lancienne  , 
et  a  besoin  pour  se  régénérer  entièrement  que  la  lymphe 
dans  laquelle  elle  se  produit ,  soit  maintenue  en  position^ 
ou  par  la  croûte  qui  se  forme ,  ou  par  un  autre  moyeq. 
La  partie  de  cerveau  enlevée  en  entier  ne  se  reproduit 
pas ,  mais  il  se  forme  une  cicatrice  sur  la  partie  mutilée. 
Une  simple  division  se  répare  par  la  réunion  des  parties. 
La  paroi  supérieure  dW  ventricule  ^  quand  on  Ta  em- 
portée, se  reproduit  par  une  production  des  bords  des 
parties  res  tantes. 

Enfin ,  comme  nous  Tavons  dit  en  182a  ,  Tanimal  re- 
prend petit  à  petit  ses  facultés  à  mesure  que  les  parties 
se  cicatrisent ,  à  moins  que  les  lésions  niaient  été  par 
trop  considérables. 

M.  Magendie  a  fait  aussi  plusieurs  expériences  sur  les 
fonctions  propres  aux  diverses  parties  du  cerveau  ,  et  a 
communiqué  à  TAcadémie  Tune  des  plus  singulières , 
qui  correspond  toutefois  assez  avec  une  de  celles  que 
M.  Flourens  a  faites  sur  le  cervelet ,  et  lui  sert  en  quel- 
que sorte  de  complément.  Quand  on  a  coupé  à  un  api- 
mal  la  grande  commissure  du  cervelet ,  ou  ce  qu*on 
nomme  communément  pont  de  varole  ^  au-dessus  dû 
passage  de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  Tànimal  perd 
immédiatement  le  pouvoir  de  se  tenir  sur  ses  quatre 
pâtes  \  il  tombe  sur  le  côté  où  la  lame  nerveuse  est  cou- 
pée,  et  roule  sur  lui-même  pendant  des  jours  entiers  , 
ne  s*arrélant  que  lorsqu'il  rencontre  un  obstacle.  L'har- 
monie du  mouvement  de  ses  yeux  se  perd  également  ; 
l'œil  du  côté  lésé  se  dirige  irrésistiblement  vers  le  bas , 
et  celui  du  côté  opposé  vers  le  haut.  Un  cochon  d'Inde  ^ 
ainsi  traité,  tourne  jusqu'à  soixante  fois  par  minute^ 
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Cette  même  rotation  a  lieu  quand  on  coupe  un  des  deux 
pédoncules  du  cervelet^  mais  si  on  les  coupe  tous  les 
deux,  )*aniaial  ne  fait  plus  aucun  mouvement;  c'est  de 
Téquilibre  diÇ  ces  deux  organes  que  dépend  la  possibilité 
du  repos  et  même  des  mouvemens  réguliers  de  Tanimal. 

Des  phénomènes. analogues  se  sont  présentés  quand 
on  a  coupé  le  cervelet  lui-même  de  bas  en  haut.  Si  on 
eu  laisse  les  trois  quarts  à  gauche  et  le  dernier  quart  è 
droite ,  ranimai  roule  à  droite ,  et  ses  yeux  se  tournent 
comme  il  a  été  dit.  Une  section  semblable,  qui  ne  laisse 
qu'un  quart  à  gauche.,  rétablit  l'équilibre;  mais  si ,  lais- 
sant un  quart  du  cervelet  intact  à  droite ,  on  le  coiipe 
du  côté  gauche  à  son  pédoncule ,  il  tourne  k  gauche  ; 
en  un  mot,  il  tourne  du  côté  où  on  en  laisse  le  moins. 
Une  section  verticale  du  cervelet  mit  l'ahtmal  dans  un 
état  étrange;  ses  yeux  semblaient  sortir  de  l'orbite;  îl 
penchait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  ses  pâtes' 
étaient  roides ,  comme  s'il  avait  voulu  reculer. 

M.  Magendie  cite  une  observation  de  M.  Serre,  qui 
prouve  que  les  mêmes  effets  auraient  lieu  sur  l'homme  ; 
un  individu  ,  à  la  suite  d'un  excès  de  boissoà ,  fut  saisi* 
d'un  tournoiement  sur  lui-même  qui  dura  pendant  toute 
sa  maladie  et  jusqu'à  sa  mort.  On  ne  trouva  à  l'ouverture 
de  son  corps  d'autre  altération  qu'une  lésion  assez  étendue 
de  l'uu  des  pédoncules  du  cerveau. 

M.  IVIagendie  ne  s'est  pas  occupé  seulement fdes  par- 
ties centrales  du  système  nerveux  ;  il  a  fait ,  sur  les  nerfs 
affectés  à  chaque  sens ,  des  expériences  très- curieuses  et 
très-nouvelles. 

Jusqu'à  présent  on  avait  admis  plutôt  que  démontré 
que  les  nerfs  de  la  première  paire  ,  ceux  qu^on  nomme 
olfactifs  ,' sont  spécialement  affectés  à  Todoral. 
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Mf  Mtgendie ,  .ayant  Youlu  faire  ce  qui  Ini  semblait 
presque  une  œuvre  de  surérogatioo  ,  prouver  par  Tez- 
périence  la  réalité  d*une  opinion  que  personne  ne  son- 
geait à  contester,  coupa  les  nerfs  olfactifs  d'un  jeune 
Chien.  Quelle  fut  sa  surprise,  en  examinant  le  lendemain 
oct.animal  j  de  le  trouver  sensible  aux  odeurs  fortes  qu'il 
lui  présenta  !  L'expérience  répëtëe  sur  d'autres  animaux 
donna  des  résultats  pareils^  Tanteur  conjectura  que  c'é- 
tait aux  nombreux  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui 
se  distribuent  dans  le  nez  qu'était  due  cette  sensibilité  ]  il 
réussit,  malgré  la  profondeur  de  leur  position,  à  couper  ces 
nerfs  des  deux  côtés ,  sans  accidens  graves ,  à  des  Chiens , 
à  des  Chats ,  à  des  Cochons  d'Inde ,  et  il  Gt  dispa- 
raître ainsi  toutes  les  marques  de  sentiment  dans  It^s  na« 
rines.  Les  animaux  qui  éternuent ,  qui  se  frottent  le  nez 
ou  détournent  la  tète  quand  on  leur  fait  respirer  de  l'am^ 
moniaque  ou  de  l'acide  acétique ,  demeurent  impassibles 
sitôt  qu'on  leur  a  coupé  la  cinquième,  paire,  ou  ne  ma- 
nifestent que  l'action  de  ces  vapeurs  sur  leur  larynx. 

Cette  action  des  substances  d'une  odeur  très-forte  a 
persisté  même  sur  des  Poules  et  d'autres  Oiseaux  aux- 
quels on  avait  enlevé  la  totalité  de  leurs  hémisphères  cé- 
rébraux et  de  leurs  nerfs  olfactifs. 

On  pourrait,  à  la  vérité,  soupçonner  les  acides  et 
Talcali  volatil  d'agir  chimiquement  sur  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  et  attribuer  ces  mouvemens  plutôt  à  la  dou- 
leur qu'a  l'olfaction  ;  ce  serait  alors  la  douleur  seulement, 
Tirritation  qui  dépendraient  de  la  cinquième  paire  :  inais 
M.  Magendie ,  qui  convient  de  la  justesse  de  l'objection  , 
fait  remarquer  qu'elle  est  beaucoup  moins  fondée  re- 
lativement à  l'huile  animale  de  Dippcl ,  à  l'huile  essen- 
tielle de  Lavande ,  qui  agissaient  aussi  quand  le  nerf  da 
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la  ciaquième  paire  était  intact  et  perdaient  toute  action 
quand  il  était  coupé  ,  bien  qu'on  n'eût  pas  touché  k  celui 
de  la  première.  Ce  qui  répondra  encore  mieux  à  la  dif- 
ficulté ,  sera  si  les  animaux  dont  la  première  paire-  est 
détruite  ne  laissent  pas  que  de  chercher  et  de  distinguer 
leurs  alimens  à  Todorat.  Les  expériences  que  Fauteur 
a  faites  sur  ce  poiot  ne  lui  paraissent  pas  encore  con- 
cluantes ,  mais  il  promet  de  poursuivre  cette  recherche* 

Les  observations  cadavériques  faites  par  M.  le  docteur 
Ramon,  et  que  M.  Magendie  rapporte,  prouvent  aussi 
que  des  hémisphères  gorgés  de  sang  et  des  altérations 
profondes  de  leur  substance  corticale,  n'émoussent  point 
la  sensibilité  du  nez  même  pour  les  odeurs  les  plus  fu- 
gaces. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Texercice  régulier  de 
Todorat  que  la  participation  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  est  nécessaire;  elle  concourt  à  tous  les  sens  dans 
les  organes  desquels  elle  se  rend  ;  lorqu'on  la  coupe  à 
un  animal ,  le  toucher  s'anéantit  aUssi ,  mais  à  la  partie 
antérieure  de  la  tête  seulement;  le  pavillon  de  l'oreille 
et  le  derrière  de  la  tète  conservent  leur  sensibilité  ainsi 
que  le  reste  du  corps. 

Les  agens  chimiques  les  plus  irritans  ne  lui  arrachent 
plus  de  larmes  ;  ses  paupières ,  son  iris  deviennent  im- 
mobiles ;  on  dirait  qu'il  n'a  plus  qu'un  œil  artificiel.  Au 
bout  de  quelque  temps  la  cornée  devient  opaque  et 
blanche,  la  conjonctive,  l'iris  s'enflamment  et  suppurent^ 
l'œil  finit  par  se  réduire  à  un  tubercule  ^uî  n'occupe 
qu'une  petite  partie  de  l'orbite ,  et  sa  substance  res- 
semble à  du  lait  fraîchement  coagulé. 

Dans  cet  état ,  l'animal  cesse  de  se  diriger  au  moyen 
de  ses  moustaches,  comme  il  le  ferait  s'il  était  simple^ 
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ment  privé  de  la  vue;  il  ne  marche  que  le  menton  for- 
tement appuyé  sur  le  sol  et  poussant  sa  tète  devant  lui  ; 
sa  langue  ne  devient  pas  moins  insensible;  elle  pend 
Iiors  de  la  bouche  ;  les  corps  sapîdes  n^ont  aucune  ac- 
tion apparente  sur  sa  partie  antérieure,  quoiqu'ils  en 
conservent  sur  son  centre  et  sur  sa  base.  Ucpiderme  de 
sa  bouche  s^épaissit;  les  gencives  quittent  les  dents. 

L*auteur  croit  même  avoir  remarqué  que  la  section  de 
la  cinquième  paire  entraine  la  perte  de  Touïe  -,  et  si  ce 
dernier  résultat  se  vérifiait ,  tous  les  sens  seraient  sous. 
Tinfluence  de  ce  nerf. 

Depuis  long-temps  on  savait  que  c'est  dans  le  rameau 
lingual  de  la  cinquième  paire  que  réside  essentiellement 
le  sens  du  goût ,  et  plus  récemment  les  expériences  de 
M.  Bell  avaient  prouvé  que  la  sensibilité  de  la  face  est 
due  aux  nombreux  rameaux  que  cette  paire  y  répand  ;. 
mais  on  ne  considérait  pas  ceux  qu'elle  donne  au  nez , 
k  l'œil  et  à  l'oreille  comme  aussi  essentiels  à  l'intégrité  et 
même  à  tout  exercice  des  sens  de  l'odorat ,  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  qu'ils  le  paraissent  d'après  les  expériences  d& 
M.  Magendie. 

On  trouvera  le  détail  de  ces  expériences  et  de  beau- 
coup d'autres  sur  des  sujets  non  moins  intéressans  dans, 
le  Journal  de  Physiologie  expérimentale  et  pathologique 
dont  l'auteur  publie  chaque  année  un  volume  en  quatre 
numéros ,  et  où  il  recueille  tout  ce  qui  repose  sur  des 
iaits  positifs  constatés  par  des  observations  précises. 

M.  Flourens  a  aussi  essayé  d'appliquer  sa  méthode 
d'ablation  successive  à  la  détermination  de  l'usage  des 
diverses  parues  de  l'oreille.  On  sait  que  cet  organe  com- 
pliqué se  compose  ,  dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  d'un 
canal  extérieur  conduisant  à  la  membrane  du  tympan  y 
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qui  forme  Tentrée  d'une  première  cavtté  nommée  1» 
caisse  ,  et  de  laquelle  part  une  chaîne  d^osselets  ^  dont  le 
dernier  ,  appelé  Télrier ,  appuie  sur  la  fenêtre  ovale  ou 
sur  l'entrée  d*une  deuxième  cavité  nommée  le  vestibule, 
où  aboutissent  trois  canaux  dits  semi-circulaires,  et  Tun 
des  oriGces  d^une  troisième  cavité  de  forme  spirale  à 
double  rampe  ,  dite  le  limaçon  ,  dont  l'autre  oriGce 
donne  immédiatement  dans  la  caisse  ,  et  pbrte  le  nom  de 
fenêtre  ronde.  H  y  a  encore  les  cellules  mastoïdiennes^ 
creusées  dans  Tépaisseur  des  os  du  crâne  et  qui  commu- 
niquent avec  la  caisse ,  et  un  canal  nommé  trompe  d'Eus* 
tache  qui  se  rend  de  la  caisse  dans  les  arrière  -  narines  , 
ou  dans  l'arrière-bouche. 

Dans  un  premier  travail,  M.  Flourens  a  cbercfaé  à 
reconnaître  quelle  est  celle  de  toutes  ces  parties  dont  la 
destruction  affecte  le  plus  intimement  la  faculté  d'en- 
tendre. 

Les  Pigeons  lui  ont  offert  des  sujets  commodes  d'ex- 
périences ,  attendu  que  dans  les  oiseaux  en  général  toute 
Voreille  osseuse  n'est  enveloppée  que  d'une  cellulosité 
légère  qui  se  laisse  enlever  aisément. 

Il  a  donc  détruit  le  méat  auditif,  le  tympan  ,  les  pre- 
miers osselets  ,  la  caisse  ,  sans  que  l'animal  cessât  d'en- 
tendre ;  il  a  enlevé  Tétrier ,  et  l'ouïe  s'est  sensiblement 
affaiblie  \  ne  faisant  que  le  soulever ,  et  lui  laissant  re- 
prendre sa  place,  il  a  alternativement  diminué  et  rétabli 
cette  faculté;  enlevant  les  canaux  semi-circulaires,  il  a 
observé  des  phénomènes  bien  plus  singuliers  •,  non-seu- 
lement l'animal  a  continué  d'entendre  ,  mais  son  ouïe 
est  devenue  douloureuse  ;  les  moindres  sons  l'agitaient 
péniblement*,  et  de  plus,  sa  tête  a  pris  un  mouvement 
horizontal  do  droite  à  gauche,  d'une  violence  rcmar- 
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qiMble,  qui  ne  cessait  que  lors  du  repos  absolu,  mais 
qnî  recommençait  aussitôt  que  Tanimal  voulait  seulement 
faire  que]i[}ties  pas.  La  mise  à  nu  du  vestibule ,  la  sup- 
pression même  d*nhe  partie  de  sa  pulpe  intérieure  ne  dé- 
truit pas  entièrement  Touïe^  et  pour  que  ce  sens  soit 
anéanti,  il  faut  que  toute  cette  pulpe  du  vestibule  et  les 
expansions  nerveuses  qui  s'y  dis|pibuent  aient  disparu  ; 
maïs  alors  aussi  Tanimal  n'entend  plus  du  tout ,  quand 
même  tout  le  reste  de  son  oreille  serait  demeuré  intact. 
L'auteur  en  conclut  que  la  pulpe  de  Fintérieur  du  ves- 
tibule est  le  siège  essentiel  de  l'audition ,  et  il  fait  remar- 
quer qu'en  effet,  d'après  les  observations  de  Scarpa  et  de 
M*  Cuvier ,  c'est  la  seule  partie  qui  subsiste  dans  les 
animaux  inférieurs,  en  sorte  qu'on  peut  croire  que  les 
autres  parties  de  l'orgfine  ne  servent  qu'à  donner  à  ce 
sens  les  divers  degrés  de  perfection  qui  caractérisent  les 
classes  plus  élevées. 


Des  chàkgemeiïs  dans  le  système  de  Minéralogie  Chi- 
mique ,  qui  doivent  nécessairement  résulter  de  la 
propriété  que  possèdent  les  corps  isomorphes ,  de  se 
remplacer  mutuellement  en  proportions  indéfinies; 

Par  M.  Berzelius. 

Depuis  que  la  Chimie  participe  à  la  classification  des 
minéraux ,  et  que  par  conséquent  ou  n'admet  plus , 
pour  en  déterminer  les  espèces ,  l'observation  exclusive 
de  leurs  caractères  extérieurs  qu'on  appelle  physiques, 
la  méthode  chimique  a  rencontré  une  difficulté  dans  1» 
propriété  que  possèdent  certains  oxides  de  se  remplacer, 
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sans  quïl  en  résulte  aucune  ahératkm  de  la  forme  cris* 
talline  \  ce  qui  fait  que ,  lorsque  ces  mêmes  pxides  for* 
ment  des  composés  incolores  ^  de  pesanteurs  spécifiques 
à  peu  près  égales  ,  on  n  aperçoit  dans,  le  cristal  aucune 
différence  ;  il  faut  la  découvrir  par  Tanalyse  cliimique. 
Aussi  les  écoles  de  Werner  et  de  Haûy ,  malgré  leur 
définition  de  ce  qui  <ynstitue  Tespèce  minéralogique , 
ont  ^  elles  rangé  sous  une  même  espèce  des  cristaux  de 
composition  différente;  et  pour  éluder  cette  difficulté  , 
Haûy  dut  avoir  recours  à  Tadmission  de  mélanges  acci- 
dentels ,  qui  auraient  été  moulés  dans  la  forme  particu- 
lière à  ime  espèce ,  par-4a  force  de  cristallisation  de  ses 
parties  constituantes  ;  mais ,  au  moment  où  les  résultats 
d^analyses  chimiques  faites  avec  une  grande  précision  ■  et, 
d'après  des  méthodes  perfectionnées ,  allait  commencer 
une  lutte  dont  Tissue  était  douteuse  contre  ce  principe  de 
l'école  de  Haûy  :  que  jamais  deux  corps  différemment 
composés  ne  peui^ent  avoir  la  même  forme  cristalline ,  à 
moins  quelle  n^  appartienne  aux  formes  limites  y  la  ques- 
tion fut  tout-à-coùp  décidée  par  une  découverte  aussi 
opportune  qu'inattendue,  celle  de  M.  Mitscherlich,  d'a- 
près laquelle  des  corps  composés  d'élémens  différens  » 
mais  d'atomes  en  nombre  égal ,  et  combinés  de  la  même 
manière ,  prennent  la  même  forme  cristalline.  La  lu* 
mière  que  celte  découverte  répandit  sur  la  Minéralogie 
a  déjà  été  mise  à  profit  par  MM.  Rose,  Bonsdorff  et 
TroUe-Wachtmeister,  qui  ont  prouvé  que  les  espèces 
appelées  Pyroxène  ,  Amphibole  et  Grenat ,  compren- 
nent un  grand  nombre  de  composés  dfflférens ,  formés 
d'une  manière  analogue  ;  en  sorte  que  si  l'espèce ,  dia- 
prés la  définition  généralement  reçue ,  se  compose  de 
combinaisons  semblables  par  leurs  élémens  et  par  leurs 
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projpbrdons ,  il  entre  dans  les  trois  formes  cristallines 
ptécitées,  nn  grand  nombre  d'espèces  minéralogiques; 
car  la  plupart  des  Pyroxènes,  Amphiboles  et  Grenats  de 
divers  endroits  différent  ei^tre  eux  par  le  nombre  et  la 
proportion  de  leurs  ëlémens  ,  quoique  ces  élémens 
aoient  combinés  de  la  même  manière.  Toutefois  il  n'est 
certainement  aucun  minéralogiste  «qui  ne  fut  choqué 
de  ridée  de  faire  une  espèce  particulière  de  chaque 
Aniphibole  ou  Grenat  différemment  composé  ^  mais  on 
ne  peut  pas  non  plus  considérer  comme  identique  ce 
qui  ne  Test  pas.  Que  faut'-il  donc  faire? 

Je  ne  crois  pas  que  nos  connaissances  soient  encore 
assez  avancées  pour  permettre  de  résoudre  cette  ques- 
tion d*une  manière  satisfaisante ,  et  de-là  naît  la  diffi- 
enlté  d'un  premier  essai  pour  traiter  la  Minéralogie 
diaprés  les  principes  chimiques.  S'il  est  vrai ,  d'un  côté  , 
^e,  par  exemple,  deux  Grenats,  qui  n'ont  d'autre  élé- 
ment commun  que  la  Silice ,  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  de  la  même  espèce ,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  Tautre ,  qu'ils  peuvent  différer  d'une  infinité  de  ma- 
nières^ et  comme  on  ne  doit  pas  prendre  pour  identi- 
que ce  qui  ne  l'est  pas ,  qu'on  ne  peut  pas  non  plus 
établir  des  variétés  sans  fin ,  il  faut  chercher  entre  ces 
deux  extrêmes  un  juste  milieu  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
trouver.  Cependant  il  est  nécessaire  d'adopter  un  moyen , 
sauf  à  l'abandonner  pour  un  meilleur,  lorsque  la  science 
aura  fait  de  nouveaux  progrès. 

n  est  donc  clair  maintenant  que  cette  définition  de 
Tespèce  minéralogique,  jusqu'ici  généralement  reçue: 
Les  mêmes  élémens  combinés  dans  les  mêmes  proportions ^ 
qu'on  y  ajoute  ou  non  l'addition  de  Haûy ,  ai^ec  les  mê" 
mes  formes  Umiles  cristallines  ^  ne  peut  plus  être  admise 
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.  dans  tous  les  cas  où  il  s^agit  de  substitutions  isomorphes , 
et  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  un  principe  générale- 
ment applicable,  il  faut  adopter  pour  ces  cas  un  point 
de  vue  particulier.  D'un  côté,  la  forme  cristalline;  de 
Tautre ,  la  formule  de  composition  ,  les  signalent  comme 
un  groupe  de  combinaisons  qui ,  par  leur  plus  ou  moins 
de  conformité  entre  elles ,  imitent  absolument  lés  rnp- 
ports  de  genre  et  d'espèce  dans  la  classification  des  êtres 
vivans.  Le  genre  est  déterminé  par  la  formule  chimi* 
que  et  par  la  forme  géométrique  ;  l'espèce  l'est  par  les 
élémens.  Pour  plus  de  clarté ,  reprenons  l'exemple  du 
Grenat.  Sa  forme  crîstalline  est  géncralcmenl  connue , 
et  la  formule  de  sa  composition,  est,  d'après  M.  Trolie- 

Wacbtméîster ,  R  signifiant  Radical,  R'  Si  *  +  2  R  Si. 
Ces  deux  formules  déterminent  le  genre  Grenat.  M.  Wa- 

cbtmeister  a  prouve  en  outre,  que  Rpeut  être  de  la  chaux, 
de  la  magnésie  ,  du  proioxîde  de  fer  ou  de  manganèse  , 
soit  un  seul  de  ces  élémens,  soit  plusieurs  ou  même  tous 

ensemble;  et  que  R  peut  être  ou  de  l'alumine  ou  du 
deutoxide  de  fer,  tantôt  seuls,  tantôt  combinés  l'un 
avec  l'autre.  Il  ne  peut  donc  pas  résulter  de  ces  prin- 
cipes moins  de  miit  espèces  ou  prototypes  de  Grenats 
diffère ns ,  dont  le  mélange  produit  des  variétés  en  si 
grand  nombre  que  ce  serait  en  vain  qu'on  voudiait  les 
distinguer.  Je  citerai  un  second  exemple ,  tiré  d'une  autre 
espèce  de  minéraux^  où  l'on  a  trouvé  moins  souvent  de 
l'isomorphisme*  La  Chabasic  se  compose,  d'après  les 
analyses  ,  de  CS  *  +  '  AS  *  -ï-  6.  Aq  ,  et  une  petite  por- 
tion de  la  chaux  y  est  représentée  par  la  potasse.  J'ai  ré- 
cemment analysé  une  Chabasie ,  que  Ton  m'avait  don- 
née sous  le  nouveau  nom  deLeuyinej  dans  laquelle  une 
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|>edte  partie  de  la  chaux  était  remplacée  et  par  de  la 
potasse  et  par  de  la  soude.  M.  Arfvedson  a  analysé  une 
Chabasie  d'Ecosse,  où  presque  toute  la  chaux  élait  rem- 
placée par  de  la  soude  et  de  la  potasse.  Il  est  donc  clair 
qu^il  y  a  des  Chabasies  qui  contiennent  principalement 
de  la  chaux,  et  d'autres  de  la  soude  ;  que  dans  toutes  , 
les  basés  chaux,  soude  et  potasse,  peuvent  se  suppléer 
en  proportions  variables ,  et  qu'ainsi  les  Chabasies  de 
divers  lieux  peuvent  être  différemment  composées  -,  mais 
qu'elles  conservent  néanmoins  la  môme  formule  géné- 
rale de  composition.  Selon  M.  Beudant,  li;s  cristaux  du 
système  rhomboïdal  ont,  dans  leurs  substitutions  isomor- 
phes ,  des  angles  qui  sont  semblables ,  mais  pas  absolu- 
ment identiques  (au  lieu  que  dans  le  système  re^gulier , 
c'est  toujours  le  contraire)  ;  de  sorte  qu'après  avoir  bien 
mesuré  les  angles  d'une  Dolomie  ,  on  peut  déterminer  la 
quantité  relative  de  chaux  et  de  magnésie  dans  le  carbo- 
nate de  chaux  et  de  magnésie ,  d'après  la  mesure  prise 
séparément  de  leurs  angles ,  qui  se  rapprochent  beau- 
coup ,  mais  ne  sont  pas  tout-à-fait  égaux.  Si  tel  est  aussi 
le  cas  du  bisilicate  de  soude,  chaux  et  potasse  dans  les 
cristaux  rhomboïdaux  de  la  Chabasie  ,  il  est  clair  que  les 
minéralogistes  ,  habitués  à  bien  mesurer  les  cristaux, 
trouveront  des  Cliabasies  avec  des  angles  diilerens,  et 
Fonatirait  aussi  peu  raison  d'en  faire  des  espèces  dis- 
tinctes que  des  Dolomies  composées  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie en  différentes  proportions.  Je  présume  que  c^est 
d'une  pareille  circonstance  que  dérive  le  nouveau  nom 
de  Levyine ,  donné  à  la  Chabasie  que    j'ai  examinée. 
Nous  avons  donc  ici  des  genres ,  des  espèces    et  des 
variétés  ;  ou ,  si  l'on   désapprouve  le   nom  de  genres , 
nous  avons  des  espèces ,  sous-espèces  et  variétés.  Ce  que 
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]e  viens  de  dire  du  Grenat  et  de  la  Cliabasie  convient 
également  au  Pyroxène,  à  l'Amphibole,  au  Mica  ,  etc. 

Mais  ces  idées  ne  peuvent  pas  être  appliquées  à  la 
classification  systématique  générale ,  sans  quMl  en  résulte 
une  déviation  de  la  méthode  ordinaire.  Certaines  for- 
mules générales  de  composition  chimique  ne  présentent 
pas  la  même  forme  cristalline  *,  par  exemple ,  le  Feld- 
spath et  TAlbite  ont  une  même  formule ,  mais  non  une 
même  forme  cristalline,   et  doivent,  par  conséquent, 
être  considérés  comme  des  espèces  plus  distinctes  que 
deux  Grenats  ou  Amphiboles  de  composition  différente* 
'  -Je  vais  maintenant  tâcher  de  faire  voir  que  les  diffi- 
cultés peuvent  être  levées,  en  grande  partie,  au  moyen 
d'un  changement  dans  la  classification  chimique.  J'ai  de*- 
montré ,  dans  un  précédent  Essai ,  que  les  produits  du 
règne  minéral  sont  les  mieux  rangés  dans  l'ordre  des 
rapports  électro-chimiques  de  leurs  éléinens,   et  qu'ils 
peuvent  être  placés  d'après  leur  principe  le  plus  électro- 
positif,  ouïe  pljis  éleclro-négaiîf. Chacune  de  ces  méthodes 
a  ses  avantages,  et  on  les  emploie  également  bien.  Pai 
cependant  donné  la  préférence,  dans  mon  ancien  Essai 
d'un  système  chimique  de  Minéralogie,  à  celle  qui  groupe 
les  familles  d'après  les  élémens  électro-positifs.   Je  me 
fondais  sur  ce  que  la  plupart  des  substances  électro-po- 
sitives impriment  à  leurs  combinaisons  avec  les  néga- 
tives des  caractères  particuliers  qui  se  conservent  plus 
ou  moins  bien  dans  tous  les  minéraux  où  ils  se  trou- 
vent :  tels  sont   le   plomb ,  le  cuivre ,  le  cobalt  ,  le 
nickel ,  le  fer ,  la  baryte ,  etc.  ;  et  comme  ces  composés 
sont  souvent  l'objet  de  travaux  ayant  pour  but  d'en  ex- 
traire une  pareille  substance  électro  -  positive  ,  il   me 
parut  que  la  commodité  pour  l'application  de  la  science 
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à  la  pratique,  qui  résulte  de  ce  que  les  combinaisons  dé 
ces  métaux  forment  des  classes  séparées,  devait  com- 
penser la  commodité,  qui  n^est  pas  non  plus  à  dédai^ 
gner,  de  Pautre  classification  ,  où,  par  exemple,  tous 
les  sulfures  métalliques  sont ,  comme  tous  les  silicates , 
rangés  ensemble.  On  ne  pressentait  pas  alors  les  difficul- 
tés que  devait  faire  naîtie  rechange  qui  a  lieu  entre  les 
corps  isomorphes.  En  considérant  les  modifications  que 
cette  circonstance,  maintenant  constatée,  doit  introduire 
dans  l'ordonnance  systématique ,  il  saute  d-abord  aux 
yeux  que  là  où  les  échanges  isomorphes  sont  les  plus 
fréquefns,  la  classification  doit  être,  sinon  impossible, 
du -moins  beaucoup  pliis  difficile.  Les  cxccllens  travaux 
de  M.  Mitscherlich  ont  fait  connaître  que  ces  substitua 
tions  peuvent  avoir  lieu  entre  les  coi'ps  électro-négatifs 
comme  entre  les  positifs  ,  sans  changer  la  figure  des  cris- 
taux ;  mais ,  dans  les  combinaisons  que  présente  le  règne 
minéral ,  on  trouve  de  fréquens  échanges  entre  les  corps 
positifs  les  plus  communs  ,  tandis  que ,  parmi  les  néga- 
tifs, on  n'en  a  encore  découvert  que  dans  les  acides 
phosphorique  et  arscnique,  qui  sont  plus  rares.  S'il. se 
présentait  aussi  fréquemment ,  dans  le  règne  minéral, 
des  corps  négatifs  isomorphes ,  avec  le  soufre  on  avec  la 
silice,  Tune  et  l'autre  classifications  offriraient  les  mêmes 
difficultés.  Il  doit  donc  y  en  avoir  moins  à  ranger  les 
corps  d'après  leur  principe  électro-négatif.  Toutefois,^ 
lorsqu'on  veut  y  placer  les  combinaisons  variables  par 
rièômorphisme  des  bases ,  on  rencontre  les  mêmes  dif- 
ficultés pour  les  ranger  entre  elles  ,  que  dans  la  clas$ifi<- 
cation  d'après  Félément  le  pins  électro-positif;  mais  là 
cesdifficultés  sont  de  moins  d'importance.  Jai  d'ailleurs 
fait  voir ,  dans  mon  ancien  Essai ,  non-seulement  que 
Tome  V.  16 
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1^  dispoaitioh  électro-négative  «  beaiicc>up  d'avantages  f 
mais  aussi  que  ,  dans  cette  méthode  ^  toutes  les  combi-^ 
naisoDs  oxigénées^  étant  rangées  sous  l'oxigàne  ,  la. pre- 
mière classe  de  la  minéralogie  ,  celle  qui  est  purement 
inorganique,  y  est  subdivisée  en  deux  parties,  dont 
Time  comprend  les  minéraux  oxidés ,  et  Vautre  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

Sans  tous  les  anciens  systèmes  ^  y  compris  ceux  de 
Werner  et  de  Haûy  ,  on  a  tàcbé  de  conserver  l'avantage 
qui  résulte  de  la  cliissification  d'après  l'élément  positif. 
Chaque  métal,  proprement  dit,  y  compose  une  famille 
qui  embrasse  toutes  ses  combinaisons.  Il  faut  renoncer  à 
cet  arantage ,  dans  la  classification ,  d'après  le  principe 
négatif.  Plus  d'un  minéralogiste  n'aimera  peut-être  pas 
ohercher  le  fer ,  le  cuivre  ^  l'argent ,  dans  plusieurs  fa* 
frfilles  où  il^  se  trouvent  dispersés.  Je  dois  donc  faire 
i^r  comment  la  classification  d'après  l'élément  positif 
peut  s'adapter  aux  échanges  isomorphes.  Ainsi  que  char 
qniQ  base  a  son  sulfate ,  de  même  et  tout  aussi  bien  les 
composés iGrcnat,  Tourmaline^  Piroxène,  peuve^U  ètr0 
placés  sous  plusieurs  bases  ;  alors  les  noms  Alun  ^  Gr4« 
nM,  Tourmaline  ,  ne  désignent^plus  des  espèce^smin^ 
fiQogiques^  ils  indiquent  seulement,  ce  tfai  e$t^  aijwi  plu^ 
îisste  )  de^  modes*  de  combinaison*,  mais  l'échange  des 
bakef»  en  proportions  indéfinies  dans,  les  coniposési,  jelle 
cependant  djQi l'incertitude  sur  la  place  qu'on  doit  sks^i^ 
gner  à  tel  on  tel  grenat;  et^ quelquefois  il  peut  ê(re  éga- 
lement bien  plaeé  en  plusieurs  endroits  *,  ce  qui  prouve 
toujours  un  vice  dans  le  principe  de  classification.  Ainsi , 
quelque  méthode  qu'on  adopte ,  on  ne  pourra  pas  éviter,. 
an  suivant  strictement  le  principe,  de  rencontrer  quel-* 
qwe  chose  qui  choqué  par  sa  nouveauté;  mais,  jedoiâ 
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ajouter  qu'une  chose,  pour  nous  paraître  nouvelle,  ne 
doit  pas  être  rejetëe  comme  fausse. 

n  me  semble  donc  déipontré  :  i^  que  lorsqu'il  se 
présente  des  Minéraux  à  substitution  isomorphe  ,  il  n'est 
pas  possible  ,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances, 
de  déterminer,  d'une  manière,  satisfaisante,  quels  soDt 
eeux  qui  composent  des  espèces  minéralogiques ,  et  2^  que 
<^s  échanges  ayant  lieu  principalement  entre  les  prin- 
cipes électro-positifs  des  Minéraux,  leur  classification 
d'après  le  principe  le  plus  positif  ne  peut  être  employée 
sans  de  grandes  difficultés. 

Dans  un  système  qui  coordonne  les  Minéraux  d'après 
leur  élément  le  plus  négatif,  les  combinaisons  où  les 
bases  isomorphes  se  remplacent  peuvent  être  naturel- 
lement rangées  l'une  auprès  de  l'antre,  et  il  importe 
moins  qu'on  sépare  ou  non  les  Minéraux  en  espèces 
différentes ,  pourvu  qu'on  sache  ce  qui  n'est  pas  par* 
faitement  identique ,  et  que  dans  la  description  spéciale 
du  système,  on  indique  les  limites i»  et  qu'on  montre 
qide  tes  espèces  peuvent  varier  à  l'infini.  Lorsqu'on  suit 
Strictement  la  classification  électro- négative,  les  com« 
posés,  surtout  dans  les  grandes  familles,  se  rangent 
d'une  manière  si  frappante  dans  l'ordre  de  leurs  carao* 
tères  extérieurs ,  qu'ils  n'auraient  pu  l'être  mieux  d'a- 
près le  système  de  Werner ,  où  cette  analogie  des  carac- 
tères extérieurs  était  le  principe  dominant;  circonstance 
qaî  doit  ccriainement  beaucoup  favoriser  l'adoption  de 
telle  ùiéthode. 

Je  vais  essayer  de  ranger  les  Minéraux  d'après  leur 
élément  négatif,  en  conservant  leur  grande  division  en 
deux  classes  :  celle  des  Minéraux  de  composition  inor- 
ganique j.  et  celle  de  composition    organique.  La  pre- 

ter 


(  :>44  ) 

mière  cotoprend  dix-huit  familles,  qui  se  suivent,  de- 
puis  là  plus    positive  jusqu'à   la   plus  négative ,  dans 
Tordre  suivant:  fer,   cuivre,  bismuth,  argent^  mer- 
cure, palladium,  platine  ,  osmium,  or,  tellure,  anti- 
moine ,  arsenic,   carbone,    azote,   sélénium,   soufre, 
oxigène  et  chlore.  Les  huit  premières  ne  se  composent 
,que  d'une  ou  de  deux  espèces;  mais  les  suivantes  en 
comprennent  un  grand  nombre ,  et  sous  Toxigène  son( 
rangés  tons  les  Minéraux  oxidés.  Il  ne  m'a  point  paru 
qu'il  pût  être  commode  ou  utile  de  subdiviser  ces  dix- 
huit  familles  ,  et  la  distinction  entre,  les  corps  oxidés  et 
înoxidés  s'ensuit  d'elle-même.    La  place    assignée  au 
chlore,  à  la  suite  de  Toxigène,  est  une  déviation  de 
l'ordre  strict  qui  peut  être  défendue  par  la  raison  que 
le  chlore  chasse  l'oxigène  des  bases  même  lès  plus  fortes, 
et  n'est  chassé  par  l'oxigène  que  des  bases  les  plus  fai- 
bles; mais  le  chlore,  dans  les  acides  qu'il  forme,  est 
positif  relativement  à  l'oxigène ,  et  devrait  par  consé- 
quent le  précéder.  Si  je  l'ai  placé  ici  après  l'oxigène , 
c'est  parce  que  cette  dernière  famille  se  termine  par  des 
sels ,  et  que  celle  du  chlore  n'est  presque  çomposjée  que 
de  sels.  Si  l'iode  venait  â  appartenir  au  règne  minéral , 
je  le  placerais  entre  l'oxigène  et  le  chlore. 

JYoi^,  des  Rédacteurs.  Eji  éturliant  le  tableau  ci-joiat,  oo  p<Mirra  la- 
eilenient  s^apercevoir  que  M*  Berzélius  y  a  introduit  de  grauds  chan- 
gemens  dans  les  poids  d'atomes  qu*il  avait  adopte's  soit  dans  son  ou- 
îrrage  snr  les  Proportions  Chimiques ,  soit  dana  son  Essai  de  Minëra- 

"Idgie.  IV'ous  reviendrons  incessamment  sur  ce  sujet,  et  nous  donnerons 
an  tableau  comparatif  des  poids  d^atômes  adoptes  .par  les  principaux 

.  chimistes,  ainsi  qu'une  table  dea  corps  dont  on  a  d^jà  reconnu  l^so- 
morphi.sme  par  expérience. 
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Chusification  des  Minéraux   d'après   leur  élément  le 

plus  électro^négatif, 

i**.  Classe.  Minéraux  composés  d  la  manière  des  suhs" 

tances  inorganiques, 

1.  Famille.  Fer. 

Per  météorique.  Fe,  (  I^i,  Go>  Ch . } 

a.  J^.  Cuivre. 

Cuirre  natif.  Cu. 

3.  F.  Bismuth. 

Bismuth  natif.  Bi. 

4»  F,  Argent. 

Argent  natif.  Ag. 

■5.  F.  Mercure. 

Mercure  natif.  Hg. 

Amalgame.  Ag.Hg*. 

6.  F.  Palladium. 

.   Palladium  natif.  Pa. 

7.  F.  Platine. 

Platine  natif.  Pt. 

8.  F.  Osmium. 

Osmiure  d^iridium.  Ir  OS*. 

9»  F.  Or. 

Or  natif.  Au 

Electrum  ou  Or  argenti- 
fère. Ag  Au. 
10.  P.    Tellure. 

Tellure  natif.  Te. 

Têliurures.  Bismuth  tellure.  Bi.  Te'. 
Plomb  tellure.  (  Au  Te'-H-PbTeK-HiPbS*  ) . 

Argent  tellure  {T.  feuille- 
té). AgTe*4-2PbTe*^-3AuT6'. 
T.  graphique.  Ag  Te*  ^3  AuTe^ 
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11.  JF*.  Antimoine* 
Antimoine  natif.  Sb. 

Stibiures,     Argent    ajktxmO" 

niai.  Ag'Sb. 

12.  F.  Arsenic. 

Arsenic  natif.  As. 

Arseniures.     Nickel    arseni- 
cal (  kupfer- nickel  ) .       NiAs. 


—           _ 

— 

NiAs» 

Cobalt  arsenical. 

CoAs. 

_             — 

— 

CoAs». 

Bismuth  atsenié. 

BiAs*. 

Cuivre  arsénié. 

CuAs*. 

Argent  firsenié. 

AgAs*. 

Antimoine  arsénié 

(  testa* 

» 

tacé«  )  SbAs'. 

i3.  F.  charbon. 

Diamant.  C. 

Charbon  fossile. 

Anthracite. 
Carbures.  Graphite.  FeC*. 

]4*  F,  azote. 

Gaz  azote.  Az. 

i5.  F*  sélénium. 
Séléniures.  Plomb  sélénié^.     PbSe*. 

Cuiyre  sélénié.  CuSe. 

Eukairite  aCuSe  «4- AgSe* . 

i6.   F.  soufre. 

Soufre  natif.  S. 

Sulfures.  Manganèse  sulfuré.  MnS*. 

Zinc  sulfuré  (  blende  ).         ZnS*. 

mmmm^mm  i  ii   ■■    ■  ■  ii  ■  .    ,        ■■iiiinfi        |i    i  ifiyw!  m  i  '  ii mt    ■ 

^  Du  Hartz.  Analysé  par  M.  H.  Rose ,  qui  rient  de  découvrir  plu* 
•iéw»  miuux  séléiiiés  fossiles. 


[PeSi. 
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Pyrile. 

a.  Pyrite  jaune. 

b.  Pyrite  blanche. 

c.  Pyrite  magnétique. 
Cobalt  sulfuré. 
Nickel  sulfuré. 
Cuiyre  sulfuré. 

a.  Cuivre  sulfuré  gris.  CuS. 

b.  Cuivre  suif,  hépatique.  FeS>-4-*4^u^* 

c.  Cuiyre  suifur.  pyrîteux.  CuS-4-FeS'. 


FeS*-f6FcS'. 
FeS«-H^uS-hi  aCoS*. 
NiS*. 


Galène. 

PbS\ 

Bismuth  sulfuré. 

BiS\ 

Nadelerz. 

PbS*-f-2CuS-haBiS-. 

Wismuth-kupfererz. 

aBiS'4.3CuS  ? 

Stain  pyriteux. 

SnS--h2CuS. 

Argent  sulfuré. 

AgS\ 

Cuivre  s. -argentifère. 

aCuS-i-AgS'. 

Wîsmu  t-bleyerz . 

FeS>4-AgS>+aPbS*^aBi$>? 

Cinabre. 

HgS-. 

Antimoine  sulfuré. 

SbS'. 

Nickel-spiesglanzerz . 

NiAs,  NiSb,  SbS». 

Bournonite. 

CuS-i-PbS'+SbS'. 

Endellione  ?  (ScAwartzerz) 

CuS^KrSbS». 

Weisgîiltiger», 

a.  Dunkel. 

PbS',  SbS». 

b.  Licht. 

FbS*,  AgS*,  SbS*,  NiA». 

Cuiyre  gris. 

Argent  rouge. 

aSbS'+.3AgS*. 

Molybdène  sulfuré. 

MoS'. 

Arsenic  sulfuré. 

a.  Realgar. 

AsS*. 

b.  Orpiment. 

A8S^ 

Sulfo-arseniures. 

Misspickel. 

FeS*4.FeA«'. 

Cobalt  gris. 

CoS44i.CoA$*. 

(^ 
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Nickel  gris. 

NiS«-f-NiAs.. 

17.  J*.  oxigène. 

• 

Gaz  oxigène. 

6. 

a.  Oxides  électro-positifs. 

1 

Deutoxide  de  manganèse. 

iHn .  Mn 

Manganèse  métalloïde. 

••  •  • 

Mn. 

Zinc  rouge. 

Tiïx.Zn 

%  m     % 

Fer  oligiste. 

FeF. 

Fer  oxidulé. 

Fe  Fe'.yT. 

Francklinite. 

Z:nFV-»-Mn    Fe-.  -^»[f'. 

mn  ) 

Cobalt  terreux. 

Co4-Mnrl-3Aq. 

Cuivre  rouge. 

Cu 

90 

Cuivre  noir. 

Cu. 

Plomb  massicot. 

Pb. 

Minium. 

Pb. 

Bismuth  oxidé. 

Si. 

Vrane  noir. 

ù. 

Étain  oxidé. 

Sn. 

3.  Oxides  électro*  négatifs. 

Eau. 

HH.  Aq. 

Hydrates.  Brucite* 

Mg  }lq*  M  Aq. 

mm  m 

Manganèse  terne. 

Mn  Aq.  Mn  Aq. 

Fer  oxidé  h^^draté. 

F  e'  Aq'  F  Aq. 

• 

XJrane  oxidé  hydraté.  . 

tjAq'. 

Alumine  (  corindon  ^  télé 

1- 

sie  )• 

AS.  A. 

Aluminates.  Spinelle. 

MA*. 

f 

Fléonaste. 

/H'- 

Gahnite. 

ZnA\ 

Candite. 

MA'^FA:         '     * 

Plomb-gomme. 

PbA^^Syîq. 

Gibbsite. 

AAq . 

—  —  —  F-Aq  -f-  ^A*Aq. 

Diaspore.  ^  |   Aq.. 

'      Silice. 

Avec  ses    variétés  de 

formes     cristallines  ^ 

d^agrégation     et      de 

couleurs. 
Silicates  avec  une  seule  base. 
~x-  Silicates  de  chaux.    • 

—  —  —  '      CS^. 
Wollastonite  (  sp.  en  ta- 
bles. )  es*. 

2.  Silicates  de  magnésie. 

Serpentine.  MS^, 

Stéatite.  MS^'^\y4q. 

Ëcume  de  mer.  MS^'-^t^Aq. 

Pyrallolithe.  MS*. 

Marmalithe.  M&J^Aq. 
Hydrosilicates  de  magnésie. 

Serpentine  noble.  MS^^MAq. 

Serpentine  de  GuUsjo?*  MAq*^7.MS** 
3.  Silicates  de  zinc. 

Ziac  eilicaté.  ZnS-J^Aq. 
4*  Silicates  de  manganèse. 

Manganèse  silicate  rouge.  mnS*. 

—  — *         --  noir.  mnS-J\rAq. 
—         —     métalloïde?  Mii^S^ 

.  5,  Silicates  de  cérium. 

Cerite.  ceS. 

6.  Silicates  de  fer. 
Hisingrite. 
CUorophœite. 

*  Incolore  ,  translucide.  Analyse  par  M.  Mosancler. 


Chloropale.  /S^^5u4q. 

7.  Silicates  de  cuivre. 

Dioptase.  CuS^^^^Aq^ 

Malachite  silicifère. 

8.  Silicate  de  zircone. 

Zircon  (Hyacinthe)»  ZrS. 

9.  Silicate  d^alumine» 
Disthène.  A*S^ 
Argile  plastique.  AS^ 

bleue.  AS'  ? 

Argiles  en  général. 

b%  Silicates  à  plusieurs  bases,    1 .  Silicates  à  bc^se  âilcalin»^ 
avec  silicate  d^alumine  et  avec  eau  de  cristallisation. 
Zéolithes. 

Apophylli  te .  JC5«-h8  CS^-^-  1 6Aq. 

Chabasie. 

a.  Chabasie à basedesoude.  j^  ( S*^'àAS*'-\^Aq. 

C  1 
.  h.  Chabas.àbasedechâux  i^\s^j^AS*^\^Aq. 
(Levyne).  k\     ' 

Mésotype.  NS^^^^AS-^nAq. 

Mésolithe .  JV.S'-h2  CS^^^AS-^SAq. 

Mésolithe  de  Hauenstein.   NS^-^CS^-^-SA&^Aq. 

Mésole.  JV5'«-»-2CS'-H9^S-4-8^jr. 

Anàlcime.  NS^'^3AS*'^2Aq. 

Thomsonire.  NS'^^CS-^inAS'+'ioAq. 

Siilbite.  CS'^iAS'-^-ÔAq. 

(S.  -  dodécaèdre      lamelli-    C] 

forme).  ^]S>-i-3AS^^  ^q. 

Heulandite    (  S.  anamor- 

phique.  )  CS»'^4AS''^-^Aq. 

'    Brevirstérite.  ^\S''\'4ASi'^Aq. 

^aumonite.  CS^^^^AS^'^^Aq, 


(.5.  ) 

Scoléïite.  '      CSs-4.3^54-3^y. 

Harmotome.  BS^^é^AS-^Aq. 

Prelinîte.  CS^-^-^AS^Aq. 

s.  Silicates  à  base  alcaline  avec  silicate  d^alumine  ^    sans 
eau. 

Feldspath .  KS^-J^^  ASk 

Albite.  NS^J^^ASk 

Pétalite.  LS^^ZA^. 

Tripliane.  LS'-^-^AS*. 

N\ 

Spoduméneà  base  de  soude,    p  ^«S^'-hS^iS*. 


Ijeucite  (  ampliigène  ) . 
Labrador. 

Parantine. 

Meioiiîte^ 
Skapolithe. 
Wernerite. 
Ekebergite. 

ElflBolithe. 

Népbeline. 
Sodalithe. 
Ittnérite. 

Scolézite  anhydre. 
Andal usité  ? 
Appendix. 

Perlsten.  Sphœrulithe. 

Résinite. 

Obsidi'enne. 

Marécanite. 


KS'^ZAS*. 
^Y^-^AS. 


^S^ZAS. 

NS*Jh^AS. 

CS^aNS^i^AS. 

CS'^iAS. 
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3.  Silicates  à  base  alcaline  avec  silicates  de  magnésie  (  parfois 
remplacée  par  du  fer  ou  du  manganèse  oxidiilés  ),  «t  avec 
silicate  d'alumine. 

Talc.      *  s     '  ' 

AgalmatHolithe. 
Fimelithe. 
Gimolilhe. 
Ghlorite. 

Talc  zoographique.  (Grûnerde). 
Mica, 

a.  Mica  à  base  dépotasse. 

b.  Mica  magnésien, 

c.  Mica  à  base  de  potasse  et  de  lithtne. 
Giesekite.  . 

Fini  te. 
Fahlunite. 

,  4«  ^Silicate  à  base  alcaline  avec  silicate  de  fer^ 
Acbmite.  NS^-^FS». 

5.  Silicates  de  chaux  avec  silicates  de  magnésie,  souvent  rem- 
placés par  du  fer  oxidulé,  plus  rarement  par  du  mânganèto 
ozidulé,  et  la  silice  quelquefois  étant  remplacée  par  de  l*a- 
lumine. 

Pyfoxène.  / 

a.  Pyroxène  blanc.  C^«4-Jlf(S*. 

b.  Fyroxène  vert.     GS'-j-  ^[^ • 

c.  Hedenbergite.  CS^'-^rzfS*. 

M] 

d.  Manganésifère.*  C^*^-    /  [«S». 

e.  Augite.  CS-^  ^\   j  J; 

Amphibole, 
a.  Grammatite.  CS^-^M^» 
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c.  Hornblende.  CS'-f-  f\    \  â\ 

6.  Silicates  de  chaux  ,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse 
oxidulés. 

llvaitc*  CS-k-/\fS. 

Crons  ted  ti  te .  ninS-^/S"^  Aq . 

Pyrosmalithe.  mnS*-^fS\ 

Chrysolite  (  olivine  ).  ^\S 

Diallage.  fS^^'^MS*. 

Hypersthène.  fS'-^MS*. 

j»  Silicates  de  chaux  y  souvent  remplacée  par  la  magnésie  ^ 
par  le  fer  ou  le  manganèse  oxidulés  ,  avec  silicates  d^alu* 
mine,  parfois  remplacée  par  le  fer  peroxidé. 

iftpidote. 

a.  Zoisite.  CS^iAS. 

h.  Pistacite.  Ç)*S4-a^^. 

Idocrase. 

«•  Yésuvienne(commune.) 

h.  Loboite  (qui   contient 

magnésie.  ) 

€•  Cyprine  (cuprifère  ). 

Essonite. 
Grenat. 

a.  Grossulaire.  CS^AS.. 

b.  Aplome,  CS^-FS. 
-    c.  Almandîn.         ^              /S^AS. 

d.  Grenat  magnésien, 

e.  Grenat  roanganésien. 


y.    Pyrope.  /•   >«54--4!^. 

Cir]  . 
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g.  Grenats  mélangés. 


Gehléuite.  a  ^*^^l|*^- 

Anthophyllite. 

Cérine,  al  lanite .  CS'^t,  ASy  ceS,  fS. 

Dichroite.  /  \S*^?iAS: 

mn) 

Néphrite. 

Pierre  de  savon.  ilfiS»-j-^iSa. 

Sordanvali  the .  MS^^jJ^^Z  AS" . 

Karpholitlie .  ^  |«S^-3>î/^S-^-9^y. 

Silicio-aluminates  :  Saphirin.     ^  f  *S  -+-  5  A.    ,.  [    ]  ç^* 
Ghamoisite.  f^A'A^TfS, 

8.  Silicates  d'oxide  de  fer  et  d'alumine. 


Staurotide.  "54 1  S. 


F' 


ç.  Silicates  de  glucine  et  d'alumine. 

Smaragdite  (  émerai|de  ).      G«S*-|-2-^»S». 
Euclase.  GS^-^^AS. 

Gymophane.  ^A^S-\^^GA^. 

lo.  Silicates  d'yttria  avec  silicates  de  fer ,  de  cérium^  etc. 

Gadolinite. 

a.  d'Ytterby.  cé'S^fS-JhATS. 

^.  de  K^rarfvet.  [YS,CS^,fnHS.^ 

IfSy  GS,  ceS. 
Orttite. 
PyrortKite. 
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1.1.  Silicates  de  zircone  avec  d^autres  silicates. 

f 
Budialyte.  Zr  \S* 

C 

Oxide  de  titane  (  acide  'titanîque  ). 

a.  Rutile.  T  î. 

h,  Anatase. 
Titanates  :  Titanates. 

a.  Titanates  de  protoxide  de 
fer. 

b.  Titanates  de  Fer  oxidé 
(craitonite). 

Polymignite. 
SilicîO'titanates  :  Sphène.  CJV«-UCS^. 

Acide  tantalique.  T  a. 

Tanialates  :  Yttrotantale. 


a.  Noir. 


h,  brun. 


û,  jaune  i. 

Tantalite. 

a.  de  Kimito.  Mn  Ta»  -|-  ÎFe    Ta-. 


h, .  de  Finbo. 


Mn   H  Ta» 
Fe    )  (s  n 


♦  De  Fredricwern  en  Norwège.  Ce  minéral  est  composé  diacide 
fitaniqué  combiné  avec  de  la  zircone,  de  la  chaux,  de  ryttria,  des  pro- 
toxides  de  fer,  de  manganèse  et  de  cérium.  Il  contient  en  outre  de» 
traces  de  potassé»  de  magnésie,  de  silice  et  de  l*6xîde  d'étain.  XjC  mot 
polymignite  signifie  mn  mciange  de  plusienra  sn^srances. 


c.  de  Broddbo. 
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Mn 
Fe 

Ca 

«/.  de  Bayern.  Ma    Tâ*-f-4Fe'  Ta^ 

d,  de  Kimito  (  mais  don-  p^ 

nant  une  poudre  de  cou-  ^Ta*. 


leur  cannelle.  ) 
Oxide  d'antimoine. 

Antimoine  oxisulfuré. 

Acide  antimonieux.    . 

Acide  tungstique, 
Tungstates  :  Schéelites. 

Wolfram, 

Tungstate  de  plomb.  ^ 
Acide  molybdique. 

Plomb  molybdi^té. 
Chrome  oxidé. 

Fer  chromé. 

Plomb  chromaté. 

Vauquelinite. 
Acide  borique. 

Acide  borique  hydraté. 

"Borates  :  Tinkal. 

Boracite. 

■ 

Bcfrosilicates  :  Datholithe. 


Mn 

••• 

Sb. 

SlH-aSbS». 

•»  •♦ 

Sb. 

•  •• 

w. 

••  •  •• 

Ca  W«. 

Mn  W*4-5FeW' 

PbW. 

•  •  • 

Mo. 

••  •*  • 

PbMo». 

..  • 

Chr. 


••    '  •  •• 


PbChr. 


a  Pb*    Chr*  +  CuB  Chr.. 


::i 


Botliryolithe.  - 
Tourmaline. 

a.  Tourmaline  à  base  de  potasse 

b.  ' —  à  base  de  litbinç.  .. 
Cn   -^  k  base  de  magnésie. 


BoAq«. 

N  Bo*-|-2oAq. 

MBo. 

••  • 

CaBo*  +  Ca*8i*+Aq. 

*  *  S 

CaBo-f^SV+Aq. 


Azinite. 
Gaz  acide  carbonique.  C. 

Carhonates  :  Soude  carbo- 

••  •• 

natée.  NaC*. 

Withérite.  BaC*. 

Strontianite*  SrC*. 

Chaux  carbonatée.  CaC  . 

a.  Arragonite. 

B,  Spath  calcaire. 

Magnésie  carbonatée. . 

a,  Magn.  carbon.  dure   )  ..  .. 

£.-— terreuse  (giobertite).) 

c.  —  avec  eau  de  cris- 
tallisation. MC  -f-6Aq. 

dl  Magnésie  blanche.      MAq'-(~^^^** 
.     c.  Dolomie.  Càë'-f-MC'. 

fl  Miemite. 

g.  Gurofianite. 

Manganèse  carb.  ..^     >C'* 

Mn  j 

Fer  carbonate.  Fe'C*. 

* 

Mélanges  avec  les  précè- 
de ns. 

Zinc  carbonate. 

_.  _  ••   ».  ' 

a.  Calamine.  ZnC*. 

.é.  Z.  C.  terreux.  ZnAqs-f^ZnC. 

Cérium  carbonate.  CeC'. 

Plomb  carbonate.  FbC*. 

Cuivre  carbonate» 

a.  Malachite.  CuG^Aq. 

£.  Cuivre  carbonate 

bleu.  CuAq'-l-îiCuC'. 

c.  Cuiv.  carb.  silicifère. 
Tome  V.  in 
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Humboldtino  (feroxalaté)-  ?FeO*. 

jt<:ide  arsénique. 

%  •  •  • 

Acide  arsenieux.  As. 


••  • 


A rsenia tes  :Vh?u[rxïeiCc\\Ùie^     CaAs-{^6Aq. 

••       .   •  • 

Picropharmacolithe.  ..       l  As4-[-3oA(|. 

Fer  arseniaté: 
a,  Scorodite. 


•  ■ 
••  • 


b.  Fer  arsén.  cubique.      Fe*A8*«»j-aFe»Aê'-f*36Aq. 

c.  Fer  résinite. 
Cobalt  arseniaté. 

a.  Sous-arséniate . 
^.  S  ous-arsQJdite/. 

Nickel  arséniaifç» .  . 

a»  Sous-arséaiate  de 

••     ••  • 
nickel  d'Allemont.        Ni^As*-|-i8Aq. 
'  • .   •* . 

b.  S.  arsénite  de  nickel*  Ni*As-j-i8Aq. 

•■  ••• 
Plomb  arseniaté.  PbAs. 

•  ■ 

Cuivre  arseniaté  9  avecs^ 
Tariétés  peu  examini^es. 
Acide  phosphorique. 


••• 


,    phosphates  :  Apatithe.  Ca'Pk/^  » 

••   ••• 
Wagnerite.  MbP\ 

.  i    .   .        .  .  ..  ••   ••• 

Y ttria phosphatée.*       •    -^  T»P*. 

Fer  phosphaté. 

••  • 
a.  de  Cornwall.  Fe^P^-j-iôAqi- 


••  • 


A.  de  Bodenniaia.  Fe^P'-j-iaAq. 

Manganèse  phosphaté.      ,  IVinP-^-Fe^P. 
Plomb  phosphàtéV  -PbP* 
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Cuivre  plioafiha^i. 

a.  D»^hrenbreitstéîn.       'Cu«P-(-5Aq, 


••    ••• 


b.  De  Liebethen.  Cu*P-|-2Aq. 

Alumine  phosphatée. 


•••     ••  • 


a.  Wawellite.  ,  .     Al^P^-f"^^-^^- 

b.  Lazulite  de  KriglacK. 

c.  Calaite. 


</.  Amblygonite. 

•  •            ....                    \ 

L"P4-A1*P«. 

€.  Alumine  phosp.  ayefé 

*               :      .    '                                   *    • 

ammoniaque    de  l'île 

.  .              .                •,■•..■■              .  ,               .    i   • .           .  .i 

Bourbon. 

1           1             •                '      .       >    ■    ■ 

Urane  phosphaté. 

....                     » 

a.  Uranite. 

ÇaîJP -|-4ÛÏ'^-48Aq.            .: 

•   • 

b.  Chalkolithe. 

Cu'r+4Ù?-|-48.A.q. 

Aciâe  jluorique» 

'                    .        ! 

Tluates  :  Chaux  fluatée. 

hîp. 

Yttria  fluatée. 

tF. 

Cérium  fluaté. 

*         f^ 

a.  Neutre. 

Ce*F3.                            .14 

b,  A  excès  de  base. 

CVF3-f.3Aq.                       j^ 

c.  Cérium  et  yttria  flua 
tés. 

'■f|R                   ' 

•.  .      .  .  - 
.  « 
d.  Tttrocérite.       ' 

&          ; 

Ce}F 

Alumine  et  soude  fluatées. 

'  •  •                        ■                  .    - 

1 

Chrjolithe. 

.'....       a     «a           a.                  '  •  - 

3NaF4-Al*F'. 

Fluosilicates  : 

Chondrodite. 

Î!il'^+.Sl»&  M  Fl^MS. 

'7' 

Pycnite. 

Topaze. 
Acide  nitrique» 
Nitrates  :  Salpêtre. 

Nitre  cubique. 

Chaux  nitratée. 

Magnésie  nitratée. 


(  a6o  ) 

ÂVF'+6AlSL^iY4.5-/4?. 


••• 


«.••• 


iC-^aAzAx. 

••  ••••« 

Na-{-2AzAc. 
••  ••  ••• 

Ca-f-2AxAjB. 

••  •  •••• 


•«• 


••  •  •• 


Acide  sulfurique, 

a.  Acide  sulF»  liquide.     SAq. 

•• 
B,  Gaz  acide  sulfureux.    S. 

••  — , 
Sulfates  :  Soude  sulfatée.     NaS*-f-sioA<{. 

Baryte  sulfatée.  BaS'. 

•*  ... 
Coelestine,  strotitiase  suif.  SrS*. 

Gypse. 

a.  Gypse  anhydre. 

b.  Gypse  hydratée 
r.  Glaubérite. 


•.   ... 


Magnésie  sulfatée. 
iPolyhalite. 
Zinc  sulfaté. 
Fer  sulfaté. 

«.  Vert. 

&.  Rouge. 

c.  Fibreux. 

d.  Ocreux. 

Cobalt  sulfaté. 
Plomb  sulfaté. 


CaS\ 

CaS--HAq. 

••  •••      ••  •• . 

NaS'-fCaS*. 

MS*-4-i2Aq. 

KS'+MS'+aC  S»+.4  Aq. 

ZnS'-^-^sAq. 


..  •.« 


ri.  *.• 


FeS'-f-i2Aq. 

»• .  • 

»S4-|-6F 


••  •• . 


•••  •• . 


•  ••• 


Fe>S-|-6Aq, 

Co'S*4-24Aq. 

«•  ••• 
PbS'. 


>.  . 


«.  Plojnb  suif,  cuprifère.  CuAq'-|-rPbS*. 


••     ••  • 
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è.  Plomb  8iilfo-carl>6nal.  PbC*-f-PbS' 

PbC»4-3Pb^. 

Alumine  sulfatée* 

•••  ••• 

a.  neutre  AlS>-^zAq. 

•••  ••  • 

b»  k  excès  de  base.  AlS-^-çAq. 

«•  Alunite. 

d»  Alun  à  base  de  po- 
tasse. KS'^-aAlS^f^SAq. 
6.  Alun  à  base  d'ammo- 

niaque .  Az^H^S-f-AÎS^-ïiô  Aq . 

•••  •  •« 
Urane  sulfaté.  U  S  -|-  xAq. 

Urane  et  cuivre  sulfatés, 

Appendix  :  Silicates  qui  contiennent  des  sulfatest^ 
Lapis  lazuli. 
Haûyne. 
Nosiane. 

i8«  F.  chlore. 
CUorures  (muriates)  :  sel  ma- 
rin. NaCM. 
Chl*  d^ammonium.  AsH^Qi  . 
ChL  de  calcium.  CaChi. 
ChU  de  magnésium.  MCh^. 
ChL  de  plomb. 
a.  DeMendifF.                PbCh*+.2Pb. 
B,  Murio  -  carbonate  de 
Matlock.                         PbCh*4-PbC4. 

Chl.  de  cuivre.  CuCh^+SCu-J-ÔAq. 

Chl.  d'argent.  AgCh*^ 

Chl.  de  mercure.  HgCh'iL 

Appendix  contenant  des  silicates  chlorifères  déjà  nommés , 
mais  qui^  peut-être,  trouveront  mieux  leur  place  auprès  des 

chlorures. 

Sodalite,  Pyrosmalite^  Ëudialite.. 


(  ^^  y 

a*,  classe  :  Mitiéféài^   composés    â  ta  manière  des  subs^ 
tances  organiques ^  dont  ik  paraissent  tirer  leur  origine, 

a.  Substances  organiques  peu 

changées^  "    >.!      Terreau. 

•  Tourbe. 
Lignite. 

DysGtdile,  ' 

bm  Késines  fossHç9*  Ambre  jaune. 

Rétina^pbalte* 
Bitume  élastique. 

c.  H uijtes  fossiles.  Naphte. 

Pétrole. 

d.  "Bitumes.  Bitume. 

Asphalte. 

e.  Houille^  Houilles  de  plusieurs  variétés. 
/  Sels.                                       Mellite. 

Fer  oxalaté. 

Je  ne  dois  pas  ,  à  cette  occasion ,  passer  sous  silence 
un  Essai  de  classification  des  Mi^n^Taux,  d'après  leur 
élément  négatif,  nouv^lkment  publié  par  M.  Beudant , 
dans  un  ouvrage  vraiment  classique,  sur  la '^partie  théo- 
rétique  de  la  minéralo^Jel' 

M.  Beudant  a  adopté  èette  méthode,  parce  cju^il  a 
trouvé  que  rélément  négatif  caractérise  mieux  lès  com- 
binaisons que  le  posstif.'  On  pourrait'  croire ,  au  pre- 
mier abord,  qu'il  y  a  une  grande  conformité  epire  son 
syx^.ème  4ît  celui  quî Vient  d*être  exposé -,  maïs  il  n'en 
est  pas  ainsi:  le  peirsè  tjfue  pour  le  mieux  faire  voir, 
un  parallèle  des  deux  systèmes  ne  sera  pas  inutile. 

Celui  que  j'ai  tracé  repose  sur  un  principe  purement 
sdientifîqtie ,  celui  des  rapports  électro^chimiquçs  entre 
les  èorpd  siihples.  Une  connaissance  plus  parfaite  de  ces 
rapports,  ou  peut-être  de, meiljeure^.Qb^orvariaafi  à  Içur 
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égard ,  que  celles  que  j'ai  pq  faire,  pourroni  introduira 
de3  modifications  dans  ce  système;  uiajs  elles  ne  seront 
pmais  arbitraires.  ;       , 

Lq  «système  de  M.  Beudatït  e&t  artificiel  dans  sa  base; 
m^is  il  s  appuie ,  dans  ses  détails  ,  sur  un  principe  scien- 
tifique 9  celui  du  placement  ^qus  chaque  corpa^  des  com-r 
binaisons  qn'il  forme  .  avec  des  corps  «;|>lu9  positifs.  La 
base  artificielle  consiste  dans  une  classification  des  corps 
simpleç  ,  établie  par  M.  Ampèrq  ,  sur  certains  eliracr 
t^e^  chimiques  y  et  de  telle  sorte  qi^e  par  t^ie  tpunaiûon 
succQssire  d'une  propriété  à  Tautre  ,  ils  composent  une 
série  i  dont  les  extrémités  se  joignent  comme  un  an-^ 
neaU)  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Silicium 

Bore  Tantale 

Carbone    .  Molybdène 

Hydrogène.  Chronac 

Azote  Tungstène 

Oxigéne  Titane 

Soufre              .  Osmium 

Chlore                .  Rhodiunh 

Fluor  Iridium 

Iode     GazoUtes  .  Or 
Sélénium                .  Croïcolytti    Pktine 

Tellure  Palladium 

Phosphore                 .  Cuivra 

Arsenic  .  INickel 

Antimoioe Fer 

Étain  CQbalt 

Zinc  .                   Urane 

Cadmium  .          Mangâtiète 

Bismuth  .    Cerium  ^ 

Mercure     Leucolylcr  .  Zitconinm 

Argent  Ahmiinium 

Plomb  Béryllium 

Soude  Yltriitm. 

Potasse  Magnésium 

Lithium  Calcium 

Harium  Strontium.                                  ^ 

Cette  classification  est  basée  sut*  deux  caractères: 
i*]a  volatilité  des  corps  par  eux  r  mêmes,  ou  avec  le 
ehiore  ou  le  fluor  *,  ceux  qui  appartiennent  à  cetts  classe 
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sont  appelés  Gàtolytes^  2^  la  couleur  des  combihaisons 
oxidées  :  les  incolores  sont  appelées  Leucôfytes  ;  les  co- 
lorées ,  Croïcoljtes,  La  classification  de  M.  Ampère  est 
très-intéressante ,  en  ce  qu'elle  présente  un  parallèle  des 
corps  simples  ,  envisagés  sous  un  certain  point  de  vue  ; 
mais  elle  n'est  pas  assez  indépendante  de  toute  spécia- 
lité dans  la  manière  de  voir,  pour  pouvoir  être  adoptée 
comme  base  d'une  ordonnance  scientiGque  de  ces  corps. 
Il  nefaut  pas  d'ailleurs  une  grande  connaissance  de  leurs 
caractères  pour  trouver  que  la  jonction  des  extrémités  de 
la  série  est  tout-à-faît  artificielle  ,  en  y  voyant  placés  ,  à 
côté  Tun  de  l'autre  ,  parce  qu'ils  sont  gazeux,  trois  des 
corps  les  plus  difTérens  :  l'oxigène ,  l'azote  et  l'hydro- 
gène. La  preuve   que  ce  système  est    artificiel ,   c'est 
qu'on  peut  en  faire  plusieurs  de  ce  genre  également  in- 
téressans  ,   par  les  rapprochemens    qu'ils  présenteront 
entre  les  corps  ^  mais  où  ils  seront  différemment  ran- 
gés. Qu'on  prenne  ,  par  exemple ,  pour  bases,  Tinfusi- 
bilitc  et  la  saveur  des  oxides  ou  de  leurs  combinaisons. 
De  même  que  dans  le  système  qu'on  vient  de  citer,  on 
avait  groupé  les  corps ,  d'après  leur  état  gazeux ,  on 
peut ,  dans  celui-ci ,   les  grouper  d'après  leur  moindre 
degré  de  fusibilité,  et  former  ensuite  la  série  de  ma- 
nière qu'on  passe  de  la  saveur  acide  à  Tastringente  , 
puis  à  la  douce ,  à  Tamère ,  à  la  salée ,  et  enfin  à  l'alca^ 
linc  -,  mais  de  pareilles  méthodes  ne  s'élèvent  pas  à  la 
hauteur  scientifique ,  et  se  bornent  k  offrir  des  rappro- 
chemens intéressans^;,  au  lieu  d'établir  une  base  conve- 
nable pour  la  classification  des  corps. 

Pour  établir  un  bon  systètne  mi  nérâlogique ,  il  faut, 
ce  me  semble ,  trouver  une  méthode  qui  soit  dégagée  de 
points  de  vue  particuliers  ,  et  conséquemment  fondée 
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sur  des  bases  solides.  Quoi  qu'il  soit  certain  que  san» 
cliercher  positivement  ce  but ,  on  y  sera  toujours  con- 
duit par  la  variation  continuelle  des  manières  de  voir 
particulières ,  il  n'en  est  pas  moins  désirable  de  Fat- 
teindre  promptement. 

Voîci  encore  un  point  sur  lequel  le  système  de 
M.  Beudant  difiere  essentiellement  de  celui  que  nous 
venons  d'exposer.  L'élément  le  plus  électro  -  négatif , 
celui  qui  domine  parmi  les  parties  constituantes  des 
pierres  ,  l'o^gène ,  ne  forme  pas  dans  ce  système  une 
classe  distincte.  C'est  une  faute  réelle  contre  le  principe  5 
mais  on  voit  que  les  élémens  positifs  ont  fait  valoir 
leur  propriété  de  caractériser  souvent  la  combinaison , 
et  que  M.  Beudant  a  voulu  ranger  auprès  do  chaque 
métal  Jses  oxide«  ^  ce  qui  a  rendu  ce  système  encore  plus 
artificiel. 


Rkchbuches  anatomiques  sur  les  Carahiques  et  sur  plu- 
sieurs autres  insectes  Coléoptères  ; 

Par  m.  Léon  Duvoua ,  D.  M. 

{Suite.) 

Article  W."-^  Vaisseaux  biliaires. 

Les  vaisseaux  biliaires  ou  hépatiques^  désignés  par 
Lyonnet  sous  le  nom  S  Intestins  grêles  ^  par  Swammer- 
dam  sous  celui  de  Petits  cœeums,  et  appelés  par  d'au- 
tres^a^a  varicosa  y  sont  dans  les  Carabiques  au  nombre 
de  deux  seulement  9  simples  ,  grêles ,  filiformes  ,  diverse- 
nient  repliés ,  quatre  ou  cinq  fois  plus  longs  que  tout  le 
corps  de  Tliisecte.  Ils  embrassent  de  leurs  fragiles  en- 


tortilleuiens  le  tube  dig0stif,  et  en  particulier  te  Ten* 
tricnle  chylifique,  entre  Içs  papilles  duquel  ih  rampeat- 
et  adhèrent  par  d'impei^ceptibl^îs  tracbées»  Leur  coutsur 
varje  dans  la  même  espèce  depuis  le  jaune  pâle'jàsqu%» 
violet  et  au  brun  foncé.  Ils  s'implantent  par  cpiatre 
insertions^  isolées  autour  du  bourrelet  qui  ternrine'en 
arrière  le  ventricule  à  papilles.  .,     >' 

Observés  au  microscope  ils  paraissent  d^ime  texture 
bomogène  at  essentiellement  constitués  par  une  mem-» 
brane  pelluçide  d'une  extrême  ténuité.  Cette  nàembranè« 
lorsqu'elle  n'est  pas  très -distendue,  offre  des  plissurés 
tran|5versalcs ,  des  espèces  de  valvules;  disposition  qui 
donne  à  ces  vaisseanic  un  aspect  celluleux  ouivariquem* 
A  travers  leur  tunique  on  aperçoit  les  at^lne^  biliaires 
jaunes  pv^  bruns  qui  en  occupent  Tintérieui^.,  et  qiit  les 
font  paraître  pointillés.  .' :, 

J'avais  long- temps  cru  que  les  Carabiques  avaient 
quatre  vaisseaux  hépatiques ,  et  en  cela  je  partageais 
l'erreur  de  la  plupart  des  auteurs  ,  QièmQ  les  plus  mo-» 
dernes,  qui  ont  traité  cç  point  d'anntopiie  entomolo- 
gique.  Un  trop  facile  empressement  à  conclure  par 
analogie,  et  la  difficulté  de  démêler  le  lac^s  inextri- 
cable (le  ces  filets  tubuleux  fort  longs  et  d'une  fragilité 
désespérante ,  m'avaient  fait  regarder  les  quatre  inser- 
tions autour  de  l'organe  digestif  comme  les  extrémités 
opposées  de  quatre  autres  bouts  fiottans.  Des  exemples 
dé  luette  dernière  disposition  bien  constatés  dans  d*an- 
très  Insectes,  tels  que  les  Orthoptères,  les NévW>ptères 
et  même  plusieurs  Coléoptères,  semblaient  puiissamment 
justifier  cette  conjecture.  Mais  je  suis  parvenu  un  grand 
nombre  de  fbis ,  à  force  de  précautions  et  de  patience  « 
à  dégager  ces  vaisseaux  des  nombreuses  trachées  'qfoî  eà 
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enlacent  les  fiexuosités  et  à  les  dérouler  dans  leur  par-* 
faîte  intégrité.  J^ai  bien  clairement  reconnu  alors  que 
Torigine  et  la  terminaison  des  vaisseaux  biliaires  des 
Carabîques  ,  avaient  lieu  sur  le  même  cercle  et  n^étaient  ' 
({ne  les  deux  extrémités  d'un  arc  singulièrement  replié. 
Les  observations  de  Ramdohr  sont  conformes  aux  micnii» 
nés  sur  ce  point  d'entomotomie. 

Lorsqu'un  organe  existe  constamment,  on  peut  en  dé- 
duire Timportance  de  ses  fonctions.  Or ,  les  vaisseaux 
que  je  viens  de  décrire  se  rencontrent  dans  tous  les  In- 
sectes sans  exception  \  et  je  pense ,  avec  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  ,  qu  ils  sont  destinés  à  sécréter  et  à 
verser  dans  le  canal  alimentaire  une  liqueur  spéciale  , 
essentielle  pour  raccomplissement  de  l'acte  digestif  (i)» 
liéur  insertion  constante  au  point  où  se  termine  le  ven- 
tricule chylifique,  et  où  commence  Tintestin  ,  doit  lc& 
faire  considérer  comme  une  glaiide  .déroulée  qui  rem- 
place ,  quant  à  ses  fonctions ,  le  foie  des  Mollusques  et 
des  animaux  à  sang  rouge.  Leurs  parois  d'une  texture 
délicate  et  comme  spongieuse  puisent  par  inlialation 
dans  les  cavités  splanchniques  ,  et  peut-être  plus  spé- 
cialement dans  la  pulpe  adipeuse  ,  les  matériaux  de  leur 
sécrétion.  La  liqueur  qu'ils  contiennent  cl  qui  prend 
diverses  nuances ,  suivant  son  degré  d'élaboration  ,  loin 
d'être  comparée  à  de  la  salive,  ainsi  que  Tout  avancé  quel- 
ques naturalistes,   doit  être  regardée  comme  une  véri- 


^  {%)  M.  Gaé'de,  professeur  à  rUniversitë  de  Lie'ge,  a  publie  dans 
les  Annales  générales  des  Sciences  Physiques  de  Bruxelles  (  tom .  a , 
page  186^,  des  observations  physiologiques  sur  les  vaisseaux  biliaires» 
^tqoclles  il  résulte  quMl  est  plus  porte  à  considérer  ces  vaisseaux 
eomme  absorbons  que  comme  sëcrc'toires.  Il  y  a  peu  de  solidité  dans 
les  raisons  dont  il  prétend  étayer  cette  opinion. 
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table  bile,  dont  elle  a  Pamertame  et  le  plus  ftoureDt  la 
couleur. 

J'ai  déjà  dit ,  en  parlant  du  ventricule  chylifîque  des 
Carabiques ,  que  M.  Marcel  de  Serres  avait  établi  dans 
les  Insectes  Texistence    de  ^  deux  ordres   de  vaisseaux 
biliaires ,  les  uns  supérieurs,  les  autres  inférieurs.  Sé- 
duit par  les  apparences  dans  Fétude  des  poches  gastri- 
ques de&  Orthoptères  ,  et  trop   sensible  à  cet  aiguillon 
de  Tamour-propre,  qui  porte  à  généraliser  les  faits  pour 
en  déduire  des  règles  ,  cet  auteur  s^est  aveuglé  au  point 
de  considérer  les   innombrables  papilles  du  ventricule 
chylifîque  eomme  autant  de  vaisseaux  hépatiques.  Aussi 
dans  quel  vague  ,  dans  quelles  incertitudes  ne  s'engage- 
tril  pas  lorsqu'il  aborde  dans  ses  descriptions  ce  point 
d'anatomie  !  Où  trouver  les  vaisseaux  hépatiques  supé- 
rieurs dans  les  Insectes  assez  nombreux,  où  le  ventri- 
tricule  chylifîque  est  parfaitement  glabre  ?  Comment  les 
restreindre  à  deux  ordres  seulement  dans  les  cas  où  lea 
papilles  gastriques  sont  bien  saillantes,  et  où  les  tubes 
Biliaires  s'insèrent  d'une  part  à  l'organe  du  chyle  et  de 
l'autre   au  cœcum;  ce  savant  considérant  toujours  ces 
dernières  insertions  comme  des  vaisseaux  hépatiques  in- 
férieurs ? 

Cherchons  maintenant  à  reconnaître  les  différences 
que  peuvent  offrir  les  vaisseaux  biliaires  dans  les  diver- 
ses familles  des  Coléoptères. 

'  B.   ClCIlTDÉLÈTES. C.  HyDROGAITTHÀRES. -— DaUS  CCS 

deux  tribus  de  la  famille  des  Carnassiers  les  yaisseaux 
hépatiques  ressemblent  en  tout  point  à  ceux  des  Cara- 
biques. Ainsi ,  il  y  eu  a  deux  seulement ,  et  leurs  quatre 
insertions  sont  isolées  autour  de  l'extrémité  postérieure 
du  ventricule  chylifîque. 
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Famille  IL 

Brachélftres. 

Les  tubes  biliaires  de  cette  famille  ne  sont  aussi  qu'au 
nombre  de  deux,  mais  au  lieu  d^avoir  leurs  insertions 
(distinctes  et  séparées  autour  d'un  même  cercle  comme  les 
Carnassiers ,  ils  les  ont  toutes  quatre  sur  un  même  point 
latéral.  Ils  renferment  une  bile  tantôt  blanche  ,  tantôt 
dupbane.  Ils  m'ont  offert  dans  le  StaphjUnus  erythrop^ 
torus  une  particularité  que  je  n'ai  encore  observée  dans 
aucun  Insecte,  et  que  j'ai  bien  constatée  :  c'est  que  clia- 
cnn  de  ces  vaisseaux  a  vers  le  milieu  de  sa  longueur  un 
nœud  ou  une  espèce  de  vésicule  qui  semble  être  le  point 
de  confluence  de  deux  tubes.  Cette  disposition  parti- 
culière ,  où  cette  variété  peut  être  individuelle  ,  me  fait 
présumer  que  dans  quelque  genre  voisin  du  Staphjlin 
ou  dans  quelque  famille ,  peut-être  encore  inconnue,  qui 
en  approche,  il  peut  y  avoir  à  ce  nœud,  qui  n'est  là 
sans  doute  que  comme  un  vestige  ,  un  réservoir  mieux 
caractérisé,  une  vésicule  biliaire,  ou  une  séparation 
eom^ète  du  vaisseau. 

Famille  IIL 
Serricornés. 

l'ai  déjà  observé  que  cette  famille  renfermait  des 
tribus  qu'un  examen  un  peu  rigoureux  de  leurs  traits 
extérieurs  et  de  leur  organisation  interne ,  devrait  faire 
rétablir  en  familles  distinctes ,  comme  l'avait  fait  autrefois 
M.  Latreille.  La  considération  des  vaisseaux  biliaires 
vient  à  l'appui  de  cette  manière  d'envisager  leur  classi- 
fication. 
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» 

A.  BupRESTiDEs.  —  B.  Elat^rides,  —  Lcs  conduits  . 
hépatiques  de  ces  deux  tribus  ressemblent  par  leur  nom- 
bre ,  leur  longueur  et  \énv  mode  d'insertion,  à  ceux 
des  Carabiqùes.  J'ai  représenté  avec  l'appareil  digestif 
du  Buprestis  novem-maculata  une  disposition  sans  :  douta 
accidentelle  ,  une  anomalie  des  vaisseaux  biliairç^  de  cet 
Insecte  qui ,  au  lieu  d'avoir  quatre  insertions  5  n'eapnt 
que  trois ,  l'un  de  ces  vaisseaux  étant  bifurqué. 

C.  Lampyrides.  —  Dans  le  Telephorus  et  le  Z/yçuS, 
les  conduits  sécréteurs  de  la  bile  sont  au  nombre  de 
quatre ,  floltans  par  un  bout  et  ordinairement  infsolores. 
Ils  sont  dirigés  deux  en  avant  et  deux  en"*  arrière. 
11  n'y  en  a  que  deux  dans  le  Lampyris ,  eX  leur  inser- 
tion se  fait ,  comme  dans  les  Carnassiers ,  par  quatre 
bouts  isolés.  I*.   . 

D.  Mélyrides.  —  Le  Malachius  et  le  Drilus,  le» 
$euls  que  j'aie  étudiés  dans  cette  tribu ,  m'ont  paru  n'a- 
voir que  deux  vaisseaux  hépatiques  à  quatre  insertions» 
La  fragilité  de  ces  organes,  la  petitesse  des  luseotes  et 
le  nombre  fort  restreint  de  ceux  que  j'ai  .disséqués ,  ^e 
laissent  encore  des  doutes  sur  ce  point. 

.E.  Ptiniores.  —  J'ai  bien  constaté  dans  VAnobium 
l'existence  de  quatre  insertions  hépatiques  distinctes 
autour  de  l'extrémité^  du  ventricule  chylifique,  maïs 
j'ignore  si  ce  sont  deux  anses  seulement  01^  quatre  bouts 
flottans  qui  correspondent  à  ces  insertions. 

FamilU  IF, 
Clai^icornes. 

L'étude  des  vaisseaux  biliaires  de  celte  famille  jus- 
tifie ce  que  j'ai  déjà  avancé  à  Tarticle  de  leur  canal 
digestif  sur  l'espace  de  mésalliance  introduite  dans  les 
genres  qui  la  composent. 
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A.  CLàiROMS.  —  Sons  le  rapport  de  leurs  canaux  hé« 
{NMiiquea,  les  Clerus  forment,  ainsi  que  le  Thy'-mulus ^ 
une  exception  choquante  parmi  les  Coléoptères  dont  tous 
les  tarses  ont  cinq  articles.  Ce  sont  à  ma  connaissance 
les  seuls  Pentamères  qui  aient  six  vaisseaux  biliaires ,  in^ 
sérvs  d^une  part  à  la  terminaison  du  ventricule  chyli-» 
fique,  et  de  Tautre  à  l'origine  du  cœcum.  L'insertion 
antérieure  ou  ^venlriculaire  a  lieu  dans  les  Clerus  par 
six  bouts  distincts  et  isolés.  La  postérieure  ou  cœcale  se 
iait'par  deux  troncs  seulement,  dont  chacun  est  trifide 
et  résulte  de  la  confluence  de  trois  vaisseaux.  Ces  troncs 
trifides  sont  fort  courts  et  s'implantent  à  la  face  infé- 
rieure et  latérale  du  cœcum.  Les  tubes  biliaires  de  ces 
Coléoptères  ne  sont  pas  tout*à-fait  aussi  grêles  ni  aussi 
longs  que  ceux  de  la  plupart  des  autres.  Us  renferment 
le  plus  souvent  une  bile  d'un  bruù  violet,  et  leurs  en* 
tacemens  avec  les  ramifications  trachéennes  sont  faciles  h 
démêler.  Ramdohr,  par  erreur  ou  par  méprise ,  n'a  re- 
présenté que  cinq  vaisseaux  hépatiques  dans  le  Clerus 
ofiarius. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Clairons  ont  éprouvé 
des  mutations  singulières  quant  à  la  place  qu'ils  doivent 
CHiCuper  dans  le  cadre  entomologicpie.  GeofTroi  ,  Fabri- 
ciits  )  Olivier  et  M.  Duméril ,  les  otit  considérés  comme 
des  Télramérés.  M.  Latreille,  dans  son  premier  ou- 
vrage ,  a}  ant  pour  titre  :  Vrécis  des  caractères  généri- 
ques des  Insectes ,  avait  colloque  le  Clerus  parmi  les 
Coléoptères  qui  n'ont  que  quatre  articles  aux  tarses , 
^ndis  que ,  dans  les  écrits  postérieurs  à  ce  Précis ,  il  Fa 
classé  dans  les  Pentamères.  Si ,  l'espnit  dégagé  de  toute 
prévention ,  on  soumet  à  un  examen  sévèi^  les  tarses 
deêClaironSy  on  trouvera  ,  i**  que  les  postérieurs  ont  évi- 
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demment  cinq  articles  dont  le  premier  est  néanmoins 
fort  court  ^  a*  que  dans  les  intermédiaires ,  ce  premier 
article  est  si  petit  quMl  ne  semble  exister  que  comme 
un  vestige  \  y  «nfin  que  dans  les  tarses  antérieurs , 
Fexistence  même  de  cet  article  rudimentaire  est  encore 
problématique.  De  cette  structure  des  tarses  ainsi  que 
du  npmbre  et  du  mode  d^inscrtion  des  vaisseaux  biliaires 
dans  les  Clairons ,  nous  pouvons  conclure ,  je  pense  ^ 
que  ce  genre  de  Coléoptères  n^a  pas  encore  uiie  place 
rigoureusement  déterminée  dans  le  cadre  entomolo- 
giquCk 

B.  E^cARBOTSk  —  Les  canaux  hépatiques  sont  égale-» 
ment  fort  remarquables  ,  parmi  les  Coléoptères  penta-* 
mérés  ,  par  leur  nombre  et  par  leur  diîsposition.  Je  me 
suis  bien  convaincu  qu^ils  ont  six  insertions  distinctes 
autour  du  ventricule  chylifiqne  ,  mais  j-ai  vainement 
cherché  à  leur  découvrir  une  insertion  cœcale  comme  dans 
les  Clairons.  Mes  observations  sont  d'accord  stir  ce  point 
avec  celles  de  Ramdohr.  Ces  conduits  de  la  bile  sont 
diaphanes  et  d'une  si  grande  ténuité,  qu'il  m'a  été  im-^ 
possible  de  les  dérouler  sans  les  rompre.  L'auteur  que 
je  viens  de  citer  parait  avoir  été  plus  heureux  que  moi. 
Il  les  a  représentés  formant  trois  anses  seulement.  Ainsi  ^ 
les  canaux  biliaires  du  Hister  ne  seraient  qu'au  nombre 
de  trois  »  dont  chacun  aurait  deux  insertions  ventricu-^ 
laires.  C'est,  je  le  répète,  le  seul  exemple^^,  au  moins 
pour  moi ,  d'une  pareille  disposition  de  ces  vaisseaux 
parmi  les  Coléoptères,  et  malgré  l'autorité  respectable 
de  Ramdohr,  je  sens  lé  besoin  de  la  confirmer  par  de 
nouvelles  recherches. 

C.  BoiJGUERs.  —  Ils  ont  quatre  canaux  biliaires, 
tantôt  jaunes ,    tantôt  diaj^hanes ,  grêles ,    fort  longs , 
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tfès^rçpUés^  et  flotuns  par  un  bout  qui  s*enfonce  dans 
le  tissu  adipeux  de  la  partie  postérieure  de  rabdomcti. 
Leurs  quatre^insertions  se  font  isolément  autour  deTex- 
trémîté  du  ventricule  chylifique. 

D.  NiTiD  CLAIR  ES. — Le  Thjmâlus  ^  comme  ]e  Ta!  déjà 
fait  pressentir,  forme  encore,  sous  le  rapport  de  son  or- 
gane hépatique ,  une   exception  dans  les  Pentamérés. 
Ainsi  que  dans  le  Cleras  il  y  a  six  vaisseaux  biliaires  in- 
sérés, d'une  part,  au  ventricule  chylifique •  de  Vautre 
aucœcum;  mais  l'insertion  cœcale  ne  se  fait  point  par 
deux  troncs  distincts.  Les  six  conduits  s'implantent  en- 
semble  sur  un   même  point  de  la   face  inférieure    du 
cœciim ,   et ,  s'il  existe  un  tronc  commun  ,  il  doit  être 
d'une  brièveté  qui  échappe  à  tous  les  moyens  d'investi- 
gation. J'ai  seulement  cru   remarquer  qu'ils  se  parta- 
geaient là  en  deux  faisceaux.  La  figure  que  j'en  donne 
exprime  suffisamment  cette  disposition.  Les  canaux  bi* 
liairès  de  cet  Insecte  sont  assez  gros  et  ordinairement 
|K>intillés  de  brun  foncé.  Leurs  extrémités'ventriculaires 
«'amincissent  et  se  décolorent ,   tandis  que  les  cœcales 
m'ont  paru  conserver  constamment  leur' diamètre. 

Famille  F". 
Palpicomes. 

L'appareil  biliaire   de   V Hjdrophilus  m'a   paru  ana- 
logue à  celui  des  Carabiqiies. 

Famille  FI. 

Lamellicornes. 

.  Les  tubes  sécréteurs  de  la  bile  ressemblent,  pour  leur 
nombre  et  leur  mode  d'implantation,  à  ceux  de  la  famille 
Tome  V.  i8 
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précédente.  Maî&,  ils  spnt  beaucoup  plus  longs,  plas 
déliés  que  datvs  les  Coléoptères  carnassier»,  et  ils  pré- 
sentent dans  quelques  genres  des.  pardcuiarkéft  qui  mé^ 
ritenl  d'être  .signalées. 

Ils  sont  sioiples ,  fort  reployés  dans  tous  les  Copro- 
phases  que  J^'aî  disséqués.  Le  liquide  biliaire  qu'ils  ren- 
ferment m'a  toujours;  paru  incolore. 

Parmi  les  Scarabéïdes  herbivores  If^s  uns,  comnie  lés 
Cétoines,  la  Triclùe^  la  ffopUe  ^  les  ont  pareillement 
simple  et  fort  déliés  ,  blancs  dans  leur  portion  qui 
rampe  vers  Tintestin  >  diaphanes  dans  celle  qui  se  di- 
i:ige  vers  l'estomac.  Les  autres,  comme  les  Hannetons  y 
ont  une  configuration  qui»  ju3qu'à  ce  jour,  m'a  paru 
leur  être  exclusivement  propre..  Ils  ont  dans  le  Melo- 
lonlha  vulgaris  une  si  grande  délicatesse  de  structure 
çt  des  replis  si  multipliés  ,  qu'il  faut ,  pour  les  dérou- 
ler dans  leur  intégrité,  une  patience,  une  dextérité  à 
toute  épreuve.  On  les  croirait  au  premier  coup-d'œil 
formés  de  deux  ordres  différens  de  vaisseaiux.  La  portioo 
de.Cçu^-çi  qui ,  de  l'insertion  ventriculaire  ,  se  dirige  en 
avant  jusqu'à  l'œsophage,  est  munie  à  gauche  et  à  droite 
d'une  rangée  de  barbillons  courts ,  simpljes  et  inégaux 
qui ,  vus  au  microscope ,  ne  sont  que  des  prolongemens 
latéraux,  de  très  -  petitea  bourses  qui  communiquent 
par  une  ouverture  béante  dans  le  tronc  qui  leur  sert 
d'.axe.  Ces  vaisseaux ,  à  cause  de  cette  disposition  dis- 
tique, ressemblent  à  d'élégantes  franges.  Celles-ci  sont 
diaphanes ,  collées  suf  les  parois  du  ventricule  ,  et  éta- 
lées^de  manière  à  simuler  dç  légères  rides  transversales. 
Leur  adhérence,  quoique  fort  immédiate  ,  n'est  cepen- 
dant pas  très-difficile  à  vaincre  pour  le  zootomiste  un 
peu  exercé.  Parvenus  à  l'œsophage,  les  canaux  biKaires 
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du  Melolontha  rebroussent  chemin  .  perdent  iusensible* 
ment  leurs   rameaux  latéraux ..   devienneut  simples  et 
s'enfoncent  profondément  dans  la  partie  postérieure  de 
Vabdomen,  ou  ils  sVntorlilIent  de  mille  manières  au- 
tour de  Tintesiin.  Ils  deviennent  dans  celle  région  d'une 
telle  fragilité  qu  ils  se  crèvent  an  moindre  contact,  el  lais- 
sent échapper  une  bile  d'un  blanc  mat  analogue  à  celui 
de  la  chaux  ou  de  Tamidun.  Cette  dernière  couleur  et  la 
texture  délicate  de  ces  conduits  m'avaient  d'abord  fait 
croire  qu'ils  ne  se  rattachaient  point  aux  vaisseaux  hé- 
patiques frangés  \  mais  je  me  suis  convaincu  incontesta- 
blement de  leur  continuité.    Les    canaux   biliaires    du 
,  Melolontha  vitis  ont  aussi,  dans  leur  portion  qui  gagne 
le  ventricule,  des  prolongemens  latéraux,  mais  infini- 
ment plus  courts  que  ceux  du  Melolontha  vulgatis. 

Dans  les  Lucanides  ces  organes  sécrélotïrs  de  la  bile 
sont  analogues  à  ceux  des  Coprophages ,  mais  propor- 
tionnellement moins  longs. 

COLÉOPTÈRES  HÉTÉROMÉRÉS. 

Les  Héléromérés  présentent  peu  de  difFcrences  entre 
eux  sous  le  rapport  du  nombre  ,  de  la  structure  el  de  U 
disposition  généiale  des  conduits  hépatiques.  Il  n'y  a 
qu'un    petit  nombre  d'exceptions.  Ainsi    que   nous   en 
avons  déjà  vu  un  exemple  dans  le  Clerus  et  le  Thyma- 
lus  de  la  section  des  Pentamérés  ,  ces  conduite  sont  en 
général  au  nombre  de    six,  et  ils  ont  deux  insenions 
distantes  l'une  do.  l'autre.  •  D'une  part  ils  s'implantent 
par  six  bouts  isolés  autour  du  bourrelet  qui  termine  le 
ventricule  chylifique  \  de  l'autre  ,  ils  vont  s'ouvrir  à  l'o- 
rigine du  cœcum  par  des  troncs  dont  le  nombre  est  va- 
riable suivant  les  familles  et  les  genres. 
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Famille  FIL 

Mélasomes.    . 

Dans  cette  nombreuse  famille,  rinsertJon  cœcale  se 
fait  à  la  face  inférieurs  du  cœcum  par  un  seul  tronc 
lubuleux  résultant  de  la  confluence  de  deux  branches 
fort  courtes  ,  composées  elles-mêmes  de  la  réunion  de 
trois  vaisseaux  biliaires.  Ceux-ci  renferment  une  bile 
jaune  ,  quelquefois  brune  ou  violette. 

Famille  FUI. 

Taxioornes^ 

\2 Hypophlœus  et  VEledona  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  sont  des  Taxicornes  dépourvus  d'appa- 
reil salivaire ,  font  une  exception  dans  les  Hétéroméréi 
pour  le  nombre  des  vaisseaux  hépati({ues.  Ils  n'eu  ont 
que  quatre  ,  tandis  qu'il  y  en  a  évidemment  six  dans 
le  Diaperis.  L'insertion  cœcale  a  lieu  ckns  ces  trois  In- 
sectes par  un  seul* tronc  commun.  Ces  tubes  sécréteurs 
de  la  bile  sont  ou  jaunes  ou  verdàtres  dans  VHypo- 
phlœus ,  et  ils  se  décolorent  en  approchant  des  points 
d'insertion.  Ils  sonl^d'un  violet  foncé,  presque  brun  dans 
le  DiaperU  j  et  ils  offrent  plus  fréquemment  que  dans 
les  autres  des  étranglemens.  Leurs  extrémités  sont  effi- 
lées ,  et  leur  tronc  commun  par  lequel  ils  débouchent 
dans,  le  cœcum  ^  est  difficile  à  mettre  en  évidence  à 
cause  de  son  étroitesse  et  de  sa  diaphanéité.  Ceux  de 
VEledona  sont  pellucides  ou  avec  une  teinte  roussâtre. 

Famille  IX. 

,Sténélytres. 
h'Helops  et  la  Cistela  ont  le  même  nombre ,  la  même» 
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disposition  des  conduits  hépatiques  que  les  Mélasonies. 
Ainsi,  rinsertion  ventriculaire  se  fait  par  six  bouts  dis- 
tincts et  isolés  'y  la  cœcale  par  un  tronc  commun  à  deux 
branches  trifides.  Ils  sont  diaphanes  ,  à  peine  jaunâtres. 
^  Dans  les  OEdémères  l'insertion  cœcalei  des  canaux 
biliaires,  au  lieu  de  se  faire  par  un  Iconc  commun  ain^i 
que  dans  les^efero/werôsprécédens,  s'effectue  par  trois 
conduits  dont  un  est  simple ,  l'autre  bifide ,  et  le  troi- 
sième à  trois  branches.  J'ai  trouvé  dans  quelques  indi-* 
i^idus  la  bile  d'an  violet  foncé,  tandis  que  dans  d'autres 
elle  était  jaune.  Ce  même  mode  d'insertion  s'observe 
aussi  dans  le  Mycterus  ;  mais  je  me  suis  convaincu  qu'il 
n^est  pas  constant ,  car  j'ai  reconnu  dans  certains  indi- 
vidus deux  troncs  à  trois  branches  chacun. 

Famille  X. 

Trachélides. 

A.  MoRDEixoKES.  —  La  Mordelta  présente  sous  le 
rapport  de  son  organe  hépatique  uufs  exception  dans  les 
JSétéromérés  ^  comme  tes  Clairons  en  sont  une  dans  les 
Pentamérés.  Les  vaisseaux  hépatiques  n'ont  pas  d'inser- 
lion  cœcale.  Us  sont  au  nombre  de  six  implantés  isolé- 
ment autour  de  l'extrémité  du  ventricule  chylifiqite  et  flot- 
tans  par  l'autre  bout.  Ils  sont  infiniment  plus  courts 
que  ceux  des  autres  Insectes ,  jaunâtres  et  coudés  vers 
leur  milieu ,  de  manière  que  leurs  bouts  flottans  sont 
dirigés  en  arrière.  Je  n'ai  point  encore  rencontré  de 
disposition  semblable  dans  les  autres  Coléoptères. 

B.  Canthakidibs. — Dans  les  Meloe  ^  les  Mylabris, 
le  Zonitis,]es  canaux  hépatiques  sont  analogues  à  ceux 
des  Mélasomes.  Us  s'ouvrent  dans  le  cœcum  par  deux 
troncs  excessivement  courts  ,  à  trois  branches. 


La  uatuie  semblé  parfois ^ie  jouer  de  nos  classifica- 
tions et  de  nos  méthodes  les  mieux  combinées.  Ainsi, 
tandis  que  les  Cantharidies  précédentes  ont  toutes  six 
vaisseaux  biliaires  ,  le  Sîlaris^  que  sa  conformation  exté- 
rieure et  même  celle  de  son  tube  digestif  placent  à  côté 
du  Zoniiis  ^  n'en  a  bierl  certainement  que  quatre.  Us 
sont  assez  gros,  médiocrement  longs.  Leuf  insertion 
ventriculaire  a  lieu  à  la  face  inférieure  de  l'organe  chy- 
lifique  ,  et  la  cœcale  se  fait  par  deux  troncs  distincts  , 
d'une  telle  brièveté  qu'on  les  prendrait  pour  de  petits 
bourgeons. 

COLÉOPTÈRES   TÉTRAMÉRÉS. 

I 

Ils  ont,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  Hétéro-^ 
mérés^  six  vaisseaux  biliaires  fixés  d'une  part  à  la  termi- 
naison du  ventricule  chylifique,  et  de  l'autre  au  cœcum. 
La  Donacie  est ,  à  ma  connaissance ,  le  seul  Tétraméré 
qui  fasse  une  exception  à  cette  règle.  Ces  insertions , 
tant  l'anlérieure  que  la  postérieure,  présentent  dans  leur 
distribution  quelques  diSerences  suivant  les  familles  et 
les  genres. 

« 

Famille  Xh 

Rhincophores. 

Dans  tous  ceux  qui  ont  été  soumis  à  mea  dissections , 
sur  les  six  conduits  biliaires  ,  il  y  en  a  deux  plus  déliés 
et  plus  courts  que  les  autres.  Cependant  cette  distinc- 
tion n'est  pas  bien  sensible  dans  les  Anthribus.  Ces  deux 
vaisseaux  hépatiques,  plus  courts,  ont  leurs  insertions 
ventriculaires  distinctes  et  séparées ,  tandis  que  celles 
des  autres  quatre  sont  groupées  sur  un  même  point  de 
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la  face  infërieure  de  Torgaue,  mais  sans  s^  réunir  e» 
un  tronc  commun  ,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  plu- 
sieurs Télramérés.  Les  insertions  cœcales  sont  toutes  six 
isolées. 

Ramdohr  n'a  représenté  que  quatre  vaisseaux  biliaires 
dans  le  CurcuKo  lapathi.  Il  est  trc;»' probable  qu'il  a 
commis  une   erreur. 

FamUle  XIL   Xflophages.  —  Famille   XIIL 

Plaifsomes. 

Dans  les  uns  comme  dans  les  autres  les  vaisseaux  sé- 
créteurs de  la  bile  ressemblent  à  ceux  des  Rhincophores- 
par  leur  nombre  et  leur  disposition.  La  bile  est  incolore 
dans  les  Xjlophages ,  brune  dans  YUleiota. 

Famille  XIV. 

Longicornes. 

Ils  ressemblent  beaucoup  à  quelques  familles  des  Hé^ 
téromérés ,  notamment  aux  Mélasomes ,  quant  à  la  dis- 
position des  canaux  hépatiques.  Les  insertions  ventricu- 
laires  sont  isolées ,  les  cœcales  se  font  par  deux  troncs^ 
à  trois  branches.  Ces  dernières  offrent,  relativement  au 
mode  de  leur  confluence,  quelques  légères  modificatious 
sur  lesquelles  j'insisterai  peu ,  parce  qu'elles  sont  suffi- 
samment exprimées  par  les  figures  qui  accompagnent 
ce  texte.  Dans  le  Hamaiicherus  cerdo ,  la  Lamia,  les 
Prionus ,  les  Callidiwn ,  les  trois  canaux  coïncident  en 
Ujn  même  point ,  tandis  que  dans  le  ffamatiche/iis  he- 
ros,  le  Carambyx  ^  la  Leptura  ^  un  de  ces  canaux  s'a- 
bouche en  arrière  des  deux  autres.  La  bile  des  Longi- 
cornes  est  le  plus  souvent  d'un  jaune  vif. 
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Famille  XF. 

Eupodes. 

J'ai  déjà  observé,  en  décrivant  le  canal  alimentaire 
des  Eupodes  ^  que  les  Donacies  se  trouvaient  mésalliées 
avec  les  Criocères  y  et  qu'elles  devraient  peut-être  cons- 
tituer une  famille  particulière!    L'étude  des  vaisseaux 
hépatiques  vient  encore  prêter  un  puissant  appui  à  celle 
observation.  Ces  vaisseaux  par  leur  nombre ,  leur  dis- 
position, leur  forme  et  leur  structure,  font  une  excep- 
tion remarquable  dans  les  Télramérés  et  m'c«it  paru 
jusqu'à  ce  jour  exclusivement  propres  aux  Donacies»  Ils 
ne  s'abouchent  qu'au  ventricule  chylifique,  tandis  que 
dans  tous  les  Tétramérés  dont  j'ai  étudié  l'anatomie, 
ils  ont  une  insertion  ventriculaîre  et  une  cœcale.  Ces 
conduits  biliaires ,  au  nombre    de   quatre   seulement , 
sont  de  deux  espèces   différentes.  Les  uns  capillaires , 
d'un  vert  jaunâtre ,  et  disposés  en  deux  anses  fort  re- 
ployées ,  s'insèrent  par  quatre  bouts  distincts  sur  une 
courte  vésicule  obronde ,  placée  à  ia  face  inférieure  et 
un  peu  latérale  de  l'extrémité  du  ventricule  chylî6que. 
Les  antres,  biçn  plus  courts  ,  plus  épais ,  plus  dilatables  y 
effilés  aux  deux  extrémités ,  sont  floltans  par  un  bout 
et  implantés  isolément  par  l'autre  à  la  région  dorsale 
ou  supérieure  de  cet  organe.  Ces  deux  vaisseaux ,  tantôt 
plus,  tantôt  moins  renflés  et  repliés,  renferment  une 
pulpe  blanchâtre  que  je  suis  très-porté  à  regarder  comme 
alimentaire.  Ce  dernier  fait ,  si  l'observation  le  confirme 
de  nouveau,  est  certainement  fort  remarquable  ,  et  jus-^ 
qu'à  ce  moment  unique  pour  moi.  Il  pourra  peut-être 
jeter  quelque  jour  sur  la  physiologie  de  l'organe  hépa-« 
tique. 
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Dans  le  Crioceris  merdUgera  les  conduits  biliaires  ^ 
bien  diffërens  dé  ceux  des  Donacies  ^  sont  au  nombre 
de  six.  Ils  ont  une  double  insertion ,  l'une  au  ventri- 
cule chylifique ,  Tautre  au  cœcum.  Quatre  de  ces  con- 
duits ,  moins  grêles  ,  plus  longs  vl  remplis  d'une  bile 
plus  colorée,  confluent  d'une  part  en  une  vésicule  du 
fiel  ovalaire ,  insérée  à  la  partie  inférieure  et  latérale 
du  ventricule  5  de  l'autre ,  ils  s'abouchent  par  deux 
troncs  distincts  et  bifides  à  l'origine  du  cœcum.  Les 
deux  autres  vaisseaux  hépatiques ,  plus  capillaires  et 
•  presque  incolores  ,  s'implantent  isolément,  soit  au  ven- 
tricule ,  soit  au  cœcum.  C'est  sans  doute  à  cause  de  leur 
ténuité  et  de  leur  diaphanéité  qu'ils  ont  échappé  aux 
recherches  de  Ramdohr  qui  n'a  représenté  que  quatre 
vaisseaux  biliaires  dans  le  Criocens  asparagi  (i). 

Famille  XVI* 

Cycliques. 

Leur  appareil  de  la  sécrétion  biliaire  ressemble  à  ze-^ 
lui  des  Longicomes  y  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la 
double  insertion  des  vaisseaux  qui  le  constituent ,  mais 
il  offre  quelques  légères  différences  quant  à  la  disposi- 
tion de  ceux-ci.  Ils  sont,  dans  tous  ,  au  nombre  de  six, 
et  deux  d'entre  eux  sont  ordinairement  plus  grêles  , 
moins  longs  ,  et  ont  leurs  insertions  distinctes  des  au- 
tres. Cependant ,  ces  derniers  caractères  ne  se  rencon- 
trent point  dans  la  Casside,  Les  six  conduits  biliaires 
de  cet  Insecte  ne  m'ont  paru  différer  entre  eux  ni  en 
longueur,  ni  en  grosseur.  Je  les  ai  toujours  vus  diapha- 


(i)Loc.  cit.,  Tab,  yi,fig.  5. 
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ues  et  p&int  variqueux.  Quatre  d'entre  eux  ont  leurs  in- 
sériions  ventricutaires  groupées  sur  un  même  point  de 
k  face  inférieure  de  Torgane  ;  mais  je  me  suis  assuré 
qu'ils  ne  confluent  point  en  une  vésicule  comme  ceux. 
da  Crioceris,  Les  deux  autres  s'implantent  côté  à  côté  , 
sur  un  point  distinct  des  précédens.  Les  insertions  cœ- 
cales  se  font  par  deux  troncs  assez  longs  ,  trifîdes.  Ram- 
dohr,  dans  la  figure  qu'il  nous  donne  de  l'appareil  di- 
gestif de  cette  même  Casside ,  n'a  point  saisi  ce  mode 
de  connexion. 

Dans  le  Timarcha ,  les  quatre  conduits  biliaires  les 
plus  longs  s'insèrent  à  égale  distance  autour  de  l'extré- 
mité du  ventricule  chylifique ,  de  manière  qu'une  paire 
de  ces  insertions  est  en  dessus ,  et  l'autre  paire  en  des- 
sous de  l'organe.  Les  deux  vaisseaux  les  plus  courts  s'im- 
plantent isolément  un  peu  en  avant  des  précédens  sur 
le  milieu,  et  à  la  face  inférieure  de  l'organe.  L'insertion 
cœcale  m'a  offert  quelques  variations.  Dans  certains  in- 
dividus j'ai  rencontré  deux  troncs  bifides  pour  les  quatre 
principaux  conduits,  tandis  que  les  deux  vaisseaux  plus 
courts  s'abouchaient  isolément.  Dans  d'autres,  comme 
dans  celui  dont  je  donne  ici  l'appareil  digestif  dessiné , 
il  y  a  un  tronc  commun  ,  mais  court  pour  les  six  vais- 
seaux. Peut-être  ai-je  disséqué,  sans  m'en  douter,  des 
espèces  différentes  de  Timarcha^  difficiles  à  déterminer 
par  les  caractères  extérieurs.  Je  ferai  en  sorte  par  la 
suite  d'éclaircir  ces  doutes. 

Les  canaux  biliaires  des  Galemca  sont  ou  diaphanes 
ou  remplis  d'une  bile  blanchâtre.  Ils  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  la  Timarcha.  Les  quatre  pHncîpaux  ont 
leurs  insertions  groupées  sur  un  même  point  de  la  face 
inférieure  du  ventricule  chylifique ,  mais  dans  la  Ga- 
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leruca  tenaceti  il  y  a  à  ce  point  d^insertion  un  trône 
commun  excessivement  court,  une  sorte  de  vésicule 
bien  moins  marquée  que  celle  du  Crioccris^  et  que  je 
n'observe  point  dans  la  Galeruca  lusitanica.  Les  in- 
sertions cœcales  se  font  par  deux  troncs  bifides  pour 
les  longs  vaisseaux ,  et  par  deux  bouts  isolés  et  simples 
pour  les  courts. 

COLÉOPTÈRES  TRIMÈRES. 

Famille  XVI. 

jiphidipliages. 

m 

Les  vaisseaux  biliaires  des  Coccinelles  sont  au  nom- 
bre de  six ,  assez  gros  ,  d'un  aspect  Irès-variqneux ,  et 
ayant  une  double  insertion  par  six  bouts  isolés  ,  tant 
au  ventricule  chylifique  qu'au  cœcum.  La  bile  m'a  tou- 
jours paru  incolore. 

(  La  suite  dans  un  numéro  prochain,  ) 


Description  dun  genre  nouveau  de  la  classe  des  Pté- 
HOPODES  ,  et  de  deux  espèces  nouvelles  du  genre  Clio  ; 

Par  m.  Rang, 

(Officier  de  marine.  Correspondant  de  la  Société  d^Histoire  Naturelle 
de  Paris,  lue  à  cette  Société  au  mois  de  juin  1826.  ) 

M.  CuviER,  en  instituant  la  classe  des  Ptéropodes 
pour  le  Clio  boréal ,  prévoyait  que  les  découvertes  des 
naturalistes  voyageurs  ne  tarderaient  pas  à  l'enrichir. 
Efiectivement ,  plusieurs  genres  d'animaux,  inconnus 
jasque-là,  vinrent  bientôt  se  grouper  près  des^Clios^ 
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Parmi  tous  ces  genres ,  il  remarqua  que  plusieurs  se  prë^ 
sentaient  avec,  une  tête  bien  distincte  ,  tandis  qu^un  seul 
en  paraissait  dépourvu  ,  et  il  divisa  aussitôt  cette  classe 
en  Ptéropodes  à  tête  distincte  et  en  Ptéropodes  à  tête 
non  distincte.  Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  sur 
ces  deux  ordres.,  nous  remarquerons,  après  avoir  ob- 
servé le  premier,  qu'il  semble  manquer  quelque  chose 
pour  compléter  le  second.  Dans  le  premier,  il-  existe 
une  nouvelle  division  •,  d'une  part  des  Ptéropodes  mu- 
nis d'une  coquille ,  et  de  l'autre  des  Ptéropodes  qui  en 
sont  privés.  Dans  le  second ,  nous  ne  trouvons  que  le 
genre  Hyale  qui  est  toujours  accompagné  d'un  test; 
ne  manque- 1- il  pas  après  lui  un  genre  qui  serait  à  la 
fois  dépourvu  de  tête  et  de  coquille? 

Un  mollusque  que  j'ai  observé  et  dessiné  dans  les. 
mers  de  Terre-Neuve ,  semble  m'offrir  ces  conditions, 
et  je  le  propose  pour  occuper  cette  place  vacante  à  la 
suite  du  genre  Hyale  (i). 

Genre  PSYCHÉ ,  Psjche  N. 

Corps  libre,  membraneux '^  sans  tête  distincte^  sans 
coquille;  muni  de  deux  nageoires  latérales;  bouché  si-^ 
tuée  entre  leur  base.  (Je  n'ai  pu  distinguer  de  réseau 
vasculaire  sur  lès  nageoires,  non  plus  que  des  tentacules.) 

Espèce  unique ,  Ps.   globuleuse  ,  Ps.  globulosa ,  N, 

pi.  7,  fig.  I. 

Corps  rond,  diaphane;  bouche  légèrement  arquée; 
les  nageoires  longues,  arrondies  à  leur  extrémité,  ré- 

•o      ' / 

(i)  M.  Duclos  dans  le  rapport  sur  ce  IVIëmoirc,  fait  à  la  Sociëtë d^His» 
toire  ISaturelle  le  8  juillet,  dit  qu^il  conviendrait  mieux  de  mettre  ce 
nouveau  genre  en  tétc  des  Ptdropodes,  puisqu'il  n'a  ni  tête  ni  coquille, 
et  qu'il  fait  ainsi  le  passage  des  Conchiféres  aux  Ptéropodes. 
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trëcies  à  leur  base,  avec  une  légère  échancrujpe  etidc^^ 
sous.  Les  viscères  colorés  J'un  beau  pourpre  et  formant 
une  masse  ovoïde ,  sont  suspendus  au  milieu  du  corps. 
Quelques  rayons  bleus,  situés  de  chaque  côté,  vers  la 
-base  des  nageoires,  m'ont  fait  soupçonner  dans  celte 
partie  la  présence  des  organes  de  la  respiration  ,  ce  qui, 
ai  cela  était  prouvé ,  servirait  encore  à  rapprocher  ce 
^enre  de  celui  d<;s  Hyales.  Ce  fait  demande  une  nouvelle 
c^servalion.  11  nfa  paru  que  l'espace  compris  entre  la 
masse  des  viscères  et  la  membrane  servant  d'enveloppe 
■extérieure  était  plein  d'air;  sans  doute  que  ce  petit  mol- 
lusque en  fait  usage  pour  s'élever  et  se  soutenir  à  la  sur- 
face de  la  mer.  Je  n'ai  observé  que  deux  individus  pen- 
dant un  calme  des  plus  parfaits  ;  ils  nageaient  avec  lenteur, 
à  cause  de  la  longueur  de  leurs  nageoires,  sur  les  eaux 
claires  qui  baignent  les  rochers  de  l'entrée  du  Barochais , 
port  de  l'île  Saint- Pierre  à  Terre-Neuve. 

Genre  CLIO,  Clio  L.,  ClioneVsiW. 

l'^Elspèce.  Cl.  Miqueloi^aise  ,  CL  Miquelonensis /N .  ^ 

pi.  7,  fig.  î?i. 

Elle  est  oblongue ,  pointue  à  son  extrémité  postérieure, 
gélatinoso  -  membraneuse  ,  diaphane;  munie  de  deux- 
nageoires  de  grandeur  moyenne ,  tapissées  d'un  réseau 
vasculaire  propre  à  la  respiration  et  très-visible  à  la 
loupe,  et  d'une  tète  bilobée  garnie  de  tentacules  des 
deux  côtés.  Les  viscères  sont  apparens  ,  à  travers  la 
transparence  du  corps,  ainsi  que  quelques  organes 
rouges  se  dirigeant  vers  la  base  des  nageoires.  L'extré- 
mité postérieure  est  colorée  d'un  rouge  vif  qui  s'efface 
insensiblement  au  milieu  du  corps.  Lorsque  cet  animal  est 
in({uiété ,  il  retire  en  partie  ses  nageoires ,  et  se  contracte 
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de  manière  »  perdire  la  oioitié  de  son  volume.  Il  est  lelle^ 
ment  gélatineux  que,. tiré  de  Veau,  il  ne  parait  plus  que 
comme  un  mneus,  sans  fornif  distincte,  et  en  partie 
dé<ioloré.  J'en  ai  observé  plusieurs  individus  ()endant  les 
calmes  de  la  belle  saison,  près  des  plages  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  de  Terre-Neuve.  Ils  nageaient  rapi- 
dement, non  couchés  horiz;on,taIement,  comme  on  dit 
que  se  tient  le  Cl io  boréal ,  mais  dans  une  position  ver- 
ticale. Celte  espèce  particulièrement,  quand  on  la  toar- 
mente  dans  Teau,  s'entoure  d'une  liqueur  assez  abon*- 
dan  te  ,  laiteuse ,  acre  au  goût  4  et  qui  prend  la  forme 
d'un  petit  nuai;e  ,  à  l'aide  duquel  elle  cherche,  sans 
doute ,  à  se  soustraire  aux  attaques  de  son  ennemi. 

!i*  Espèce.    Cl,    du    Cap.    CL    Capensis  N. ,   pi.    y, 

fig.  3  et  4« 

Elle  est  oblongue,  moins  effilée  vers  sa  partie  posté- 
rieure que  la  précédente^  membraneuse  et  diaphane. 
Elle  est  munie  de  deux  larges  nageoires  branchiales.  La 
lête,  brlobée,  est  ornée  de  tentacules.  Trois  expansions 
charnues  allongées,  celk  du  milieu  surtout,  prennent 
naissan\:e  au  dou ,  "vers  la  bîisQ  des.  deux  nageoires,  et 
.s'étendent  en  arrière.  La  tête^  et  le  corps  sont^araés 
d'une  couleur  pourprée.  Ce  Qio  se  rapproche  des  Cléot 
dores  :  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  contracte ..  Dans 
ce  cas,  la  tête,  les  nageoires  ,  et  toute  la  partie  antérieure 
du  corps  rentrent  dans  la  partie  postérieure  ,  $ans  que 
cette  partie  éprouve  une  augmentation  de  volume  sen-^ 
sible  ,  de  manière  qu'il  n'a  plus  que  la  forme  d'une 
boule,  et  qu'on  ne  lui  distingue  plus  un  seul  organe 
(voy.  ii§*  4)'  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est  irrité  par  quel- 
ques corps  étrangers,  qu'il  prend  celte  forme.  J'ai  re- 
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marqué  daiis  cette  espèce  le  même  épanchemeiit  de  Ii«» 
C|.ueur  laiteuse ,  mais  moins  abondant  que  dans  le  Clio 
MUfUàlonensis,  ie  crois  d^ailleurs  cette  propriété  com- 
f^unOx  i  la  plus  grande  partie  des  Pléropodes.  Celui-ci 
vit  dans  les  mers  du  eap  de  Bonne-Espérance  ^  proche 
le  banc  des  Aiguilles.  Il  nage  avec  lenteur  et  verticale** 
ment  à  la  surface  des  eaux,  dans  les  temps  calmes. 

Jai  vainement  cherché  des  yeux  dans  les  individus 
des  deux  espèces  que  je  viens  de  citer. 


Classification  générale  des  Graminées  ,  fondée   sur 
ï étude  physiologique  des  caractères  de  cette  famille  ^ 

Par  m.  Ras p ail. 

Seconde    partie   (i). 
(£u  à  rAcaddmie  des  Sciences  de  Tlnstitut,  le  a4  j»Q^ier  i835.  ) 

Linné  composa  sa  classification  des  Graminées  en 
partie  sur  ses  propres  observations ,  et  en  partie  sur  les 
•milyses  de  Scheuzer;  et  quoiqu'il  n'ait  tenu  aucun 
compte  ni  de  l'ovaire ,  ni  de  la  forme  des  stigmates ,  ni 
ée  celle  des  écailles,  j'ose  assurer  que  ses  groupes  sont 
aussi  naturels  que  nous  pourrions  aujourd'hui  le  faire ,  à 
l'exception  de  quelques  espèces  qu'il  suj9Sitde  transporter 
dans  d'autres  genres ,  et  de  quelques  genres  que ,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  nécessaire  d'adopter; 
,tant  il  est  vrai  que  chez  ce  grand  homme  ,  le  coup-d'œil 
suppléait  à  l'observation  même!  Schrœber,  dans  la  suite, 
prévit  l'importance  des  écailles  dont  Micheli  le  premier 

(i)  ployez  la  Première  partie,  4omc  4  ,  page  4^^' 
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^Vait  constaté  rexîstence\,  et  il  en  décrivit  quelques-^ 
unes  avec  succès.  Le  célèbre  M.  Rob.  Brown  vînt  en-* 
suite ,  qui ,  découvrant  des  caractères  nouveaux,  réforma 
les  descriptions  génériques  ^  il  est  à  regretter  que  daiis 
son  ProdromuSy  il  u  ait  pas  toujours  tenu  compte  de  la 
forme  des  écailles,  caractère  qu'il  a  décrit  avec  tatit 
d'exaciitude  sur  quelques  espèces  dans  ses  ouvrages  pos- 
térieurs* Palisot  de  Beauvois  a  beaucoup  fait  pour  un 
livre ,  il  n'a  presque  rien  fait  pour  la  science.  Sa  classi- 
ficalion  repose  sur  des  faits  matériellement  faux ,  et  ses 
descriptions  génériques  ne  doivent  être  regardées  que 
^  comme  des  descriptions  le  plus  souvent  fautives  de  Tes- 
pèce  qui  lui  a  servi  de  type.  Je  renvoie,  à  ce  sujet,  a  ses 
genres  Saccharum^  Eljtrophoi^im  ^  Etianthus ,  etc.  Les 
figures  seules  sont  à  apprécier  pour  le  port  et  pour  un 
assez  grand  nombre  d'analyses.  Il  a  créé  une  telle  foule 
de  genres ,«  que  les  auteurs  suivans  se  sont  vus  forcps  de 
les  réduire.  Cest  dans  cette  intention  que  M.  Kunth  a 
composé  son  projet  de  classification  des  Graminées  ,  im- 
primé dans  les  annales  du  Muséum.  L'auteur  y  a  coupé 
la  famille  des  Graminées  en  familles ,  et  a  réuni ,  dans 
chacune  de  ces.  nouvelles  tribus ,  les  genres  épars  dans 
la  classification  de  Beauvois.  Ce  travail  était  un  achemi- 
nement heureux  vers  une  réforme  essentielle,  et  l'exé- 
cution, nous  n'en  doutons  pas ,  aurait  rectifié  le  plan. 
M.  Trinius  ,  postérieurement  à  tous  ces  ouvrages  ,  a  di- 
rigé ses  recherches  sur  la  physiologie  et  la  classification 
des  Graminées  ;  et  quoiqu'il  n'ait  attaché  aucune  impor- 
tance à  la  forme  des  écailles  et  à  la  présence  de  quel- 
ques caractères  essentiels,  quoiqu 'enfin  il  ait  établi 
quelques  théories  sur  des  faits  peu  solidement  observés , 
telles  que  celles  du  callus  qu'on  trouve  k  la  base  des 


; 


paillettes  ;  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  son  ouvrage  se 
distingue  par  un  certain  nombre  dMdées  philosophiques 
qu'on  n'apprécie  pas  assez  de  nOs  jours.  Nous  lui  ferons 
un  reproche  qui  nous  parait  grave  ;  c'est  non-seulement 
d'avoir  créé  quelques  genres  d'une  manière  trop  vague  , 
mais  encore  d'avoir  donné  de  nouveaux  noms  généri- 
ques à  des  genres  déjà  connus.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on 
aurait  attendu  d'un  esprit  aussi  sage  et  qui  déjà  avait 
réuni  avec  beaucoup  de  succès  tant  de  genres  douteux. 
O  botanistes  !  la  science  a  cent  fois  plus  de  mots  que  de 
choses  ^  ne  créons  plus  de  mots  ,  cherchons  de  nouveaux 
faits!  Les  esprits  médiocres  sont  là ,  non  point  poursuivre 
vos  traces  dans  vos  recherches,  mais  pour  singer  ce  néo- 
logisme; quoi  de  plus  facile  qtie  d'inventer  un  mot  !  Voyez- 
lés  aussi  nous  imposer  chaque  jour  un  nouveau  nom 
pour  désigner  un  organe  ou  une  espèce  qui  en  avait  déjà 
une  foule  ,  et  encombrer  la  science  de  mots  bizarres,  dont 
la  mémoire  la  plus  intrépide  refuse  de  se  charger. 
O  botanistes!  pardonnez-moi  ces  aveux!  Vous  nous 
avez  appris  à  être  difficiles,  et  nous  vous  adressons  ce 
reproche  à  l'instant  même  où  nous  admirons  tout  ce  que 
vous  avez  fait  de  bien. 

Oh  me  reprochera  à  mon  tour  d'avoir  fait  trop  peu 
de  genres  et  d'en  avoir  trop  réunis  ;  voici  ma  réponse  : 
1*^.  Ce  n'est  point  sur  de  simples  aperçus,  mais  sur 
plus  de  six  cents  analyses,  que  j'ai  fait  ma  classification; 
et  c'est  après  avoir  longuement  pesé  l'importance  d'un 
caractère  que  je  Faî  admis  ou  rejeté.  Les  genres  ont  été 
réunis  d'après  des  principes  que 'j'ai  exposés  dans  ma 
première  patrie.  Pour  réfuter  mon  travail,  il  est  préa- 
lablement nécessaire  ou  de  renverser  les  principes,  ou 
de  démontrer  que  je  n'en  ai  pas  fait  l'application.  J'ai 
Tome  V.  19 
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4u  reste  établi  des  coppes  fondées  sur  des  caractères  qa\ 
m^ont  paru  évidemment  secondaires  :  ou  pourra  donner 
à  ces  coupes  le  nom  que  Ton  voudra  i,  les  affinités  reste- 
ront les  mêmes. 

a^.  Je.  rappelle  que  Tournefort  n'avait  fait  qu'un 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  et  que  Linné  avait 
moins  adopté  de  genres  que  moi.  Or,  il  faut  dire  de  ces 
deux  observateurs  ce  que  nous  disons  chaque  jour  des 
auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  Ces  gens-là  étaient  plus 
près  de  la  nature  que  nous. 

■  3*.  En  suivant  les  principes  admis  jusqu'à  présent 
pour  la  confection  d'un  genre  de  Graminées ,  je  pose 
en  fait  qu'il  n'est  pas  une  seule  espèce  qui  ne  doive  être 
regardée  comme  un  genre  ^  que  dis-je  ?  une  seule  va- 
riété même.  A  mesure  que  les  genres  se  multiplient,  les 
espèces  se  multiplient  aussi  ^  les  variétés  les  moins  dis* 
tinctes  deviennent  espèces  :  les  genres  deviennent  fa- 
piiilles;  de  sorte  qu'en  dernière  analyse,  nous  allons 
nous  retrouver  avec  deâ  termes  tout  nouveaux,  sans 
«avoir. pourquoi  nous  changeons  les  anciens  :  semblables 
en  cela  àce  marchand  qui  ,  bien  loin  de  constater  la  na- 
ture de  ses  marchandises ,  se  contenterait  d'en  changer 
les  étiquettes,  et  consacrerait,  à  trouver  des  noms,  un 
temps  ]>erdu  (>Our  l'emploi  de  sa  fortune. 

Cependant,  la  nattire  nous  donne  chaque  jour  des 
démentis  formels  \  elle  fait  passer  sou^  nos  yeux ,  d'un 
genre  dans  un  autre ,  la  plante  que  nous  croyons  la  mieux 
(Effractéri^ée ,  et  ce  mécompte  ne  nous  arrête  pas.  Aussi, 
ce  n'est  plus  dans  les  livres  qu'on  peut  étudier  la  nature , 
parce  que  les  livres,  bien  loin  de  nous  décrire  ses  lois , 
semblent  Vouloir  lui  en  imposer  de  nouvelles. 

Que  dire  de  cette  mode  de  regarder  comme  une  espèce 
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nouvelle  toute  plante  qui  a  végété  à  quelques  degrés  de 
plus  ou  de  moins  vers  Véquateur  ou  le  méridien?  La 
plante  a  beau  être  la  même  que  celle  que  je  connais 
cléjà  ,  il  faut  en  faire  une  espèce  nouvelle  ;  elle  est  un 
peu  plus  courte  ou  phis  étalée  que  Tancienne ,  elle  a  un 
poil  de  plus,  une  nuance  différente.  On  convient,  à  la 
vérité,  quelle  en  est  très-voisine  ;  mais  enfin  il  faut  un 
nouveau  nom.  Dans  la  suite,  l'auteur  qui  compile 
prend  ce  nom,  n'exprime  aucun  doute;  et  la  même 
plante  a  définitivement  deux. ou  plusieurs  noms  qu^on 
ne  pourra  plus  effacer.  Si  un  botaniste  de  la  Nou- 
velle-Zélande arrivait  à  notre  insu  aux  environs  de  Pa- 
ris, e^  en  suivant  ces  principes,  je  suis  certain  que  les 
espèces  Poa  annua^  Draha  vema^  etc. ,  lui  fourniraient 
chacune  vingt  espèces,  et  peut-être  même  quelques 
genres  nouveaux. 

Ces  réflexions  me  paraissent  d'autant  plus  sérieuses 
que  je  vois  une  science  créée  par  un  génie  remarquable, 
prête  à  s'appuyer,  sous  un  rapport ,  sur  ces  fondemens 
hasardés,  je  veux  dire  \di  Géographie  botanique.  Je  me 
croirais  heureux  si ,  par  ces  quelques  lignes  qui  aux 
yeux  du  sage  n'auront  rien  d'hostile,  je  pouvais  venir  à 
bout  d'engager  les  botanistes  qui  ont  déjà  si  bien  justifié 
ce  titre ,  à  fournir  des  matériaux  plus  philosophiquement 
élaborés  à  la  science  immense  des  voyages  ! 

4^.  Enfin,  tous  les  types  des  genres  ont  été  soigneuse- 
ment vérifiés  dans  tous  leurs  caractères  5  outre  deux  cents 

dessins  complets  d'analyse  présentés  à  cet  eflet  à  l'Institut, 
comme  une  garantie  de  mon  travail,  j'en  conserve  une 
foule  d'autres  moins  complets,  accompagnés  de  des- 
criptions détaillées.  C'est  donc  toujours  en  connaissance 
de  cause  que  j'ai  opéré  ce  changement.  J'invite  pourtant 
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avec  ardeur  les  botanistes  à  me  communiquer  les  obser- 
vations critiques  que  provoquera  mon  ouvrage ,  et  je  me 
montrerai  «aussi  docile  à  les  adopter  que  plein  de  fran- 
chise à  les  discuter. 

N*  B.  Dans  la  liste  des  genres  et  espèces  que  je  réu- 
nis à  mes  genres,  les  noms  entre  parenthèses  sont  les 
l&oms  génériques  des  auteurs  ,  et  le  nom  suivant  est  leur 
nom  spécifique  auquel  je  donne  la  terminaison  du  genre 
adopté.  Je  m'abstiendrai ,  pour  ne  pas  grossir  ce  Mé- 
moire, de  donner  la  liste  des  espèces  nombreuses  de 
chaque  genre  qui  ont  été  vérifiées,  à  moins  que  je  ne 
les  aie  fait  passer  d'un  genre  dans  un  autre. 

N»  B»  Nous  avons  laissé  échapper  dans  le  tableau  mé- 
thodique quelques  fautes  légères  ,  il  est  vrai ,  mais  qu  il 
n^est  pas  inutile  de  signaler  en  tèle  de  nos  genres  : 

Hierochloa^  Lin.  —-Lisez  Hierochloa  ,  Gmelin  5  (h). 
Pappophorum,  Lio.  -«  Lisez  Pappophorus,  Lin.  3  4*. 
Pharus,  Lin.  7  (£). — Lisez  Pharus,  Lin.  7  ■+•. 
Cenchfus^  Lin.  5  (t).  —  Lisez  Cenchrus,  Lin.  3-5.  * 
Cittna\  Lin.  3  (a).  —  Lisez  Cinna,  Lin.  3  (h). 

Voyez ^àe  plus,  le  genre  Unîola. 

!*•  Oano.  Paleœ  omnes  imparineryiœ , 
I*  Secîtio.  Stigmata  sparsa. 

1.  ZOYSIA.  WiUd. 

Organisation  physiologique.  L'appareil  mâle  s*est 
formé  aux  dépens  de  la  troisièihe  bractée,  et  Tovaire  a 
commencé  à  la  quatrième.  La  nervure  médiane  de  la 
paillette  supérieure  (a*  bractée)  ne  s'est  pas  détachée, 
les  éiamines  n'ont  point  laissé  de  débris  à  la  base  des 
filamens. 

Ckaraet,  gêner»  Palea  inferior  lateraliter  compressa ,  concava ,  l«vis, 
matiea.  Palea  superior  ooncava-compressa,  muticaque,  stamina  torna. 
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Stigmata  bina  pcdancolata.  Ofariam  glabrum,  non  •uleatam.  Ltgola 
pilota.  Panicula  siibsimplex  coarctata. 

ZoYsiA  Pungens.  Vid.  Luziola. 

a.  ASPRELLÂ.  Adanson. 

Organisation  physiologique*  Les  appareils  mÂles  se 
sont  développés  à  la  troisième  bractée,  et  rovaîre  a 
commencé  à  la  quatrième. 

Charact,  ^e/ier.Palea  inferior  carinata,  quinque  nervis  exarata,  apica 
coadunatis,  aliqoando  inaristâm;  paribus  minus  conspicnis. 

Palea  superior  carinata ,  S-nervis  exaruta  a]^icc  coeuatibus  ,  ted  ex- 
tremis minus  conspicuis. 

Stamina  tcma  aut  sex.  Ovarium  glabrum. 

Stigmata  bina  pedunculata.  Squaras  binie  ovatœ  glabraeque.  Lir 
gala  membranacea.  Panicula  efiusa. 

AspRHLLA  orj'zoides ,  hsxandra ,  virginica. 

3.  ORYZA.  Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  màles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée,  et  To- 
vaire  a  commencé  à  la  sixième  ;  la  nervure  médiane  de 
la  quatrième  bractée  (paillette  supérieure)  ne  s'est  pas 
détachée. 

Charact,  gêner,  Glumae  binae  insqaales,  flosculo  minores,  carina- 
talque.  Paleae  carinatse,  inferior  quinque  nervis  apice  in  aristam  aut 
mucroncm  confluentibus  exarata  ;  superior  S^nervis  exarata  apice  con- 
fluentibus.  Stamina  sex^antberis  rubescentibus.  Squaraœ  binae  ova tas 
^glabraeque. 

Stigmata  bina  violacea  pedunculata.  Ovarium  glabrum.  Grannm 
non  suicatum  ;  sed  trans versé  striatum.  Lignla  membranacea.  Panicula 
«ffusa. 

Oryza  sativa  et  var. 

^'   Sectio.  Stigmata  disticha. 
i.  MIBORA.  Adans. 
Organisation  physiologique.  L'appareil  mâle  s'est  d4» 
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6.  MICROLiENA.  R.  Brown. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  l'An- 
thoxaDthum. 

Charact,  gêner.  Glumœ  binae  inaeqnales ,  iioscuHs  plus  minusve  bre- 
TÎores.  Flosculi  bini  inferiores  unipaleacei  7-nervii ,  nervis  aliquando 
in  aristam  coadunatis  ,  concavi'  Palea  inferior  floscuii  ferfilis  S-nénria 
mutica  aut  mucronata.  Palca  superior  naviculata  ^-hyalioa,  i-neiTia. 
Stamina  terna  aut  quatuor  antheris  flayescentibus.  Squamae  bins  trun^ 
cato-undulatœ.  Stigmata  bina  ehrrartae  affinia  ,  Albicantia.  Ovarium 
glabrum,  granum  non  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula  effusa. 

MicROLJEiiA  stipoïdes  (Tetrarrhena  R.  Br.  )  dîstîcho- 

phyllà! 

7.  HIEROCHLOA.   Gmelin. 

Organisation  phjsiologique.  L'appareil  mâle  s'est  for- 
mé aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  dans  la  baie  in- 
férieure 5  l'ovaire,  qui  devait  se  former  aux  dépens  de  la 
sixième,  est  resté  à  un  élat  microscopique.  La  nervure 
médiane  de  la  paillette  supérieure  s'est  détachée  et  est 
devenue  florifère.  Dans  la  baie  qu'elle  supporte ,  l'appa- 
reil mâle  s'est  formé  aux  dépens  de  la  troisième  bractée , 
et  l'ovaire ,  formé  sur  la  quatrième,  est  resté  à  un  état 
microscopique.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  supé- 
rieure de  cette  baie  a  produit  à  son  tour  une  baie  supé- 
rieure ,  dans  laquelle  l'appareil  mâle  s'est  formé  aux 
dépens  de  la  troisième  bractée,  et  l'ovaire  a  commencé 
à  la  quatrième  ;  la  nervure  médiane  de  sa  paillette  supé- 
rieure ne  s'est  pas  détoçhée,  et  la  locuste  a'été  terminée 
en  longueur. 

Charact,  gêner.  Glum^  bina*  inxquales  sed  floscuUs  majoreS|  concaysp. 
Bini  flosculi  inferiores  inasculi ,  bipaleacei.  Paleae  inferiores  concava; , 
pilosa:.  Palea  superior  bifida 'membranacea.  Palea  inferior  flosculi  her- 
maphroditi  concave ,  supeqyr  concava  1  -nervis.  Stigmata  bina  pedun- 
culata.  Squamae  binse  auriculato-falciformes.  Ovanum  giabrum.  Ligula 
membranacea.  Panicula  composita  ,  aut  subsimplex. 

HiEROGHLOA  odorata ,  pauciflora.  R,  Brown.  I 


s  >»7  ) 

•j"*  ORDb.  Pàlea  sup,  parineivia, 

I*  Sectio.  Stigmata  basi  tantiim  sparsa, 

I.  EHRRARTA.  Smith. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  septième  bractée ,  et  Va- 
vaîre  a  commencé  à  la  huitième  \  la  nervure  médiape  de 
la  paillette  supérieure ,  quoique  détachée ,  n'a  pris  au- 
cun accroissement  visible. 

Charact,  gêner,  Glumae  binse  inaeqihiles  flosculis  breviores.  Bini 
floscnli  unipaleacei  sessiles,  ^-nervii,  obtusi  aut  mucronati  ;  superior 
saltem  filosciilo  fertili  longitudine  par.  Ambo  cotnpressi.  Palea  ioferior 
flosculi  fertilis  S-nervia ,  obtusa  ;  palea  superior  naviculata  binis  nervis 
Taldé  approximatis.  Staxnina  sex.  Squamae  binœ  ovatac  bifidœ.  Stig- 
mata bina  basi  sparsa  semel ,  superiùs  disticba.  Ovaritim  glabrum  mo- 
dicë  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula  efTusa» 

Ehrrarta  panicea.  (T vlocberâ  Rich.)  bulbosa, 
a'  Sectio.  Stigmata  sparsa  (i). 
*  Panicuue. 

I.   PANICUM.   Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
développent  quelquefois  aux  dépens  de  la  cinquième 
bractée  pour  la  fleur  inférieure  •,  Tovaire  ne  s'y  déve- 

■         ,  !■■    ■  I  I  '  '■■■  I      « 

(i)  En  «général  les  stigmates  épars  sont  violets  ou  rougeàtres  même 
un  peu  avant  la  fécondation.  Les  stigmates  distiques  au  contrair<î  sont 
blancs  ou  légèrement  tirant  sur  le  jaune  même  après  la  fécondation. 
On  observe  souvent  sur  une  face  des  stigmates  distiques,  quelques  fi- 
brilles qui  sVcartent  des  deux  rangs.  Mais  ce  n^est  que  sur  une  face  i 
en  sorte  que  Paulre  conserve  toujours  Taspect  distique.  Avant  la  fé- 
condation les  deux  rangs  sont  quelquefois  unilatéraux  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  de  les  distinguer.  On  doit  retenir  soigneusement  ces  carac> 
léres,  parce  qQ''ilii  n^ont  pas  besoin .  pour  être  observés,  d*une  .fortt 
gentille. 


1^ 
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6.  MICROLJENA.  R.  Brown. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  TAn- 
thoxaDthum. 

Charact.  gêner.  Glumae  binae  inaeqaaies ,  iioscuHs  plus  minusye  bre- 
TÎores.  Flosculi  bîni  inferiores  unipaleacei  7-nerTii ,  nervis  aliquando 
'  in  aristam  ooadiinatis  ,  concaTî'  Palea  inferior  flosculi  ferlilis  S-nérria 
mutica  aut  mucrona^a.  Palca  superior  nayiculata  ,-hyalina,  i-neiTia. 
Stamina  terna  aut  quatuor  antheris  flayescentibus.  Squamse  binae  trun^ 
cato-undulal».  Stigmala  bina  ehrrart»  afiinia  ,  Albicantia.  Ovarium 
glabrum,  granum  non  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panîcuia  effusa. 

MicROLjsiïA  stipoïdes  (Teirarrhena  R.  Br.)  disticho- 

phyllà  ! 

7.  HIEROCHLOA.   Gmelîn. 

Organisation  physiologique.  L'appareil  mâle  s'est  for- 
^     mé  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  dans  la  baie  in- 
férieure ;  l'ovaire,  qui  devait  se  former  aux  dépens  de  la 
sixième,  est  resté  à  un  élat  microscopique.  La  nervure 
médiane  de  la  pailletle  supérieure  s'est  détachée  et  est 
devenue  florifère.  Dans  la  baie  qu'elle  supporte ,  l'appa- 
reil mâle  s'est  formé  aux  dépens  de  la  troisième  bractée  , 
et  l'ovaire ,   formé  sur  la  quatrième,  est  resté  à  un  état 
microscopique.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  supé- 
rieure de  cette  baie  a  produit  à  son  tour  une  baie  supé- 
rieure ,  dans   laquelle  l'appareil  mâle  s'est  formé  aux 
dépens  de  la  troisième  bractée,  et  l'ovaire  a  commencé 
à  la  quatrième  ;  la  nervure  médiaue  de  sa  paillette  supé- 
rieure ne  s'est  pas  détachée,  et  la  locuste  a'élé  terminée 
en  longueur. 

Charact.  gêner.  Glumae  bina:  înaequales  scd  floscuUs  majoreS|  concaTsr. 
Bîni  flosculi  inferiores  maseuli ,  bipaleacei.  Pale»  inferiores  conçaTa; , 
pilosœ.  Palea  superior  bifida 'membranacea.  Palea  inferior  flosculi  her- 
maphi'oditi  concava ,  super^r  concava  1 -nerris.  Sligmata  bina  peduo- 
culata.  Squamae  binœ  auriculato-falciformes.  Ovarium  giabrum.  Ligola 
membranacea.  Punicula  composita  ,  aut  subsimplex. 

HiBKOCHLOA  odorata,  pauciflora.  R.  Brown.  l 
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■j'*  OfiBb.  Palea  sup.  parineruîa. 

I*  Sectio.  Stigmata  basi  taniiim  sparsa, 

I.  EHRRARTA.  Smith. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  septième  bractée,  et  l'o- 
vaîre  a  commencé  à  la  huitième  ;  la  nervure  médiape  de 
la  paillette  supérieure ,  quoique  détachée ,  n'a  pris  au- 
cun accroissement  visible. 

Charact,  gêner.  Glumae  bin»  inaeqilnles  flosculis  breviores.  Bini 
âoscnli  unipaieacei  sessilcs,  7-nervii,  obtnsi  aut  mucronati  ;  superior 
saltem  flosculo  fertili  loogitudine  par.  Ambo  compressi.  Palea  ioferior 
flosculi  fertilis  ô-nervia ,  obtusa  ;  palea  superior  navicutata  binis  nervis 
Taldé  approxiraatis.  Stamina  sex.  Squaixire  bins  ovatae  bifidœ.  Stig- 
maU  bina  basi  sparsa  senie! ,  superiùs  disticba.  Ovarîum  glabrum  ma- 
dicè  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula  effusa» 

Ehrrarta  panicea.  (  Trocher A  /Jic/i.  )  iu/io5a. 
îi"  Sectio.  Stigmata  sparsa  (i). 
*  Paniculje. 

I.   PANICUM.   Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
développent  quelquefois  aux  dépens  de  la  cinquième 
bractée  pour  la  fleur  inférieure  *,  l'ovaire  ne  s'y  déve- 

*  !■    ■»  M  ■     I  I  ■  I  ■ 

(i)  En  «général  les  stigmates  épars  sont  violets  ou  rougeàtres  même 
un  peu  avant  la  fécondation.  Les  stigmates  distiques  au  contraire  sont 
blancs  ou  légèrement  tirant  sur  le  jaune  même  après  la  fécondation. 
On  observe  souvent  sur  une  face  des  stigmates  distiques,  quelques  fi- 
brilles  qui  sVcartent  des  deux  rangs.  Mais  ce  n^est  que  sur  une  face  1 
en  sorte  que  Pau  Ire  conserve  toujours  Paspect  distique.  Avant  la  fé- 
condation les  deux  rangs  sont  quelquefois  unilatéraux;  ce  qui  n^em- 
pêche  pas  de  les  distinguer.  On  doit  retenir  soigneusement  ces  carac- 
tères, parce  qn'ils  n'ont  pas  besoin  ^  pour  être  observes ,  d'une  .fort» 
lentille. 
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loppe  pas.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  supérieure 
de  cette  baie  produit  une  baie  sessile  dans  laquelle  les 
appareils  mâles,  se  développent  à  la  troisième  bractée, 
et  Tovaire  commence  à  la  quatrième  ;  quelquefois  les 
appareils  màles  se  développent  aux  dépens  de  la  sixième 
bractée  et  Fovaire  commence  à  la  septième.  Dans  cet 
état,  la  locuste  contient  deux  glumcs,  une  fleur  unipa- 
léacée  stérile  et  une  fleur  bipaléacée  fertile.  La  nervure 
médiane  de  la  paillette  supérieure  de  la  fleur  fertile , 
quoique  détachée  ,  ne  produit  pas  toujours  une  baie 
supérieure  ,  laquelle  est  sessile  quand  elle  se  développe. 
Une  foule  de  pédoncules  sont  souvent  stériles,  et  s'al- 
longent en  forme  d'arêtes  qui  semblent  entourer  les  lo- 
custes. D'autres  fois  une  bractée  inférieure ,  mais  qip 
alterne  avec  la  glume  inférieure ,  se  décompose  en  poils 
et  forme  un  faux  involucre. 

Cliaract.  gêner,  Glumae  ambse  concavs,  herbacçae,  admodum  ssepc 
ioacquales,  et  alias  subitconspicuae.  Inferior  saltem  fiosculis  minor.  Am- 
bae  3-7  nerviœ. 

Flosculus  slerilis.  Palea  inferior  concava  herbacea  glam»  supcriori 
forma  siibstantiâque  similis,  y-nervîa  ,  flosdulo  fertili  major.  Palea  su- 
perior  membranacea ,  aliquando  ahsens,  et  aliquando  minima  ,  bi- 
ner via.  Stamina  tcrna  antheris  rubescentibus;  squJnBaè4>ina  impressas 
séparais.  Squam»  et  stamina,  absente  paleâ  superiore,  semper  ab- 
suni,  et  sœpé  saepiùs  illâ  praesente. 

Flosculus  fertilis.  Palea  inferior  cartilaglnea ,  quinque  nervis  apice 
coadunatîs  aliquando  in  aristam  exarata ,  cbncava.  Pâléa  supcrior 
OTata  cartilaginea,  semi-inclusa ,  nerris  binis. apice  coadutiatis  :  e  basi 
cnjtis  sa?pé  surgit  alius  flosculus  fertili  par.  Sqaamse  et  stamifia  ut 
in  sterili.  Ovarium,  hinc  plano-convexum,  indè  non  ulté  impressum 
paies  superioris  vesligio.  Sligmata  bina  sœpiùs  capitata  ,  riolaééa. 
Lignlà  pilosa,  in  digitariâ  et  perpaucis  aliis  membratiacea.  Panicuift 
simplices  subsimplices  aut  effus». 

"^  Panicula  simplex  aut  subsimpl^x.  Locustœ  phirïbus 
vel  paucioribus  aristis  aut  nullis  cinctœ. 
Pàmicum  viride,  italicum ,  glaucum  (DiciTARiÀ.HalK),  sangamale. 
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(,£câlVoéHL(>À  Palis.)  Gras  galli,  aristatum.  (Opusmencs  Pa/w. )  se- 
tarium ,  kirtellum.  (  Htmeràchite  Palis.  )  myuros.  (  Chamjeraphis  R, 
Brown.)y  hordeaceum  !  (  Melinis  Palis.)  minutiflorum.  (Urochloa 
'Palis.  )  nristatum.  (GTMnoT&RTx  Palis.  )  thuarii.  (Penicillàrià  spicàta 
^alis»)  indicum.  (Gehchrus  humb.'et  Bonpl.  )  myosuroïdes.  (  Echiho- 
LJENÀ  Humb.  et  Bonpl.)  scabrum.  (Reimaria  Flug^,,  Uumb.  et  Bonpl.) 
acutuoa.'^(THUAREA|/'ers.  )  sarmcGtosum.TuRAsiA  Kunlh,  (i). 

**  PaniculcB  compositœ. 

Panict7m  miliaceum ,  virgatum,  nigrum.  (Monachve  Palis.)  race- 
mosum.  (Neurachïte  jR«  j?r.  )  alopecuroides.  (Isaghne  iJ.  )  australe. 
(OnTHOPOGON  id.)  (Streptostachts  Desu.  )  hirsutum. 

2.  ERIACHNE.  R-  Brown. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  pour 
la  baie  inférieure ,  et  de  la  troisième  pour  la  supérieure. 
La  nervure  médiane ,  détachée  de  la  paillette  supérieure , 
lie  devient  florifère  qu'une  fois. 

Ckaract.  gent;r.  Glumse  binœ  squales  fiosculis  paulo  minores ,  9- 
nerviœ,  concavae  ;  flosculi  bini  breviter  pcdunculati,  basi  aut  supra 
basim  pilosi.  Palea  inferior  concava ,  acuta ,  ^-Dervis  apice  coadunatis 
flliqnando  in  aristam.  Palea  superior  nervis  biais  ciliatis,  apice  integro 
«ut  fisso.  Squamae  binœ  cunéiformes.  Stigmata  bina  pedunculata  , 
rubçscentia.  Ovarium  glabrum.  Ligula  pilosa.  Panicula  efifusa. 

Eriachine  glauca,  pi.  2,  £ig.  3  ,  capillaris ,  pi.  2,  fig.  i  , 

avenacea  ! 

3.  UNIOLA.  Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée ,  et  l'o- 
vaire a  commencé  à  la  sixième.  La  nervure  médiane  de 
la  quatrième  bractée  (paillette  supérieure)  s'est  déta- 

(i)  Pace  celebris  auct.  dixerim ,  mero  errore  confectum  est  hoc  genus, 
scilicet  paleam  inferiorem  flosculi  raasculi  pro  parte  glumae  sumendo. 
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chée,  et  a  donoé  naissance  à  une  baie  dont  la  paillette 
supérieure  se  comportera  de  même,  et  ainsi  de  suite. 
iDans  ces  baies  les  appareils  mâles  se  formeront  aux  dé- 
pens de  la  troisième  bractée,  etTovaire  commencera  à  la 
quatrième. 

CharacU  gêner,  Glumae  binse,  insquales,  carinalae,  3-^  nerriae,  flos- 
culis  7-i5  minores.  Palea  inferior  breriter  peclunculata  ,  carinata , 
basi  cordata ,  7-nervia  absque  aut  cum  intermediis  nervis.  Palea  sU" 
perior  ovata  compressa  binis  nervis  alatis  glabris  herbaceisque.  Sta^ 
mina  terna  antberis.  TÎolaceis.  Squamsebins,  impresss  basi  dilatafœ. 
Stigmata  bina  atro-violacea  sparsa  longé  pedunculata.  Oyarium  gla- 
brum,  granum  carinato-siilcatum,  violaceum.  Ligula  pilosa.  Panicuia 
elTusa,  locustx  longae  lanceolato-complanatae. 

XJniola  maritima ,  spicata. 

C'est  par  erreur  que  VUnîoIa  a  été  placé  à  côté  des 
Melica ,  sur  le  tableau  ;  il  doit  être  rerois  à  côté  de 
VEriachne ,  avec  cette  dichotomie. 

I    Palea  inferior  concava.  .  .  Eriachne, 
Palea  inferior  carinata.  .  .  Uniola. 

4.   PASPALUM.  Linn. 

Organisation  physiologique»  La  môme  que  dans 
VEriachne^  avec  la  différence  que  la  nervure,  détachée 
de  la  paillette  supérieure ,  ne  produit  pas  toujours  une 
baie  suivante,  laquelle  ,  lorsqu'elle  existe  ,  reste  sessile. 

Charact,  gêner.  Glumae  binœ,  concavae,  Tulgo  saltem  inferior  flos' 
culo  major,  Tulg6  inaequalcs  et  3-nerviae,  nervis  apice  coadunàtis.  Palea 
inferior  concava,  cartilaginea  ,  3-5-nervis  cxarata  apice  coadunàtis, 
ovata  ,  nullis  pilis  ad  basim  hirta.  Palea  superior  ovata ,  cartilagiuea 
semi-inclusa,  intégra  ,  binis  nervis  apice  confluentibus.  Stamina  terna 
antberis  rubescenlibus.  Squamse  binae  imprcssae  separatae.  Stigmata 
bina  violacea  aut  ruhescentia  plus  minusve  pedunculata.  Ovarium  gla- 
brum.  Granum  bine  convexum,  inde  paleœ  sup.  vestigio  impressum. 
Ligula  saepisfiimè  pilosa.  Panicuia  simplex  aut  ccmposita. 

*  Panicuia  simplex. 
Paspalum  ambigaum  ,  kora  ,  virgatam,  distichon,  stoionifenim.  (Ce- 
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KEMÀ  Pers,)  membranaeeam ,  biflorum.  (Ebioculoà  Humb.  et  Bonpl, , 
Polystachyum.  (  Microchloa  Jt.  Brown.  )  setaceum. 


»» 


Panicula  composita. 


Pasvalum  (Miliom  L.)  effusum.  (Cjelachve  R.  Brown.  )pulchelluni. 
(  Azoïrorus  Pâlis.)  compressum.  (Airopsis  globosa  Dew.)  globosum. 

5.  PAPPOPHORUM.  Linn. 

Organisation  physiologique»  La  même  que  dans 
YEriachne  y  avec  la  dîffëreDce  que  la  nervure  de  la 
paillette  supérieure  de  la  seconde  baie  devient  florifère  , 
et  que  les  nervures  de  la  paillette  inférieure  sont  diver- 
gentes. 

Charact,  gêner.  Glumae  binae  ,  subxqnales ,  flosculis  majores ,  modicé 
carinatae,  membranaces,  i-nerviae.  Flosculi  3.  Palea  inferior  concava  et 
rigida,  tribus  nervis  prsecipuis  exarata  ,  a  basi  usque  ad  mediam  sui 
loDgitudiDem  pilosis,  cum  nervis  intermediis,  cuDctis  apice  palese  in 
binas  Tel  ternas  aristas  alterné  indequales  fissis.  Palea  super.  Binis  nervis 
pilosis,  apice  fisso  modicé.  Stamina  terna  antheris  rubescentibus. 
Squam»  ut  in  Paspalo.  Stigmata  bina  violacea  pedunculata.  Ovarium 
glabrum.  Granum  hinc  convezurn ,  inde  sulcatum.  Ligula  pilosa.  Pani- 
cala  subsimplex  coarctata. 

Pappophorum  alopecuroîdes. 

6.  CYNODON.  Rich. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  réunis  des 
écailles  et  des  étamines  se  sont  formés  aux  dépens  de  la 
cinquième  bractée.  L*ovaîre  a  commence  à  se  former 
aux  dépens  de  la  sixième  bractée.  La  nervure  médiane 
de  la  quatrième  bractée  s'est  séparée  en  axe  qui  ne  se 
développe  pas  dans  les  *S;;a/tma ,  Trachynotia,  etc.,  qi^î 
reste  stérile  dans  les  Dactjlon^  Sporobolus ,  etc. ,  et  qui 
devient  fertile  dans  ÏEragrostis  ^  en  donnant  naissance 
ù  une  baie  dont  la  deuxième  paillette  fournira ,  par  sa 
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nervure  mëdianc ,  un  axe  à  une  troisième  baie  et  ainsi 
de,  suite.  .  : 

Si  le  pédoncule  de  la  locuste  reste  à  un  ét^t  presque 
nul,  "on  aura  , une  inflorescence  très-simple,  Spartina; 
s'il  s'allonge  davantage  et  ne  porte  qu'une  locuste,  on 
aura  une  inflorescence  simple^  Cynodon;  s'il  reste 
court ,  mais  à  plusieurs  locustes ,  on  aura  une  inflo^ 
rescence  sous-simple ,  le  Dineba,  etc.  ;  s'il  s'allonge 
beaucoup  plus  que  la  locuste  et  se  divise  en  plusieurs 
autres  rameaux ,  on  aura  une  panicule  plus  ou  moins 
composée,  EragrostiSy  etc.  Or,  de  tous  ces  caractères, 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  varier  par  l'exposition  et 
la  culture ,  et  l'on  peut  passer  insensiblement  des  plus 
composés  aux  plus  simples ,  sans  rencontrer  aucune 
ligne  réelle  de  démarcation.  Ainsi,  du  Poa  eragrostis 
on  arrive  an  Festuca  virgata^  du  Festuca  virgala  au 
Chlons;  du  Cillons  au  Cynodon  dact/ylon,  et  de  ce 
dernier  au  Spartina. 

Charact.  gêner,  Glumae  i-raro  3-iK*rTis>  inasqaales;  inferior  saltem 
flosculo  minor.  Palea  inferior  flosculi  3-ner?ia,  rarissime  (in  spartind 
nempe  et  stirpibus  masculis)  i-nervia,  nervo  mediano  et  aliquando 
binis  latetaiibus  in  totidem  aristas  eyadentibus  ;  ad  basim  aliquando 
paleâ  in  piles  decompositâ  cincta.  (  P^nr^mit^j.  )  Paica  superior  apice 
plus  minusve  inlegro,  nervisque  hispidiusculis.  Gmnum  plus  mi* 
liusve  sulcatum,  glubrum.  Sligmata  plus  minusve  oblonga  et  pedun- 
culata ,  violacea  aut  rubescentia.  Squamae  binse  impressae.  Ligula 
pilosa.  Stamina  terna  antheris  violaceis  aut  rubcscenlibus. 

*  P articula  composita. 

Ctnodoh.  (Eragrostis  Palis,  )  Pilosus,  tenellus,  etc.  (  Megastàchtà 
Pais,  )  brizoïdes,  amabilis,  ciliaris,  etc.  (Poa  Lin.)  abyssiniens,  su- 
deticiis,  etc.  (Moliniv  A^ûp/.  )  Caeruleus.  (Rabdochloa /^a/û.  )  I^omin- 
gensis.  (Leptochloa  Pa/w.  )  TÎrgafus.  DsniqueinegrasecUoS-nervis 
eenerU  Poce  a  J{,  Brown  conslituti,  nec  non  et  genus  sporobolus  et 
eetrosia  ejmdem  auctl  (  Aruhdo  Lin.)  phragmites,  gynerium,  doDax* 
(Tsictjspis  Palis,  )  CaroUniaDUs. 
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Panicula  suhsimplex. 


Ctrooov.  (  DiSTEBÀ  Delil.  )  Amerîcanus ,  curtipendulus.  (  Diplachre 
Palis,  )  fascicularis.  (  Muhlenbergia.  Schr.  )  diffusus. 
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Panicula  simplex. 

CTNODOif.  Dactylon.  (Chloris^SV.  )  ciliatus^cruclatus,  elongatns,  ete. 
(ÊLEUSiNEZ/zm.)  coracanus,  iodicus.  (Tbiàthera  Desu,)  junceus.  (Bou- 
TELOUA  Palis.)  melicoides.  (Chondrosum  Desu.)  procumbens.  (Campd- 
Losus  Desu.  )  monostachyos. 
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Panicula   simplicissima.   Palea  inferior  ferè  uni- 
nen^ia.  Palea  superior  absque  axijlosculi  superioris. 

Ctnodov.   (  Spartih a  «S'c^r,)   cynosuroïdes.   (Trachtrotia  Dest^,} 
puDgens'f  etc. 

7.  LUZIOLA  Juss. 

Organisation  physiologique.  Dans  certaines  locustes , 
Tappàreil  mâle  s'est  formé  aux  dépens  de  la  troisième 
bractée,  et  Tovaire,   formé  aux  dépens  de  la  bractée 
suivante,  est  demeuré  à  un  état  microscopique.  Dans 
d'autres,  nulle  bractée  n'a  prêté  sa  substance  à  la  for* 
mation  de  l'appareil  mâle,  et  l'ovaire  a  commencé  à  la 
fi^olsième  bractée.  Si  la  nervure  médiane  n'est  point  dé- 
tachée de  la  troisième  bractée  (paillette  supérieure),  ce 
jgeprc  doit  être  placé  à  côté  du  Zoysia,  ce  qui  rendrait 
la  classification  plus  parfaite  ;  car  alors  elle  représente- 
rait absolument  un  cercle  dont  le  centre  renfermerait 
les  épis ,  c'est-à-dire  les  gramens  les  plus  compliqués , 
et  dont  les  deux  extrêmes,  se  simplifiant  peu  à  peu,  se 
réduiraient  à  la  plus  simple  expression  du  caractère  gé- 
nérique ,  le  Zoysia  d'un  côté ,  et  le  Zîzania  de  l'autre. 
Je  n'ai  point  analysé  le  genre  Luziola, 

CharacU  gêner,  Flosculi  masculi  inferius  et  flosculi  fœminei  saperius. 
Floscali  mascnli  :  palea  inferior  «nultinervta  concaya ,  palea  superior 
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binenria  ?  Sfamiiu  6-10  tine  sqnammb.  Floscoli  JoiMiaei  :  pftl«K  ut  ■ 
mascalis.  OTariom  gbbmm.  St^mata  eloogata  pcdoscnlata. 

LczioLA  peroTiana  (Htbkochloa  PaEs»)  caroliniensis. 

'i*    Sectio.  Stigmata  sparsa. 
**  Spicui  (ij. 

I.  MONERiMA.  Palis. 

Organisation  physiologique.  La  glume  inférieure  se 
change  en  rachîs,  lequel  prodnit  une  locuste  donC  la 
glume  inférienre  devient  à  son  tour  rachis ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu^à  la  dernière  locuste  ,  dont  les  denx  glames 
restent  avec  leur  forme  stérile.  L^appareil  mâle  s^est 
formé  aux  dépens  de  la  cinquième  bractc^e ,  en  comptant 
le  rachis  comme  une  bractée^  et  Tovaire  a  commencé i 
la  bractée  suivante.  La  nervure  médiane  de  la  pailleté 
supérieure  «  quoique  détachée,  ne  produit  pas  too  jours 
une  baie  supéiieurc ,  mais  un  axe  avorté. 

Charact.  gêner,  Gluma  unica  io  inferioribas  locostis  et  duplex  ia 
locosti  somma,  lignea,  maltinerria,  murronata.  Flosculiu  unicus.  PaW 
infsrior  membranacea ,  ovata  coooiTa,  dorso  rachia  premens,  3-nervia. 
Palea  superior,  pbna,  orata,  binerrîa,  membranaceaque.  Stamina  tersa 
antberis  rubescentibos.  Sqaaaaae  binae  iinpres5s.  Stigmata  bina ,  dît* 
taiitia  ,  iooga ,  pcdancolata ,  TÎolacea  aut  nibescentia.  OTarîam  gla- 
bnim.  Grânum  sulcatom.  Lignla  pilota.  Spica  simplex. 

McofERMÂ  stricta.  A.  Rich.  Mss.  in  herb.  mauritianum 

D.   Delessert. 


(1)  Poar  coostitaer  on  ëpi,  il  faut  :  10  que  les  locustes  soient  ii> 
goureasement  sessiles  ;  a®  qoe  la  glurae  infcricare  soit  en  face  do 
rachis;  <;ae  la  supérieure,  quand  elle  existe  dans  ce  cas,  soit  don^ 
d*on  nombre  moindre  de  nerrures  que  rinfcrieure  \  3»  que,  lorsque 
la  glume  inférieure  se  dirise  en  deux  (  comme  dans  plusieurs  Roiiboeita 
et  dans  les  Tritiçum) ,  aucune  de  ces  deux  divisions  n^ogaine  Tantre 
i  la  base,  ancune  ne  soit  plus  courte  et  n'ait  on  moindre  nomlbre  de 
ncnrures  que  Tantre.  Dans  le  cas  contraire ,  ce  serait  une  panicnlc  à 
Joeujtles  courteoient  pëdoncnlëe*. 
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2.  PHARUS.   Linn, 

Organisation  physiologique.  L9  glume  inférieure  s'est 
cfhaDgéé  en  deux  rachis  dont  Tun  ne  supporte  qu^une  lo'» 
çuste,  laquelle  est  maie.  Dans  cette  locuste  ,  Tappareil 
mâle  s'est  formé  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  et 
rovaire  n'a  pas  pris  d'accroissement.  Dans  l'autre  locuste 
(la  sessile),  l'appareil  mâle  ne  s'est  pas  formé,  et  l'o- 
vaire a  commencé  k  la  cinquième  bractée ,  en  ne  tenant 
pas  compte  du  rachî^. 

Charact,  gêner,  Locusta  fœminea  :  Gluaiae  binx  (non  numeratâ  rachi) 
flosculis  minores.  Inferior  latîor,  7-ncrvia,  hcrbaccaque.  Superîorpaulo 
longior,  herbacea  3-Derviaque.  Palea  inferior  cartitaginca ,  couvoluta  , 
glarbra  a^iit  pilosa,  y^nervia  sioe  aut  t>ura  intermediis.  Palea   superior 
linearis  ,   b^isi   dilata  ta  ,    meinbranacca   sed   binis   Dervis    crassis    et 
adraodum   approzimatis.  Stigmata  terna  rubcscenîia  ,  styli  longissimi 
apicc  coadunata.  Ovarlum  glabrum.  Scpiamaé  nullae.   (si  afiorent,   im- 
pressée).  Locuslas  ma^^culas  prœ  variabili  forma  non  describo.  Sta- 
tnina  terna  antberis   iriolaceis   linearibusque.   Ligiila    pilosa.     rachis 
pjedunciiliformis.  Spica  subsimplex. 

Pbarus  latifolius ,  pi.  g  ,  fig,  4*  non  Palis. ,  etc. 

3.  TRIPSACUM.  Linn. 
Organisation  physiologique.  La  glume  inférieure  de- 
vient le  rachis  :  i*  d'une  locuste  supérieure  dont  la  glume 
inférieure  deviendra  rachis  d'une  autre  locuste,  et  ainsi 
de  suite  •,  2"  d'une  ou  deux  autres  locustes  qui  ordinaire- 
ment restent  incomplètes.  La  troisième  bractée  de  la  lo- 
custe sessile  resie  à  l'état  de  glume ,  et  je  l'appelle  glume 
supérieure,  quoique  Ton  dût  plutôt  l'appeler  fleur  unipa- 
léacée.  Les  appareils  réunis  des  étaniines  et  des  écailles 
sont  formés  aux  dépens  de  la  sixième  bractée  et  l'ovaire  a 
commencé  à  la  septième  5  la  nervure  médiane  de  la  cin- 
quièïïic  bractée  (paillette  supérieure)  a  fourni  à  la  forma- 
tion de  la  bale^supérieufc  ,  qui  pst  presque  sessile  e.t  cpip- 
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loimée  iîouimc  rinférieure.   Les  orgaues  sexuels  ne  se 
développent  pas  le  plus  souvei^t  dans  la  balle  inférieure. 

Charact.  gêner,  Gluma  inferior  (  non  rachis)  muUinerria,  complanata, 
^uriuscnla  ,  superiore  et  fiosculis  major.  Saperior  rachim  glutniformem 
Tulg6  dorso  premens ,  coriacipa .  Palea  inferior  membranacea,  S-nervia, 

I  raro  aristata,  Palca  supcrior  membranacea.  Ligula  pilosa.  Spica  vulgo 
simplicis8ima..(Locusta8  latérales  non  describo  neç  supcrnas  in  qui- 

/  biisdam  trîpsacis  ,  quia  admodum  variabiles  sunt  quoad  formam  et 
uiimerum  organorum.  )  Stîgmata  yiolacea  ant  rubescenHa  plus  mî- 
Dusve  pedunculata  et  longa.  Orarium  glabram.  Stamiaa  lerna  antheris 
▼iolaceis  aut  rubescentibus.  Squamae  binae  irapressœ  glabrae ,  aut  ci- 
liatae^  cunoiformes. 

Thipsacch  dactjrloïdes.  (Rottboella  DeUlle)  hirsutum.  (Mavisvris 
Lin.)  granulare.  (Avoropogou  Un.)  fasciculatum.  (Galamira  Palis.  ) 
giganteum.  (Collaooa  Cav.)  distichum.  (Xscilsmcv  Lin,)  aristatum, 
muticuni.  (Peltophorus  PaUs.)  myurot» (Tbachts  ReUt.)  mucronatum. 
(PoGoiiATHERUM  Pa/fs,  )  panîceum.  (Hermartria  R.  Brown.) 4ionk^Tes- 
6um!  (Kliohurps  Hunib,  etRonpi.)  ciliare,  etc. 

4.  ANDROPOGON.  Linn. 

Organisation  physiologique.  La  glume  inférieure  se 
change  en  deux  rachîs  qui  supportent  deux  locuslesstériles 
(gryllus)^  ou  dont  l'un  «upporie  une  locuste  fertile  et 
>de  la  base  de  laquelle  partiront  deux  autres  axes  et  ainsi 
de  suite,  et  l'autre  supporte  une  locUstç  stérile  et  isolée 
{^Andropogon  ischœmum)^,o\i  bien  dont  les  deux  rachis 
supportent  chacun  une  locuste  fertile  ,  de  la  base  de  la« 
quelle  partent  deux  autres  rachis  et  ainsi  dC  suite,  de 
sorte  que  cef  épi  a  tout  l^air  d'une  panicule  au  premier 
coup-d'œil  {Sorglium).  Le  sommet  de  tous  les  jdndro^ 
pogon  représente  l'inflorescence  simple  de  VAndropogon 
^ryllus. 

Chamct.  gêner.  Gluma  inferior  (non  rachû)  vulgb  multineryia  com 
planata,  aristata  aut  mutica ,  glumà  superiori  et  flosculis  major.  Gluma 
soperior  paacioribus  nenris  instracta  ;  amb»  herbacés  duriusCuUe  (  ia 
MàUbôeUd  Mssimâp  Dksf.  com  biiiis  rachiii  agglutinatastiperior).  Flos- 
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culu9  inferior  unipaleaceus  merabranaceusque  ,  ssp«  bincrvius  et  raro 
aristains.  Palea  inferior  flosculî  fertilis  S-nervia  ,  s'ed  allquando  linearis, 
biais  n<^Yis  lateralibus  subioconspicuis  et  mediaao  in  aristam  tortilem 
^  hispidam  evadente.  Palea  superior  menibraDacea  ,  anervia  aat  bi- 
ïierTia,  Mepc  ita  exigua  ut  à  multis  agrostographis  praetermissa  sit.  (Qûod 
ot  effugiatur,  notaodus  semper  est  ordo  ioTariabilis  quo  alternant  in* 
ter  sese  omnia  organa;  ita  ut  si  palea  superior  non  eiisteret,  palea  in- 
ferior inveniri  debcret  loco  flosculi  unipaleacei  ;  palea  inferior  a  utem 
dignoscitur  eo  quod  squamae  et  stamina  semper  siot  inter  oTàrium  et 
illam.  )  Stigmata  ionga  longèque  pedunculata,  violacea  aut  rubescentia. 
Oriarium    glabrum ,    no^    sulcatum.  Squams  Cunéiformes.  Stamina 
terna ,  aotberis  violaceis  aut  rubescentibus.  Ligula  pilosa.  ^pica'plus 
nûnasire  compo.sita.  De  locustis  sterîlibus  dicam  eadem  ac  de  Tripsaoo. 

*  Spicd  simplex. 

Andropogon  gryllus,  ischaemum  ,  scbaenantus  ,  provincialis ,  innu» 
latus,  hirtus.  (RoTTBOBLtÀ  Z^es/i) altissimus.  ( Lodiçdla.rxa  Palis.)  fat- 
cicttlatus.  (ApLunA  Lin.)  aristatus,  distachyos.  (Anthistiria  Lin.) 
ciliatus.  (Xerochloa  R,  BR.)  barbatus   (aut  potius  Xerochloa  mera 
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stirps  est  semi-Tiyipara  ,  et  qu»  bis  in  eâdem  regione  fartasse  non 
inyenirctur;  admodum  characteribus  essentialibus  cuidam  Anthistirim 
alBnis ,  ut  mihi  pâtuit  ex  accuratissimâ  ipsius  analysi  stirpiff  à  éeleb. 
R.  Brown^  berbaiio  D,  Delçssert  de4itae.)  (Heteropoooii  Pe^.  )  glabor. 
(DiECTOMis  Humh.  ci  Bonpl.)  fastigiatus.  (An ArazKOu  Palis,)  brcorais,- 
muricatus.  (  Eriochrtsis  Palis.  )  cayanensis.  (  Arthraxobt  Palis.  )  ci  • 
liaris ,  etc. 

*"  Spica  composita  ,  granuni  sœpè  paleas  supenu^. 

(SoBGHUM  Pers.)  Vulgaris,  halepensii,  saecfaaratuf ,  Gaffrorumy  ttc. 

5.  SACCHARUM.  Linn. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  la  at 
section  du  genre  Andropogon.  La  seule  différence  con- 
siste dans  Tinvolucre  de  poils  qui  pai;t  de  la  base  de 
chaque  locuste^  caractère  d'une  valeur  bien  légère ,  si 
Ton  cqnsidère  rinflôrescence  de  plusieurs  Andropogon , 
et.  principalement  celle  du  gryllus^  dont  les  locustes  ont 
à  la  base  un  anneau  de  poils  plus  courts  à  la  vérité  que 
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Sans  les  Saccharum  ^  mais  qui  ne  laissent  pas  que  d'en- 
•yëlopper  la  base  des  trois  locustes.  Je  n'ai  conservé  ce 
genre  que  provisoirement,  et  seulement  pour  ne  pas 
trop  effrayer  les  babitndes  puisées  dans  les  anciennes 
méthodes.  Il  faut  observer  pourtant  que  l'involucre  de 
ces  poils  longs  tend  à  rendre  les  glumes  à  deoii  étiolées  ; 
ce  qui  arriverait  à  V^ndropogon  gryïlus  si  les  poils  de 
,1a  base  se  prolongeaient  autant  que  ceux  du  Sacqliçirum. 
Cet  involucre  de  poils  correspond  à  la  feuille  spathi- 
forme  de  quelques  Andropogon  (  Anihistiria) ,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  qu'une  bractée  inférieure  décomposée, 
en  poils. 

Charact,  gêner.  Glumae  paucinerviae ,  nervis  saepé  nou  conspicuis  , 
ferè  herbacé».  Paleae  muticae  membrauacesque.  Squamae  •cunéiformes^ 
glabrœ  àut  ciliatae.,  Stigmata  longa  et  longé  pedunculata ,  yiolacea  aut 
rubescentia.  Stamina  terna  antheris  yiolaceis  aut  rubescentibus.  Ligula 
pilosa.  Spica  composita  ,  lanuginosa. 

Saccharum  officinarum,  cylindricum.  (in  cyîindrico  squamae  for- 
-mam  paleae  ciliatœ  induunt).  (Erianthus  Aic^O&ureum,  erianthoides. 
(  Saccharoides  Ricli.) 

6.  CENCHRUS.  Linn. 

Organisation  physiologique.  Lé  rachis  de  l'épi  est 
formé  aux  dépens  de  l'involucre^  et  de  la  base  de  ce 
dernier  sortent  deux  ou  plusieurs  locustes  biflores.  Les 
organes  mâles  se  forment  aux  dépens  de  la  cinquième 
bractée ,  et  la  sîxiènie  ne  se  développe  ni  comme  brac- 
tée ni  comme  péricarpe.  La  nervure  médiane  de  la  qua- 
trième bractée  donne  naissance  à  une  baie  fertile ,  c'est- 
à-dire  dont  la  troisième  bractée  forme  les  organes 
roâles  et  la  quatrième  commence  l'ovaire.  Les  filamens 
des  étamin,^s  ^  séparent  sans  débris. 

Chàract.   gêner.  InTol^cra  partiatia ,   muUiiida  ,    echinata    aut  in 


dristas  ^racUlimas  divisa  ,  quarum   niediana  ,  qiis  nervum  medianbnr* 
Yefert  y  semper  raeteris  longior,  ut  par  esK  Locustae  binae  autpliires- 
in  unoquoque  involucro.  GUiinx  bÎDae,  înœqpales ,  floscuUs  minores,. 
Tulgo  ^-nervi»  ,  raembranaotse,  sed  aliquando  nervis  herbaceis.  Flos- 
culi  bini.  Infcrior  masculus  vulgo  ;  superior  fœmineus.  Palea  inferior 
paucincnria,  vulgp  membranacea  sed  ncrris  herbaccis,  superior  bi-- 
nervia«  (itamina  terna  anthcris  rubescentibus  aut  violaceis.   Squam»- 
Bull«  ,  qua ,  si  afibrent^  formam  in  tabula  metbodicâ  mentitam  in» 
duere  deberent.  Ovarium.glabrum.  SHgmafa  bina,  plus  minusve  pe- 
dunculata.  Ligula  pilosa.  Spica  simples. 

CxMCHRus  eqhinatus,  tribuloides.   (Pewicisetum  Perj.)  ciliaris.  (Hi- 
I.ARIA  Humb.  et  Bonpl,  )  Hilarii ,  etc. 

7.  COrX.  Linn. 

Organisation   physiologique.    La   feuille    caulinaire, 
placée  immédiatement  au-dessous  des  bmctées  qui  sont 
devenues  florifères ,  ne  s'est  fendue  qu'au  sommet^  a 
pris  la  forme  turbînée ,  et  sa  substance  est  devenue  sili- 
ceuse. Dans  son  sein  ,   plusieurs  locustes  ont  pris  nais- 
sance sans  qu'on  puisse  apercevoir  Tordre  d'alternation. 
Cette  feuille  est  donc  un  véritable  im^olucre.  La  locuste  la 
plus  inférieure  reste  sessils.  Les  appareils  des  étaVnines 
et  des  écailles  se  sont  développés  daps  son  sein  aux  dé- 
pens de  la  sixième  bractée ,  et  l'ovaire  a  commencé  à  la 
septième.  Delà  base  de  cette  locuste  partent,  i*deux  pé- 
doncules gros  et  avortés,  a^  une  feuille  parinerviée,  de 
la  base  de  laquelle  s'élève  un  épi  qui  sort  de  l'involucre 
sur  un  très-long  pédoncule  et  se  ramiGe  en  six  ou  sept 
locustes  ,  par  le  mécanisme  suivant  :  d,e  la,  base  de  chaque 
lociwte  de  cet  épi ,  s'élèvent  deux  pédoncules  qui  produi- 
sent autant  de  locustes  à  deux  fleurs  m^les.' 

Ckaract,  gêner,  Involucrum  turbinatniu  lasve,  apice  perforatum.  Lo- 
custa  fertilis  :  gluma  inferior  sessitis  ventricosa,  apice  rostrato  Ixvique^ 
caeteris  latior  et  major.  Gluma  superior  miou;>  ventricosa  et  apioe  ros-' 
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Uato.  Flosculus  infcricr  anipaleaceus  ejusdem  ac  gluma  forms.  Palea 
ioféHor  fiosculi  fettilis  apiee  cartilagineo  et  rostrato.  Palea  superior 
membraitacea  et  bioervîa.  Stamina  tërna  abortiva',  nuli»  squamae. 
Stigmata'ldngissîtua  bina  rubesccntia,  stylo  unico  impbsita.  Ovarium 
glabrom.  cylintlricun],  basi  styli  fere  non  latîus.  Granum  non  sulrafum. 
Li6ensla  stèrilis  :  gluma  inf.  longior  a  i-nerTia,  et  super.  longior  Ûosculis, 
i9-àervia.  Bihi  flosciili  mascuii  sessiles.  Palea  inferior  serai-numbra-- 
nacea  S'à'enria.  Palea  supeiîor  minor.  Squams  binaeinïpressàe  cuneifor— 
mèâ.  StaiDÎnâ  terna  antheris  rubescentibns.  Lignla  pilosa. 

Coix  lacrynaa.  Linn, 

8.  SPINIFEX.  Litin. 

Organisation  physiologique,  La  glume  inférîeiire 
prend  la  forme  d^ln  très-long  racliis  qui  resterait  entiè- 
rement stérile.  Les  vappareils  des  ëtamînes  et  des  écailles 
se  isont  formés  aux  dépens  de  la  septième  bractée  et  To- 
vaîre  a  commencé  à  la  huitième.  La  nervure  médiane  de 
la  sixième  bractée  ne  s'est  développée ,  ni  dans  sa  brac- 
tée, ni  eu  forme  d'axe.  Dans  les  individus  dont  je  vais 
^  parler,  cette  nervure  s'est  développée  en  axe  impercep- 
tible, portant  la  seconde  baie. 

Dans  les  individus  mâles  le  rarbis  de  l'épi  est  devenu- 
florifère ,  les  locustes  y  sont  sessiles ,  et  l'épi  ressemble 
aà^ez  k  une  panicule  orbiculaire.  Dans  ces  individus , 
eh  ne  tenant  pas  compte  du  racbis^  les  appareils  des 
écailles  et  dés  étamînes  se  sont  développés  alix  dépens 
dé  la  js!x:ieme  bractée  et  l'ovaire  a  commencé  à  la  sep- 
tième. Comme  les  individus  mâles  pourraient  être  sup- 
prknés  par  la  nature  dans  ce  genre,  sans  que  le  genre 
en  soufflait ,  puisque  l'épi  fertile  est  hermaphrodite  ;  et 
que ,  du  reste ,  j'ai  rencontré  très-souvent  des  individus 
miles  appairtenant  à  des  espèces  ordinairement  her- 
maphrodites 9  je  ne  tiens  aucun  compte  d'une  telle 
différence  de  sexe ,  comme  caractère  générique.. 
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.  Charuet,  gêner*  Spiça  foemiiiea  :  raçkif  tubulalus»  h^fjmàiontài^ 
IflfDgisiiœas  et  ngidissimus.  GJuma  inferior  y-nerria ,  8uperiori  inafDr. 
Gluma  superior  S-neryia  flosculis  major  ;.  flosculus  anipaleaceiis  5-ner-^ 
▼iaë.  Palea  inferior  fîosculi  ferlilis  3-nerYÎa ,  intégra.  Palea  superipr 
ifitcgra,  bineriria.  Stamina  terna  anfberîs  ovatû  mioimis  .TÎolaceisw 
Sqnanise  bioaLtruncato-împressae,  é  parte  qiiâ  9e  roiituo  arpiciontea- 
naliculatae.  Stigmata  bina  ,  oblonga  ,  longé  pedttnculata  ,  rubro*lute5- 
centiai  Oyarium  glabnim. 

Spica  mascula  :  racbis  muUiflorus,  locusta  sessfles.  Glaroa  infuricK' 
«vperiori  minor  Q-aerria.  Gltamâ  saperior  7-4ierria.  Palea  fiosc^  imipa- 
leacei  5-nervia.  Bini  flosculi  masculi.  Palea  inf.  S^oervia,  superior  bi* 
nèrvia»  Squamae  et  stamina  ut  superiÀs.  Ligula  pilosa. 

Spiwifex    squarrosus,   etc. 

(La  suite  au  prochain  Numéro.) 


Notice  sur  rutillté   de  Timporlation  et  de   télève  en 
France  des  Bêtes  à  laine  de  raee  perfectionnée  (^i}; 

Par  m.  Tbrnaux  &^Ami, 

Membre  du  Conaeil  d'Administration  de  la  Société  d^Kncvorageroetrt 

pour  Findustrie  nationale. 

Messieurs  ,  afin  d'apprécier  plus  complètement  les 
ayaniages  qui  résulteraient  de  rimportatîon  et  de  Théière 
des  bètes  k  laine  de  race  plus  perfectionnée  q««  celles 
qui  existent  généralement  en  France,  j'ai  besoin. de 
rappeler  en  peu  de  mots  Temploi  que  Ton  j  fait  d«  la 
Substance  61amenteuse  que  ces  animaui^  produisant. 

Cet  emploi  se  divise  en  deux  branches  aussj  distinctes 
qu'importantes  :^  ru^^rW>ur  les  étoffes  feutrées  ou  dra- 
peries»  Tautre  pour  celles  que  Ton  appelle  étoffes  roses. 

Les  draperies  ,  et  peut-être  aussi  les  étoffes;  croisées 
dont  le  poil  ne  parait  pas  ^  4^^^^°^  lear«  premiers  suoeès 
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(i)  Cette  notice  a  été  lue  dans  la  séance  4fi.3o  mars^  1S2S  ^ela^- 
ciété  d^Ëncouragement ,  qui  en  a  ordQuné  l'inserfion  en  entier  dans 
son  SuUeîin,  »•  «48»»  <*'<>"  ^l^c  est  extraite. 
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^^tlcëlèbi'é  Golberi.'  Ce  fut  lui  qui  fil  venir  à  AbbeviKe^ 
à  Sedan  ,  à  G;trcassonne ,  des  fàbrîcans  liollandàîs  en 
possession  de  faire  alors  les  plus  belles  draperies.  Ces 
derniers  avaient  eux-mêmes  enlevé  cette  industrie  atix 
Florentins  ,  et  chacun  sait  que  c'est  a  ce  genre  de  travail 
que  les  Médîcîs  durent  le  commencement  et  une  partie 
de  leur  fortune. 

Cet  habile  ministre  sentait  tellement  l'importance  de 
ces  manufactures  pour  la  prospérité  de  là  Fran<ie ,  qu'il 
ne  se  contenta  pas  de  les  y  avoir  introduites ,  mais  qu  il 
leur  prodigua  les  secours  et  la  protection  qui  sont  dus  à 
toute  industrie  naissante  •,  et  c'est  peut-être  ici  le  cas 
de  révéler  un  fait  trop  peu  connu  ,  et  qui  cependant 
tnérîtè  d'autant, plus  de  l'être,  qu'il  prouve  que  ce  n'^est 
pas  toujours  à  force  d'argent  que  l'on  excite  la  produc- 
tion, mais  que  les  ressources  du  génie  sont  souvent  plus 
,efficace3.  ;  . 

En  effet ,  malgré  les  secours  pécuniaires  que  Colbert 
avait'  accordés  à  M.  Cadot,  auteur  de  la  manii facture  de 
draps  depuis  appelés :pag-7207zi,  elle  était  près  dé  siiccom- 
bersoiis  le  p^ids'  des  sacrifices  qu'il  avait  fallu  faire  pour 
former  des  ou vriètî^  et  soutenir  la  concurrence  avec  les 
mèrnek  espèces  de  drà|)s  qui  se  fabriquaient  à  Léydef, 
en  floUflmde  :  les  dépenses  de  la  guerre  avaient  épuisé  le 
trésor,  oi!r  ne  pouvait  plus  y  recourir,  lorsque  Colbert 
-eiigagea  Louis  XIV  à  se  faire  ^e  un  habit  de  driap  vert 
rayé  et'l^er,  et  de  dire  devant  sa  cour,  an  moment  de 
partir  pour  la  chasse,  qtf'il  trouvait  celte  étoffé  jolie. 
Dès-loi*s  les'  courtisans ,   et  à  leur  imitation  les  courti- 
sans de  ceux-ci,  s'empressèrent  de  s'en  revêtir  avec  une 
telle  fureur,' (][ue  cette  espèce  de  drap,  dont  le  ministre 
avait  eu  soin  de  faire  fabriquer  une  ample  provision  par 


(■3i:>) 

la  inanufactiire  qu'il  voulait  soutenir,  $e  vendit  à  àeé 
prix-,  si  élevés ,  que  le  bénéfice  qu'ils  donnèrent  dans 
cette  circonstance  releva  la  fabrique  de  Sedan  près  de 
s'éteindre,  et  de  plus  donna  naissance  à  celle  de  Reims, 
oà  l'on  fabriqua  pendant  long-temps  cette  même  étoffe 
sous  le  nom  de  Silésie. 

J'aime  à  croire  ,  Messieurs ,  que  vous  me  pardonnerez 
d^aulant  plus  de  vous  avoir  cité  cette  anecdote,  qu'elle 
ne  doit  pas  s'effacer  de  la  mémoire  des  boramès  indus- 
triels, comme  de  celle  des  hommes  d'État  qui  savent 
faire  tourner  au  profit  de  l'utilité  public^ue  les  choses 
qui  en  paraissent  les  plus  éloignées. 

Je  reviens  maintenant  à  la  fabrication  des  étoffes  ^ 
lapées.  Il  est  incontestable  que  les  villes  de  l'Europe 
où  elles  se  fabriquent  avec  le  plus  de  perfecticn  sont 
celles  de  Sedan  et  de  Louviers.  Cest  dans  la  première 
que  se  font  les  plus  beaux  draps  teints  en  pièces,  et 
notamment  les  noirs ,  comme  c'est  à  Louviers  que  l'on 
fait  ceqx  teints  en  laine  ^  et  les  bleus  son,t  particulière- 
men.^  ceu?:  qui  offrent  le  plus  de  perfection.  •  Depuis 
long-temps  cette  indu&trie  s'est  propagée  et  multipliée 
dans  plusieurs  ai^tres  villes  et  département  duxçjyauqneif 
et  presque  partoyt  on  emploie  présentement  les  moyei^ 
mécaniques,  pour  les  principales  opérations  ^  telles  que 
la  filature,  le  feutrage,  le  lainage  ou  garnissage  et  la 
tonte.  Parmi  ces  mécaniques,  les  une&  sont  d'invention 
française  ,  les  autres  d'invention  anglaise. 

G'es.t  un  fait  bien  reconnu  dans  toutes  ces  manufac-^ 
turcs ,  et  mieux  constaté  encore  dans  celles  qui  travail- 
lent avec  le  plus  de  perfection,  que  plus  la  laine  est 
fine^  plus  elle  est  courte  et  même  assez  tendre ,  plus  elle 
est  susceptible  de  faire  des  draps  fins,  doux,  brillans , 
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soyeuic  et  d'un  bon  usage.  La  raison  etr  est  que  plus  les 
filamens  son^t  courts  et  présentent  de  pointes  sous  vtri 
moindre  volume  ,  ou  sous  un  moindre  poids  ,  et  plus  ils 
sont  propres  à  s'enlacer  les  uns  dans  lei  antres ,  ce  qui 
e«t  indispensable  pour  l'action  du  foulage.  En  effet, 
plus  ils  sont  fins ,  plus  ils  peuvent  se  serrer,  se  rappro- 
cher en  plus  grande  quantité  datis  un  espace  donné ,  et 
par  conséquent  plus  la  filature  doit  acquérir  de  finesse 
et  de  force.  Du  concours  bu  de  la  rétinion  de  ces  deux 
propriétés  dans  la  laine  fine  et  courte,  il  résulte  que  l'o- 
pération du  garnissage,  qui  se  fait  aj>rès  le  foulage,  an 
moyen  du  chardon  ,  produit,  sur  une  moindre  étendue , 
une  plus  grande  quantité  de  petits  poils  serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  qui  contribuent  à  faire  des  draps 
doux ,  moelleux ,  brillans  ,  fins  à  rœil  et  au  toucher,  et 
d^un  bon  usage. 

Si  la  laine  courte  et  fine ,  même  un  peu  molle ,  est 
exigée  pour  toutes  les  étoffes  drapées,  la  lajnc  longue  y. 
forte  et  nerveuse,  quand  bien  même  elle  serait  un  peu 
grosse ,  n'est  pas  d'une  moindre  nécessité  pour  les  étoffes 
de  laine  rases ,  telles  que  les  bttrats ,  les  étamines ,  les 
kotiibasins ,  la  lepine ,  le  maroe ,  les  tapis  de  toute  es- 
pèce. On  pourrait  encore  ranger  dans  cette  catégorie 
tout  ce  qui  sert  à  la  passementecie  et  à  la  bonneterie , 
même  le  mérinos,,  qtioique,  pour  ce  dernier  genre  d'é- 
tofffe,  une  laine  qui  réunit  la  longueur  à  la  finesse  soit 
préférable ,  la  bonté  de  ce  tissu  consistant  surtout  dans 
la  facilité  que  les  filamens  ont  de  se  rapprocher  à  chaque 

lavage. 

Comme  l'exception  à  faire  à'  la  règle  générale  pour 
cette  dernière  étoffe ,  relativement  k  celles  qui  sont  dra- 
pées ou  rases,  nous  mènerait  trop  loin  aujourd'hui  et 
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m'écarterait  de  mon  «ujet,  je  me  propose  de  vous  pré**' 
seute^  à  cet  égard  une  notice  particulière. 

L'obligation  d'avoir  des  laines  longues,  fortes  et  ner- 
veuses ,  quoique  grossières ,  pour  la  perfection  des  étof- 
fes de  laine  rases ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire^  provient 
de  la  nécessité  de  les  filer  très-fin,  et  pour  y  parvenir, 
au  lieu  d'enchevêtrer  les  filamens  les  uns  dans  les  au- 
treft ,  comme  pour  les  étoffes  drapées ,  par  l'opération  du 
cardage,  il  faut,  au  contraire,  les  ranger  parallèlement 
entre  eu:K  par  celle  du  peignage  ;  on  doit  sentir  qu'alors 
plus  ils  sont  longs  y  plus  la  laine  a  de  nerf,  plus  le  fil  a 
de  force ,  quoique  fin ,  et  plus  aussi  l'étoffe  peut  être 
serrée  en  cbalne,  frappée  en  trame,  et  présenter  ainsi 
un  grain  plus  fin  après  le  tissage ,  condition  absolue 
pour  ces  sortes  d'étofies ,  et  pour  ainsi  dire  la  seule  que' 
Ton  exige. 

J'ai  cru 5  Messieurs,  devoir  faire  précéder  cet apkîrçu 
sur  l'emploi  des  laines,  autant  pour  faire  ressortir  la 
nécessité  de  procurer  à  notre  industrie  ,  tout  en  enrichis- 
sant notre  agriculture ,  une  plus  grande  quantité  de  bètesr 
à  laine ,  que  pour  faice  sentir  l'importance  qu'il  y  a  pour 
Fune  et  pour  l'autre  de  ces  branches  de  la  prospérité 
publique ,  de  perfectionner  les  deux  différentes  races  dté 
bètes  à  laine  ,  chacune  dans  un  genre  qui  leur  est  propre, 
et  néanmoins  bien  différent  l'uti  de  l'autre. 

Si  les  faits  résultant  de  l'ordonnance  du  i4  mai  182^, 
qui  assujettit  les  laines  étrangères  à  des  droits  considéra- 
bles à  leur  entrée^ en  France,  ont  évidemment  prouvé 
que  nous  manquons  de  cette  matière  première  dans 
toutes  les  qualités ,  et  particulièrement  dans  les  espèces 
les  plus  communes  pour  satisfaire  i  la  ^consommation  de 
nos  manufactures  d'étoffes  rases  y  de  bonneterie ,  de  pas- 
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sementcrie,  de  lapis,  il  n'est  pas  moins,  démontré  urite' 
la  France  est  dépourvue  principalement  des  espèces  qui 
•  coutrîbiient  davantage  A  la  perfection  des  étoffes  drapées. 
-  En  effet ,  pour  les 'laines  surfines,  nécessaires  à  la 
confection,  des  plus  belles  draperies  ,  celles  des  races  de 
Saxe,. même  de  Moravie  et  de  quelques  autres  parties 
de  rAllen^agne ,  TeinpQrtent  autant  en  finesse  et  en 
douceur  sur  les  laines  de 'France  quie  celles-ci  sont  su- 
périeures aux  laines  d'Espagne  sous  les  mêmes  rapports. 
Ge  qui  le  prouvé  plus  que  tous  les  raisonnemens  et  sup- 
positions,,  c'est  que  biçn  que  les  laines  de  la  Péninsulie 
aient  plus  de  ressoi*!  et  d'élasticité  qiîe  les^  autres,  les 
ffibrirans  mettent  .néanmoins,  dans  leurs  acha^ts,  un 
prix  pfus  élevé  aux  prepiières^  les  pï::ix  courans  qu'elles 
obtiennent  chacune  dans  le  commerce  non-seulement 
en  France,  mais  encore  dans  l'étranger,  sont  échelon- 
né^  généralement  de  la  manière  suivante  sur  tous  les 
marchés.  •  .    ,  ,      .. 

I 

Il  est  constant  que  sur  celui  de  Paris,  le  plus  consi- 
dérable du  royaume ,,  tandis  qu'il  est  (lifficilc  d'obtenir 
lo  francs  par  kilogramme;  de  la  plus  be}le.  laine  d'Espa- 
gne, on  vend  fjiqileit^nt  20  francs, le  kilograipme  Içs 
plus  bcUes  laines  mérinçs  de  France,  et  plus  aiçément 
encbre.  3o  francs  les  plus,  belles  laipes  dejSaxç.  Si  ,  pour 
ces  dernières  ,  le  prix  de  la  .cote  ne,, semble  pas  aussi 
élevé  ,  c'est  parce  que  ,  lavées  à  froid  ,  eljes  subissent  un 
déchet  de  3o  à  35  pour  cent  au  dégraissage  ;  tandis  que 
celui  des  autres  espèces  varie  seulement  depuis  10  jus- 
qu'à i5  pour  cent.  J'établis  les  différences  de  10,  ao 
et  3o  sur  iinc  suppuUvtion  d^  laines  lavées  et  dégraissées 
au  même  degré ,   c'est-à-dire  prêtes  à  être  employées 

r 

poiRr  la  filature. 


\ 
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Si  pour  les  laines  qui  doivent  subir  ropération  du 
feulrage ,  les  produits  de  notre  agriculture  sont  très-in- 
férieurs à  ceux  de  la  Saxe,  de  la  Silésîe,  de  la  Mora- 
vie, etc.,  la  même  infériorité  se  fait  aussi  vivement 
sentir  sur  nos  laines  longues ,  propres  au  peignage  et 
nécessaires  pour  le  second  g^nre  d'étoffe  auquel  on  em- 
ploie cette  substanc^e  filamenteuse. 

Les  laines  de  Hollande  et  surtout  celles  d'Angleterre 
sont  bien  supérieures  aux  nôtres  dans  ce  genre.  C'est  a 
la  beauté ,  à  la  longueur,  au  brillant  et  à  la  force  des 
laines,  à  l'immensité  de  ses  produits  dans  ce  genre, 
que  l'Angleterre  est  redevable  des  deux  branches  les 
plus  importantes  de  son  agriculture  et  de  son  industrie. 
Or,  nous  pouvons  facilement  partager  ces  avantages  avec 
un  peu  de  calcul,  de  soins  et  de  bonne  volonté  de  la 
part  de  ceux  qui  sont  appelés  à  rendre  des  services  à 
leur  patrie  par  leur  zèle  et  leurs  lumières,  sans  pour 
cela  négliger  leurs  propres  intérêts. 

Nos  cultivateurs ,  en  général ,  ne  sont  pas  assez  éclai- 
rés d'une  part ,  et  voient  trop  l'avantage  du  moment  de 
l'autre  ,  sans  calculer  l'avenir.  Il  faut  donc  suppléer  à  ce 
qui  leur  manque .  et  voici  rachemineraent  qui  pourrait 
nous  conduire  à  rendre  à  la  patrie  un  service  important. 

Il  est  actuellement  bien  démontré,  pour  toute  per- 
sonne qui  a  suivi  l'élève  des  bêtes  à  laine,  que  la 
grande  race  anglaise  s'accommode  aussi  bien  des  terrains 
gras  ,  fertiles ,  des  herbages  épais  ,  des  pâturages  an  peu 
humides  et  même  des  brouillards ,  qu'une  telle  tempé- 
rature et  une  semblable  nourriture  sont  contraires  aux 
bêtes  k  laine  fine,  petites  et  délicates.  Celles-ci  sont 
promptement  atteintes  de  la  pourriture ,  et  taudis  que 
cette  petite,  race  s'élève  parfaitement  dans  les  terrains 
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seest;!  saMotineux,  où  la  noui^riture  est  légère,  même 
un  peu  rare,  les  autres  ne  pourraient  pas  y  vivre  avec 
économie. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  la  Saxe  9  ainsi  que 
les  autres  contrées  de  TAllemagne ,  pourraient  voir  se 
naturaliser  les  grandes  raqes  anglaises  «  si  elles  j  étaient 
importées  ;  mais  il  es(  certain  que  la  petite  race  de  me* 
rinos ,  même  la  race.  d^Espagne ,  nV  pu  généralement 
prospérer  en  Angleterre,  malgré  toutes  les  précautions 
qui  ont  été  prises,  et  le3  peines  que  se  sont  données 
plusieurs  agronomes' très-distingués. 

La  France ,  plus  heureusement  située  que  ces  pays , 
renferme  les  élémens  tout«à-fait  propres  à  ,ces  deux 
genres  d^économie  agricole ,  et  si  elles  ne  s'y  sont  pas 
développées  jusquMci  avec  un  succès  égal  à  celui  obtenu 
dans  chacun  des  deux  états  précités,  la  faute  doit  en  être 
attribuée  aux  motifs  que  nous  avons  indiqués  ,  et  surtout 
h  la  manie  de  rechercher  dans  Tanimal  la  beauté  des 
formas  plutôt  que  Futilité  de  ses  produits,  et  aussi  à  ce 
cfue  les  cultivateurs  ne  consultent  pas  assez  les  localités 
où  ils  forment  des  troupeaux.  Le  besoin  d'obtenir  des 
laines  plus  fines  que  celles  que  nous  avons,  pour  nos 
manufactures  de  draps  de  Sedan,  de  Louviers  et  autres, 
ou  d'avoir  des  laines  plus  longues  et  plus  propres  au 
peigne,  pour  les  manufactures  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Rouhaix,  etc. ,  doit  déterminer  lès  agriculteurs  et  les 
personnes  qui  cherchent  à  rendre  leurs  spéculations  et 
leurs  travaux  aussi  profitables  à  la  société  qu'utiles  pour 
eux->mèmes  à  s'occuper  de  Fintroduction  des  bêtes  à 
laine  de  race  perfectionnée ,  et  de  les  élever  ensuite  dans 
toute  leur  pureté.  Alors  notre  industrie,  actuellement 
tributaire  obligée  de  TAllemagne  pour  l'emploi  des  lai- 
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nés  superfines ,  de  TAngleteri^  et  de  la.  Holbnde  pour 
celui  des  laînes  longues ,  ne  Te  sera  bientôt  jilus  d'au- 
cune nation. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  m'opt  déterpiiné  à  faire  venir 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie,  ^n  échange  de  boucs  et  chè- 
vres de  Cachemire,  un  certain  nombre  de  béliers  et  d^ 
brebis  choisis  dans  les  plus  beaux  troupeaux  de  la  Saxe* 
Ces  animaux  sont  au  nombre  de  cent  têtes,  que  je  désire, 
aussitôt  leur  arrivée  à  Saint^Ouen,  faire  connaître  èi 
la  Société,  par  Torgane  des  commissaires  que  je  la  prie 
de  nommer  à  cei  effeu  Us  y  reconnaîtront  que  la  l^ine 
des  pâtes  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  e«t 
presque  aussi  belle  que  celle  de  j'épaule  et  du  flanc  de 
ranimai.  C'est  également  par  cette  raison  que  j  ai  cr|i 
devoir  prendre  part  à  une  entreprise  qui  s'est  formée 
pour  l'introduction  des  bètes  n. laine  longue,  dont  la 
veuie  publique  se  fera  à  Saint-Ouen  dans  le  mois  de  mai 
prochain ,  avec  celle  des  animaux  venant  de  Saxe  et  celle 
des  chèvres  et  boucs  de  Cachemire.  Je  procéderai  égalc;-^ 
meut  à  l'ouverture  des  silos  renfermant  des  grainSé 


ExxnàiT  cTune  Note  sur  une  noui^lle  Ch^ffo: phqspfuU^ 

terreuses 


I  • 


Par  m.  Bonnard. 

(LuQ  i\  la  Société  Phîlomatique  .dans  la  séance  du  28  mai  iStiS.  ) 

Il  semble  résulter  des  analy$es  de  Klaproth  et  de 
Pelletier  que  la  Chaux  phosphatée  massive  ou  terreuse 
dirïère  de  la  Chaux  phosphatée  cristalline  par  une  moins 
grande  proportion  d'acide  phosphorique.  Les  minéralp- 
gistes  allemands  eu  font  une  espèce  particulière,  sous  le 
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nom  de  Phosphorile ^  don^ils  distinguent  deux  vàtiélés. 
Je  Ph,  commun  et  \e  Ph.  ferrcfiu:.  A  la  première  variété 
les  auteurs  rapportent  celui  de  Logrosan  en  Estrama- 
dure ,  et  celui  de  Schiackenwald  en  Bohême  \  pour 
exemple  de  la  seconde  variété,  ils  citent  seulement  celui 
du  Marmarosch  en  Hongrie ,  qui  avait  été  indiqué  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Fluor  ter reux,  M.  Haûy  en  indique 
en  outre ,  mais  sans  description,  une  variété  calcarifère 
domme  venant  des  environs  de  Schneeberg  eti  Saxe. 

Depuis  plusieurs  années  on  connaît  aussi  un  Phos- 
pborite  provenant  deis  environs  d'Amberg  en  Bavière  , 
qui  se  rapproche  beaucoup,  par  son  aspect,  ses  cou- 
leurs, sa  dureté,  etc. ,  de  celui  de  Logrosan  ,  mais  qui 
nô  montre  pas  l'apparence  de  structure   teslacée  et  fi- 
breuse que  celui-ci  présente  souvent  ;  l'un  et  l'autre , 
d'ailleurs ,  contiennent  de  la  Silice ,  mais  celui  d'Am- 
berg paraît  plus  siliceux.   D'autres  variétés  de   Chaux 
phosphatée  terreuse ,  très-différentes  ,  ont  été  depuis  peu 
découvertes  en  France.  M.  Berthier  a  reconnu  la  nature 
de  celle  qui  accompagne  les  Pyrites  de  Wîssant,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais ,  .e,t  qui  se  trouve  aussi  dans  la 
craie  du  cap  la  Hève,  en   nodules  dont  quelques-uns, 
dfe  forme  alloÏÏgée  et  à  texture  fibreuse,  présentent  un 
aspect  xyloïde  :  il  l'a  nômitiéè  "Chaux  phosphatée-argi^ 
lo-bitumineuse y  et  il  la  regarde  comme  ayant  la  même 
composition  chimique  que  la  Chaux  phosphatée  cristal- 
lisée ou  Apatiie.  M.  Laugier  a  aussi  déterminé,  comme 
Chaux  phosphatée  y    des  nodules  terreux    trouvés   par 
M.  Becquerel,  dans  l'Argile  plastique  d'Auteuil. 

Le  phosphorite  terreux  présenté  par  M.  de  Bonnard 
à  la  Société  Philomalique,  dîflère  des  précédens  :  il  est 
d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtic  ;  veine  ,  tacheté  ou  poîn-. 
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tillé  de  brun  :  léger,  tendre  ,  à  cassure  terreuse ,  présen- 
tant h  la  loupe  une  foule  de  petites  cellules  ou  crevasses 
irrégulîères  -,  quelquefois  un  peu  onctueux  au  toucher  ; 
happant  assez  fortement  à  la  langue  ;  faisant  une  faible 
effervescence  avec  l'acide  nitrique.  Sur  des  charbons  ar- 
dens  sa  poussière  n'a  pas  manifesté  de  phosphorescence. 
Cette   substance ,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  une 
marne,  est  beaucoup  plus  légère,  plus  tendre  et  moins 
compacte  que  les  Phosphorites  de  Logrosan  et  d'Amterg , 
auxquelles  elle  ressemble  seulement  par  la  couleur.  Elle 
se  rapproche  devait tage  ,  quant  à  ses  principaux  carac- 
tères physiques ,  du  Phosphorite  d'Auteuil  ;  mais  sa  cou- 
leur  est  différente.  Sa  nature  chimique  a  été  reconnue 
par  M.  Berthier,  qui  y  a  trouvé  0,^4  ^^  phosphate  de 
chaux,  et  o,io  de  carbonate  de  chaux,  mélangés  d'ar- 
gile et  d'oxide  de  fer. 

M.  de  Bonnard  a  trouvé  ce  Phosphorite  disséminé, 
vn  nodules  îrréguliers ,  dans  une  couche  d'argile  bru- 
nâtre renfermant  des  minerais  de  fer  en  grains ,  qui  se 
présente  à  peu  de  profondeur  au-dessous  de  la  surface 
du  plateau  dit  f^allée-de-Saint-TTiibaiid,  à  deux  lieues 
à  l'ouest  de  Vitteaux,  département  de  la  Côte-d'Or,  et 
qui  recouvre  là  /en  gissement  transgressif,  le  terrain  de 
Calcaire  à  gryphées  arquées ,  dont  est  formé  le  sol  de 
tous  les  plateaux  bas  de  l'Auxois ,  au  pied  oriental  des 
montagnes  du  Morvand.  C'est  sans  doute  à  l'argile  qui 
l'enveloppe  et  au  rainerai  de  fer  qui  l'accompagne,  que 
le  Phosphorite  de  Saint-Thibaud  doit  son  toucher  quel- 
quefois onctueux  et  son  mélange  de  veinules  ou  de  ta- 
ches brunes.  On  y  voit  d'ailleurs  fréquemment,  même 
dans  l'intérieur  des  nodules ,  des  grains  ou  des  enduits 
ferrugineux ,  et  de  petites  crevasses  remplies  d'argile. 
Toni.  IV.  2ï 
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La  couche'  d'argile  ,  t|ui  a  environ  un  mètre  d^ëpais- 
seur,  renferme  aussi  de  petits  amas  de  Baryte  sulfatée 
laminaire  >  ainsi  que  d^s  rognons  ou  plaques  arrondies  de 
Calcaire  à  gryphées.  Quelquefois  le  Phospfaorite  se  trouve 
dans  Tintërieur  âes  coquilles  de  ces  rognons  calcaires  ; 
d^autres  nodules  ,  isolés  dans  Targile  ,  présentent  la 
forme  de  moules  intérieurs  des  coquilles  propres  aii  Cal* 
caire  k  gryphées.  Mais  ces  circonstances  sont  assez  rares , 
et  le  plus  souvent  les^odulesde  Phosphoriie  sont  libres 
et  de  formes  tout-à-fait  irrégulières. 

On  assure,  dans  le  pays,  qu^une. substance  analogue 
se  trouve  mélangée  avec  la  plupart  des  minerais  de  fer 
des  usines  de  la  Côte-d'Or,  où  elle  est  connue  sous  1q 
nom  de  grappe^  et  où  on  la  sépare  avec  soin  des  mine- 
rais, au  moyen  d'un  instrument  que  Ton  nomme  égrap^ 
poir. 

On  voit  que  le  gisement  du  Phospliorite  de  Saint- 
Thibaud  diffère  aussi  de  celui  des  autres  variétés  de  la 
Qième  substance ,  qui  ont  été  indiquées  jusqn^à  ce  jour 
(  nous  avons ,  au  reste ,  peu  de  connaissances  relatives  au 
gisement  des  Phosphorites  de  Saxe ,  de  Bavière  et  d*Es- 
tramadwre).  Il  serait  intéressant  de  reconnaître  si  ce  gi- 
sement présente  quelque  constance ,  comme  semblerait 
rindiquer  Topinion  d-dessus  énoncée ,  relative  à  son 
identité  avec  la  grappe  des  minerais  de  fer  de  Bourgogne. 
La  solution  affirmative  de  cette  question  ferait  connaître 
la  cause  de  la  qualité  cassante  de  plusieurs  fers  provenant 
dfi  minerais  en  grains. 
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Note  sur  la  génération  des  Moulettes  ; 
Par  m.  pRÉvdsT, 
Docteur  eo  médecine  à  Genève. 

Les  expériences  de  M.  Prdvost  ont  été  faites  Mt  là 
Moule  des  peintres  (Unio  pictoranl).  Voici  le  réstïiné 
qu'il  en  donné  dans  une  lettre  à  s6n  aiiii ,  M.  Ctiiiiàs , 
en  date  du  3  juin. 

«  I*;  Il  se  trduve  dans  cette  espèce  dés  itldifidùs  ddnt 
»  ries  organes  générateurs  renferment  deâ  animalcule^ 
»  sperraatiques  dont  la  longùettr  est  de  ï  "^,0  âvëô  ùii 
»  grossissement  linéaire  àé  3oô.  tlë  ont  là  formé  d^un 
»  biscuit  à  la  citillér.  Ils  sont  assez  agiles  et  se  com^K)^ 
»  tent  d^ailleurs  comme  \ei  àiiikttalculés  des  àutreis  8m- 
»  maux  que  nous  avons  examinés  ensemble. 

»  2*.  Dans  cette  même  espèce  on  rencontre  d'autres 
a  individus  en  nombre  à  peu  près  égal,  portant  un 
»  oTàire  et  des  oBufs.  Ces  dëi'nièr^  isdnt  composée  d'un 
))  jaune  enveloppé  par  une  glaire,  enfermée  elle-même 
»  dans  uae  mince  enveloppe.  L'œuf  entier  à  un  diamè- 
»  tre  de  7  de  millimètre  environ ,  et  Iç  jaune  -^  it 
))  millimètre. 

)>  3®.  Les  animalcules  sortent  du  testicule,  les  œufs 
)>  de  Tovaire ,  par  deux  conduits  placés  symétriquemeût 
»  à  droite  et  à  gauche  du  corps  de  la  Moâle,  et  corrés- 
»  pondant  aux  portions  antérieures  et  supérieiires  du 
»  testicule  ou  de  l'ovaire. 

)>  4^.  Si,  avant  la  ponte ^  on  sépare  les  unes  de^  au- 
)>  très  les  Moules  mâles  et  femelles,  les  femelles  né 
»  pondent  que  des  œufs  inféconds  \  si  OU  les  mélaÉ^f 
»  les  œufs  sont  fécondés. 

ai* 
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w  5*.  L'on  ^e  peut  apercevoir  la  cicatrîcule  sur  le 
7>  jaune  de  Tœuf  ;  mais  quand  le^  fœtus  commence  à  se 
»  développer,  on  aperçoit  sur  le  jaune  un  trait  qui  cor- 
»  reàpond  à  la  charnière  de  la  coquille  du  futur  animal. 
»  Peu  peu  à  l'on  aperçoit  le  limbe  de  la  coquille.  Les^ 

^  »  formes  se  dessinent.  Enfin ,  on  voit  plus  tard  la  jeune 
»  Moule  prendre  la  figure  de  l'animal  parfait.  Les  deux 
»  parties  latérales  et  symétriques  dont  le  corps  et  le 
»  pied  se  composent  se  réunissent  inférieurement ,  et 
»  enveloppent  le  jaune  sur  lequel  la  Moule  s'est  déve- 
»  loppée ,  précisément  comme  l'abdomen  enferme  le 
/  )>  jaune  chez  le  jeune  poulet  à  la  fin  de  l'incubation.  » 
Pour  tous  les  détails ,  M.  Prévost  renvoie  au  Mémoire 

^        qu'il'  fera  parvenir  incessamment  à  M.  Dumas ,  avec  les 
planches  qui  l'accompagnent.  , 


SvK  la  ^présence  du  Sélénium  dans  divers  Minéraux ', 

.(  Communique  à  TAcailëmie  Royale  dm  Sciences ,  ea  mai   i8a5.  ) 

M.  de  Humboldt  a  communiqué  à  l'Académie  plu- 
sieurs nouveautés  minéralogiques  découvertes  par 
M.  Henri  Rose  dé  Berlin  ,  et  qu'il  tient  de  ce  savant. 

Le  Sélénium ,  qui  n'avait  été  trouvé  jusqu'à  présent 
qu'en  Suède,  dans  une  mine  de  cuivre  abandonnée , 
vient  d'être  reconnu  par  M.  Henri  Rose  dans  plusieurs 
minerais  du  Harlz ,  formant  différens  séléniures. 

^i*.  Un  séléniure  de  Plomb ,  ayant  une  texture  lamel- 
laire blanchâtre ,  et  n'offrant  pas  jusqu'à  présent  de  ca- 
ractères extérieurs  tranchés;  en  filon  dans  unedolomie 
lamellaire  et  ferrifèrequi  traverse  un  terrain  de  schiste 
ax^leux  et  de  diorîte  \  de  la  galerie  de  TilgeroJe  dans  le 
Hartz  oriental. 


/ 
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2^.  Un  sélénium  de  Plomb  et  de  Mercyire^  combi- 
naison doublement  remarquable  par  sa  nature /et  parce 
*|u'ellc  fait  connaître  la  présence  du  Mercure  au  Hartz; 

3**.  Un  séléniure  de  Plomb  aurifère  ,  dans  lequel  l'or 
natif  est  visible ,  venant  de  la  galerie  d'Erkeborn  au 
Hartz. 

M.  de  Humboldt  a  ajouté  que  M.  Stromeyer  venait 
de  reconnaître  la  présence  du  Sélénium  dans  le  soufre 
rougeâlre  de  Lipari ,  et  qu'il  était  présumable  que  les 
soufres  pesans  de  Java  et  d'autres  pays  volcaniques  offrî* 
raient  aussi  la  pt*ésence  de  ce  métal. 


Note  sur  des  canaux  découverts  dans  les  Nerfs  ; 

Par  m.  Bogros. 

Les  recherches  dont  M.  Bogros  a  soumis  les  résultats 
à  l'Académie  des  Sciences ,  lui  ont  prouvé  que  tous  les 
filets  iquî  composent  un  cordon  nerveux,  tant  ceux  des 
nerfs  de  la  vie  de  relation ,  que  ceux  du  grand  sympa- 
thique ,  sont  creusés  à  leur  centre  d'un  ou  de  plusieurs 
canaux  perméables  à  l'injection. 

Tout  ce  que  l'on  connaît  de  plus  remarquable  sur  la 
structure  de  ces  organes ,  se  réduit  en  général  à  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  Reil.  Cet  habile  anatomiste  à 
démontré  par  deux  expériences ,  dont  l'une  consiste  à 
dépouiller  de  tout  son  névrilemme  un  cordon  des  nerfs 
de  la  vie  de  relation ,  en  le  soumettant  à  l'action  de  l'a- 
cide nitrique  étendu  d'eau  ^  il  a  fait  voir  que  le  nerf  dont 
le  névrilemme  a  été  ainsi  décomposé ,  est  formé  d'un  as- 
semblage de  filets  médullaires  fréquemment  anastomosés 
centre  eux  ;  par  une  autre  expérience ,  il  a  enlevé  la  pulpe 


i&- 
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médullaire  que  contient  chaque  filet  nerveux ,  en  faisant 
macérer  un  cordon  nqryeux  clans  une  solution  alôalme, 
et  par-U  il  a  cherché  à  constater  que  le    névrilemme 

:  forme,  à  chaque  filet  nerveux,  un  canal  fibreux  rempli 
de  substance  médullaire ,  et  susceptible  d'être  injecté 
quand  il  a  été  ainsi  dépouillé  de  sa  pulpe  médullaire'. 
G'ç3t  d'après  ce  procédé  qu'il  est  parvenu  à  introduire 
du  mercure  dans  les  nerfs  optiques  et  dans  quelques  por- 
tions très-courtes  de  quelques  autres  nerfs ,  tels  que  les 
nerfs  lingual ,  médiap ,  etc. 

M.  Bogros  a  eu  l'occasion  de  répéter  ces  expériences 
de  Reil,  un  très-grand  nombre  de  fois  et  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  il  s'est  convaincu ,  par  d'autres  expériences  qui 
lui  sont  particulières  V  que  chaque  filet  nerveux  était 
creusé  de  canaux  susceptibles  d'être  injectés  sans  leur 
faire  subir  aucune  préparation  préliminaire ,  et  que  ces 
t^^UX  pouvai^^t  être  perméables  à  l'injeelion  pendant 

-^  b  vie  cpmme  après  I^  mort  de  l'animal. 

Pour  cela  il  se  sert  d'ijm  long  tube  de  verre  coudé,  à 
Sfn^  ft.xtré.Wt4  inférieure ,  k  laquelle  est  adapté  un  autr^ 
petit  tube  susceptible  d'être  effilé  à  la  flamme  d'une  bougie 
en  qne  pointe  capillaire  :  une  fois  que  l'appareil  ainsi: 
construis  Ç3t  rempU  de  mercure  ,  on  introduit  sa  pointe 
capillaire  dans  un  filet  ^  et  à  peine  est-elle  parvenue  dans. 
Tintérieur  4'uQ.  canal  nerveux^  que  l'injection  l<^  parowrt 
ayeçyne  rapidité  égale  à  celle  qu'elle  met  à  parconriir.un 
vaisseau  Ijnnph^tique  ;  cépendanX ,  après  que  lé  liquide 
iiijecté  a  cheminé  dans  une  étendue  de  quelques  pouces  ^ 
dans  u];l  qu  plusieurs  canaux ,  la  force  qui  le  picut  n'est 
plus  suffisaqte  pour  le.  faire  pénétrer  plus  avant  /et  il  est 
alors  nécc^ssaire  d'^exerçer.  sur  les  parois  des,  nerfii  de  lé- 
f^T^  ^icticocis  pour  f^ire Avaneer  l'injection^ 
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C'est  à  l'aide  de  ces  précautions  que  M.  Bogros  est 
paryenu  à  injecter  des  ramifications  nerveuses  d'une  ex- 
trême ténuité ,  soit  dans  les  muscles ,  soit  dans  diver& 
aotres  organes. 

n  a  injecté  de  la  même  manière  'les  cordons  nerveux 
du  grand  sympathique,  leurs  ganglions,  de  même  quer^ 
les  ganglions  intervertébraux.  Tous  ces  ganglions  ont 
pour  caractères  communs  d'être  formés  par  une  subs- 
tance d'un  gris  rougeâtre,  creusée  d'une  multitude  de 
canaux  contournés  ,  entrelacés  ,  communiquant  avec  les 
^a^aux  des  nerfs  qui  en  partent ,  et  même  avec  les  radi- 
cules veineuses  des  veines  qui  en  proviennent.  Les  gan- 
glions intervertébraux  sont  surtout  remarquables  en  ce* 
que  les  prolongemens  de  la  dure-mère  qui  les  envelop- 
pent contiennent,  entre  les  lames  fibreuses  qui  entrent 
dans  leur  structure,  un  tissu  spongieux  on  érectile, 
dont  les  aréoles  communiquent  d'une  pfirt  avec  les  ca- 
naux nerveux  des  ganglions ,  et  d'autre  part  avec  les. 
veines  vertébrales. 

Cependant  on  doit  faire  remarquef  que  M.  Bogros 
n'a  pu  faire  parvenir  l'infection  ni  dans  les  radicules, 
composant  les  racines  des  nerfs  qui  forment  les  ganglions  ^ 
intervertébraux ,  ni  dans  la  substance  de  la  moelle  de 
l'épine,  ni  dans  celle  de  ses  prolongemens  cérébraux. 
Seulement  le  liquidé  injecté  arrive  près  des  racines  des 
nerfs,  et  pénètre  dans  la  cavité  de  la  dure-mère. 

D'après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire ,  il  se  pré- 
sente une  question,  c'est  de  savoir  si  le  canal  nerveux 
des  nerfs  de  la  vie  de  relation  existe  dans  le  névrilemme 
ou  bien  dans,  la  pulpe  médullaire  ?  Pour  pouvoir  y  ré- 
pondre et  dissiper  les  doutes  sur  ce  point ,  il  est  néces- 
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saire  de  soumettre  un  cordon  nerveux  à  l'action  dé'  l'a- 
cide  nitrique,  et  de  le  faire  macérer  ensuite  pendam 
plusieurs  jours  dans  de  l'eau  ;  tout  le  névrilemme  qui 
entre  dans  sa  composition  se  converlit^en  une  substance 
gélatineuse  et  transparente  ;  c'est  dans  cet  état  que  l'on 
voit  évidemment  que  chaque  cordon  nerveux  résulte 
d'un  assemblage  de  filets  médullaire»  fréquemment  anas- 
tomosés entre  eux ,  et  c'est  dans  l'intérieur  de  chacun  de 
ces  filets  que  sont  Creusés  un  ou  plusieurs  canaux  nerveux 
que  l'on  peut  injecter,  pour  peu  que  leurs  parois  offrent 
assez  de  force  pour  soutenir  le  poids  du  mercure  qu'on  y 
introduit,  La  pulpe  médullaire  ne  parait  pas  être  d'une 
nécessité  indispensable  dans  les  canaux  nerveux.  Il  est 
fort  difficile  de  constater  son  existence  dans  les  derniè- 
res ramifications  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  ,  et  ce- 
pendant ils  n'en  ont  pas  moins  un  canal  perméable  à 
l'injection  r  II  en  est  de  même  des  nerfs  du  grand  sym- 
pathique composé  d'une  seule  et  même  substance- 

MM.  Cuvier,  Dumcril ,  Geoffroy  Saint -Hilaire  et 
Dupuyiren  ont  été  chargés  par  l'Académie  des  Sciences 
d'examiner  les  préparations  faites  par  M.  Bogros ,  et  de 
s'assurer  de  l'existence  de  ces  canaux  et  de. leur  véritable 
situation  dans  le  tissu  nerveux.  M.  Bogros  s'empressera, 
sans  doute ,  de  varier  ses  injections  et  ses  préparations 
devant  MM.  les  commissaires,  afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  dans  leur  esprit.  Ce  poini  d'anatomie  est  trop  im- 
portant ,  et  les  commissaires  sont  trop  familiers  avec  les 
recherches  anatomiques,  pour  que  le  jugement  qu'ils 
porteront  sur  le  travail  de  M.  Bogros  ne  devienne  pas 
définitif,  et  pour  qu'il  ne  détermine  pas  rigoureusement 
ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  découverte  de  M.  Bogros 
et  ce  qui  peut   rester   de   douteux  :  nous    ferons   con- 
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naître  ce    rapport  vivement  désiré  par  tous  les  analo^ 
mis  tes. 


Note  sur  un  Sable  oxidulé  titanifère  des  bords  de  La 

Loire  ; 

Par  m.  C.  P.  Olliyier,  d'Angers ,  D.  M.  P. 

On  trouve  très-fréqnerament  sur  les  rives  de  la  Loîre 
(  je  ne  parle  ici  que  du  déparlement  de  Maine-et-Loîre , 
n'ayant  pas  fait  de  recherches  aU'-delà),  dans  les  endroits 
où  le  flot  laisse  à  découvertun  sable  fin  et  brillant^  des 
bandes  sinueuses  plus  ou  moins  noires ,  qui  paraissent , 
au  premier  aspect,  formées  par  la  déposition  d'un  sable 
de  celle  couleur.  Cette  espèce  de  sable  n'est  autre  chose 
que  du  Fer  oxidulé ,  titane ,  pulvérulent ,  parfaitement 
attirable  à  l'aimant ,  et  qu'on  peut  isoler  du  sable  envi- 
ronnant à  l'aide  du  barreau  aimanté»  Ce  Fer  arénacé ,  qui 
forme  quelquefois  des  couches  de  quatre  à  six  lignés 
d'épaisseur  et  d'une  étendue  assez  grande ,  ne  diffère  en 
rien ,  par  ses  caractères  physiques,  des  Fei^s  de  celte  es- 
pèce. La  ténuité  des  grains  qui  le  composent  est  très-> 
grande ,  leur  couleur  est  d'un  noir  foncé  quand  on 
les  examine  isoléjnent ,  et  parait  légèrement  grisâtre 
quand  ce  Fer  est  réuni  en  amas  assez  considérables ,  et 
qu'il  est  isolé  du  sable  avec  lequel  il  se  trouve  ordinai- 
rement mélangé.  Dans  ce  dernier  état ,  il  présente  aussi 
une  multitude  de  petits  points  brillans. 

Celle  variété  du  Fer  oxidulé  ,  que  je  rencontrai  pour 
la  première  fois  en  1816,  est  tellement  abondante  sur 
une  grande  partie  des  bords  de  la  Loire,  que  j'ai  cru 
devoir  signaler  ce  gisement  qui  n'avait  pas  été  indiqué 
jusqu'à  présent.  Il  est  très-probable  qu'on  doit  égale- 
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ment  le  trourer  dans  tous  les  autres  points  du  cours  de 
ce  fleuve.  L^analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Blondeau 
a  fourni  les  résultats  suivans  : 

On  a  opéré  sur  quatre  grammes  préalablement  sou- 
mis à  Tac  lion  du  barreau  aimanté. 

Deutoxide    de    Fer   contenant    des 

traces  de  Manganèse 86,  o4 

Oxide  de  Titane  coloré  par  des  traces 

de  Fer io,^5 

Sable r 2,5o 

Perte  ......••. •  •  i^si 


^?*^ 


10O9O0 

Ce  traivail,  présenté  récemment  à  TAcadémie  Royale 
de  Médiecine  j  section  de  Pharmacie ,  a  été  examiné  par 
MM.  Laugier  et  Bussy ,  qui  en  ont  approuvé  les  résultais. 
M,.  Laugier  a  cependant  rencontré  une  proportion  de 
tiu,i^e  un  peu  plus  considérable;  mais  cette  difTérence- 
parait  être  résultée  d^un  mode  d^analyse  particulier  em- 
ployé par  ce  chimiste  qui  s^est  souvent  occupé  de  re- 
cherches semblables. 

MM.  les  rapporteurs- ont  constaté,  ainsi  que  Tarais 
avancé  M.  BlondeE^u,  (j[u6  ce  Fer  oxiduté  ne  contenait  m 
Chrome  ni  NickeL 


V 


Note  sur  des  cas^&meside  Calcaire  grossier  à  ossemens^ 
décQupertes  dans  les  environs  de  LuneU  Vieil  ^  près  de 
.  MQTilp^lier  {déparlement  de  tHérauk)^ 

Par  m.  Marcel  de  Serres  ,  D.  M. 
M.  Marcel  de  Serres  a  adressé  à  T Académie  Royale 
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des'Sdeaoes  rannonce  d'une  découyerte  Irèis-intéreS'» 
fântfi  pour  la  géologie ,  découverte  relative  à  des  ca- 
vernes à  ossemens,  aussi  remarquables  par  la  grande 
quantité  de  fossiles  qu'elles  renferment,  que  par  les  ani- 
maux disparates  qui  s'y  trouvent  réunis.  M.  de  Serres  y 
signale  en  effet  la  présence  d'une  très-grande  quaptité  de 
quadrupèdes,  soit  carnassiers,  soil  herbivores,  parmi 
lesquels  il  en  est  quelques-uns  que  l'on  n'avait  pas  en- 
core rencontrés  à  l'état  fossile  ;  tels  sont ,  par  exemple , 
les  Chameaux» 

Parmi  les  carnassiers  «  il  cite,  en  première  ligne,  de» 
Lions  ou  des  lïgreshien  supérieurs  en  taille  et  en  force 
aux  Lions  et  aux  Tigres  actuellement  vivans,  animanx 
dont  les  canines  avaient  fusqu'à  seize  centimètres  de 
kw^eur  sur  ^rente-neuf  millimètres  de  largeur.  Outre 
ees  énormes  Tigres  ou  Lions ,  l'on  en  observe  d'autres 
qni  semblent  se  rapprocher  des  espèces  actuellement 
vivantes  ;  et  avec  ceux-ci  sonX  confondus  des  Hyènes,  des 
Paathères,  des  Loups ^  des  Renards,  des  Ours,  peu  dif- 
férons de  nos  Blaireaux  et  des  Chimns»  Chose  remar- 
quable^ avec  ces  carnacsiers  sont  entassés ,  pèle-mèle  , 
unetcès-grande  quantité  d'ossemens  de  quadrupêdefs  her- 
bivxires,  parmi  lesquels  l'auteur  de  cette  découverte  si- 
gnale diverses  espèces  â? Hippopotames,  de  Sangliers 
d'une  très-grande  dimension ,  desi^cam,  des  Cheuaux, 
des  Chameaux,  plusieurs  espèces  de  €erfs^  d^Èhms, 
de  Daims,  de  Chevreuils,  de  Moutons,  de  Bœiifs,  et 
enfin  diverses  espèces  de  Lapins  et  de  Rats. 

Ce  que  celte  réunion  présente  de  plus  singulier,  e^csr 
que  les  ossemens  des  animaux  ainsi  entassés  (et  quelque- 
fois en  si  grande  quantité  que  les  cavernes  de  Lunel -Vieil 
ressemblent  à  de  véritables   cimetières),  n'ont  aucun 
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rapport  de  position  avec  la  place  qu'ils  occupaient  dans 
le  squelette ,  ni  avec  les  habitudes  des  animaux  auxquels 
ils  ont  appartenu.  En  effet,  à  côlé  d'une  mâchoire  en- 
tière ou  brisée  de  carnassier,  l'on  rencontre  souvent  des 
os  longs  d'herbivores ,  ou  d'autres  parties  du  squelette 
de  ces  derniers  j  et  le  tout  tellement  dissëminé  ,  qu'il  est 
bien  rare  de  rencontrer  deux  os  entiers  qui  aient  appar- 
tenu au  méiiie  animal,  ou  du  moins  à  des  animaux  du 
même  genre. 

^  Les  ossemens  fossiles  de  ces  cavernes  y  sont  donc  dis- 
séminéç  sans  ordre  et  jamais  entiers  ;  et  comme  ils  se 
trouvent  au  milieu  des  terres  d'alluvîon  ,  qui  renferment 
une  grande  quantité  de  cailloux  roulés  ,  on  pourrait  sup- 
poser qu'ils  y  ont  éié  transportés  par  les  eaux  ;  mais  nous 
devons  suspendre  toute  hypothèse  à  cet  égard ,  puisque 
M.  de  Serres  n'en  a  point  proposé  dans  la  note  qu'il  a 
adressée  à  l'Académie  ,  note  qui ,  quoique  fort  étendue  , 
n'a  été  considérée  par  hii  que  comme  l'annonce  de  re- 
cherches auxquelles  il  se  livre ,  pour  faire  connaître  , 
dans  leur  ensemble ,  des  faits  dont  .la  géologie  positive 
piourra  sans  doute  tirer  parti. 

Ces  ossemens  contiennent  tous  de  la  matière  animale , 
et  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  la  terre  où  ils  sont 
'  disséminés  contient  plus  de  ma ijère  animale  que  les  osse- 
mens eux-mêmes ,  lorsqu'on  ne  Ta  pas  dépouillée  des 
fragmens  osseux  qui  lui  sont  mêlés  :  ce  qui  semblerait 
ffiire  présumei'  que  cette  terre  contiendrait  les  parties 
osseuses  à  la  fois  les  moins  décomposées  et  les  moins 
altérées,  dans  leur  nature  chimique. 
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Examen  du  Platine  trompé  en  Sibérie  ,• 


Pab  m.  Laugier.  ' 

M.  de  Humbpldt  avait  fait  depuis  deux  ans  des  tenta- 
tives infructueuses  pour  se  procurer  le  Platine  de  Russie , 
et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  pu  y  par- 
venir,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  le  baron  Schilling,  a  Ce 
métal  se  trouve,  dit-il,  au  milieu  de  fragmens  de  Diorite 
(Grunstein  ou  mélange  intime  de  Feldspath  et  d'Am- 
phibole) comme  le  Platine  du  Choco.  Les  grains,  riches 
en  osmium  et  iridium ,  paraissent  géologiquement  inté- 
ressans.  Au  Choco ,  chaque  grain  renferme  tous  les  mé- 
taux^ au  Brésil  seul,  des  grains  de  Palladiun  se  trouvent 
réunis  à  des  grains  de  Platine ,  à  des  grains  d'Or  et  à  des 
Diamacs,  etc.  » 

Deux  échantillons  de  Platine  de  Russie  ont  été  remis 
à  M.  Laugier. 

Le  premier,  considéré  comme  du  Platine,  avait  été 
trouvé  dans  les  sables  aurifères  de  Kuschwa,  à  deux 
cent  cinquante  werst  d'Ekatherinebourg.  Il  est  formé  de 
très-petites  lames  d'un  blanc  grisâtre ,  qui  ont  Faspect 
du  Platine  du  Choco,  mais  moins  d'éclat  et  une  cou- 
leur plus  plombée.  L'échantillon  ne  pesait  que  neuf 
décigrammes.  Le  barreau  aimanté  n'a  d'action  sur 
aucun  des  grains  qui  le  composent.  Examiné  par  les 
procédés  chimiques  ordinaires,  il  a  fourni  environ  pour 
loo  parties  : 
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Platine.  ...     65 

Chcîde  de  fer;     %o 

Cuivre 

Osxmuiftf  )  déstfâices. 

Iridium 

Oo  nVpas  eu  la  prétention  de  faire  une  analyse  exacte  ; 
car  on  n'a  pu  opérer  jque  sur  deux  décigramraes.  On  n'a 
pu  y  remarquer  la.  présence ^u  Palladium  et  du  Rho^ 
dium.  M.  Laugier  remarque )  toutefois,  qu'ayant  répété 
deux  fois  son  analyse ,  il  a  eu  toujours  une  perte  d'ùk 
septième  dont  il  n'a  pu  trouver  la  cause. 

Le  second  échantillon  provenait  des  terres  du  négo- 
ciant Rastorgujers ,  dans  l'Oural ,  près  Ekatherinebourg. 
II  était  considéré  comme  Une  combinaison  d'Iridium  et 
d'Osmium.  Sa  composition ,  plus  compliquée,  a  exigé 
un  examen  analytique  plus  soigné  et  plus  minutieux^ 
dans  le  détail  duqu€rl  noua  n^entrerons  pas.  Il  était  formé 
de  grains  du  volume  de  grosses  tètes  d'épingles  et  ne 
pesait  qu£  0,67  grammes.  Ces  grâitis  différaient  en  cou- 
leur, les  uns  étarnt  gris^  d'autres  d'un  blanc  ptn*,  et 
d'autres^  plus  petits,  d'une  cotileur  grise  noirâtre  ^  mais 
ces  derniers  sont  séparés  par  le  barreau  slimahté.  Xes 
grains  attirables  formaient  la  dixième  partie  de  l'écHan- 

•  tillon ,  les  grains  blancs eti  composaient  environ  le  tiers, 

'  et  les  gris  étaient  les  plus  abondans. 

La  portion  de  mine  enlevée  parle  barreau  aimanté  est 
composée  de  Fer,  de  quelques  atomes  de  Platine  et  de 
l'alliage  d'Iridium  et  d'Osmiuin. 

Les  grains  de  couleur  grise  renferment  plus  de  moitié 
de  Fer»  un  peu  de  Platine ,  et  de  l'alliage  d'Iridium  et 
d'Osmium. 
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Quant  iiux  grains  blancs,  ils  paraissent  presque  en- 
tièrement formés  d^alliage  d'Iridium  et  d'Osmium  ,  quoi- 
qu'ils contiennent  aussi  un  peu  de  Platine  et  de  Fer. 

Du  reste ,  voici  les  résultats  de  Tatialyse  de  la  portion 
noil  attirable  et  composée,  par  conséquent,'  de  grains 
blancs  et  gris,  faite  en  opérant  sur  deux  décigrammes. 

Fer.  —  5o,  » 

ï^ortion   dissoute    par  J  Platine.  —  20,  » 

Veau  régale  ....     yS    )  Cuivre.  —    2,  ^  ? 

Iridium.  —  Traces. 

Iridium.   —  i5,  » 
Portion  insoluble  dans  )  Osmium.  > —    8,  » 

Teau  régale  ....     aS    j  Titane.     —  Traces. 

Chrome.  —  Traces. 


100  95,  5 

On  n'a  pas  aperçu  non  plus  le  Rhodium  ni  le  Palla- 
dium dans  cette  analyse. 


QtJétQUES  idées  sur  les  Gramimées  *, 

Par  m.  J.-J.-C.  de  la  Harpe. 

On  a  d|!i  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  les  ingénieuses 
abçcervatioiis  sur  les  Graminées ,  que  M.  Raspail  vient 
d;e.  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  ;  plus  d'un  observateur  aura  joint  son  suffrage  à 
celui  que  les  savans  rapporteurs  de  l'Institut  se  sont  plus 
à  accorder  à  l'auteur  du  mémoire  sur  ]a  formation  de 
T embryon  dans  les  Graminées  :  je  ne  viens  donc  point 
ici  unir  ma  faible  voix  à  celles  de  tant  d'hommes  dis  tin- 
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gués ,  tnaisv  senlemeut  présenter  quelques  observations 
sur  le  même  sujet,  sans  m*attacher  à  suivre  Tauteur  dans 
les  nombreux  détails  qu'embrasse  son  travail. 

J'avouerai  franchement  que  la  théorie  de  M.  Raspail, 
sur  la  formation  de  l'axe  floral  et  de  la  tige  entière  dans 
les  Graminées,   me  parut  fort  singulière  au    premier 
abord.  N'étaît-il  pas  étonnant,  en  effet,  de  voir  un  axe 
avec  toutes  ses  fleurs ,    une  tige ,  une  plante  entière 
même  ,  sortir  de  la  nervure  médiane  d^ine  feuille  ;  la 
première  écaille  d'un  bourgeon  axillaire  donner  nais-* 
sance,  par  le  soulèvement  d'une  de  ses  nervures  ,  au 
rameau  qui  porte  à  sa  base  ce  même  bourgeon  ^  ce  der- 
pîer  organe  ,  développé  à  l'aisselle  d'une  feuille,  devenir 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  tige,  et  produire,  par 
le  moyen  de  sa'  première  écaille ,  un  second  bourgeon 
infraaxillairc  et  dorsal  eu  égard  à  cette  première  écaille  ? 
Mais  toutes  ces  observations  n'étaient  point  des  preuves 
et  s'écroulaient  devant  les  faits  nombreux ,  précis  et  clairs 
que  M.  Kaspail  énonçait  et  discutait  avec  la  plus  grande 
habileté  :  aussi  ne  développerai  -  je  point  une  hypothèse 
que  me  suggéra  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Cassini  (i) , 
sur  l'analyse  anatomique  du  Borrago  officinalis  ;  hypo- 
thèse qui  aurait  pu  expliquer  l'absence  de  nervure  mé- 
diane dans  la  première  feuille  du  bourgeon  ,  par  le  man- 
que de  filets  ligneux  dans  le  point  d'insertion  corres- 
pondant à  cette  nervure  ;  mais ,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  explications  générales ,  celle-ci  eût  eu  son 
côté  faible  et  aurait  cédé  plus  tard  à  l'empire  absolu  de 
l'observation. 


(i)  Cassini  :  Premier  Me'moire  sur  la   PhytonoHjie,  Journal  de  Phy- 
^que  et  de  Chimie,  mars  i8ai. 
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Sî  j'ai  bîen  saîsî  les  opinions  de  M.  Raspail ,  cet  ob- 
servateur pense  que  la  nervure  médiane  de  la  première 
feuille  du  bourgeon  cisiulinaire  ou  de  i'ëcaille  supérieure, 
dans  la  fleur  des  Graminées ,  se  soulève ,  se  détache  en- 
tièrement, et  donne  naissance  alors,  soit  à  là  tige,  soit 
à  Taxe  floral  contre  lequel  cette  feuille  ou  cette  écaille 
est  appliquée  :  en  sorte  quMl  est  nécessaire,  dans  cette 
supposition,  que  la  première  feuille  du  bourgeon  soit 
insérée  sur  le  même  plan  que  la  base  de  Tentre-nœud 
auquel  elle  doit  donner  naissance  par  sa  nervure  mé- 
diane ;   mais  dans  le  Phaîaris  canariensis  ,  ainsi    que 
dans  toutes  les  Graminées  à  tige  rameuse,   il  sera   fa- 
cile   de    voir    que    la    première    feuille    du    bourgeon, 
est   séparée  de  la  tige  qui  devrait  en  sortir,   suivant 
M.   Raspail^  par  un  entre-nœud  complet*,  que,  parti- 
culièrement  dans   Tespèce  que  je  viens  de    citer ,  cet 
entre-nœud  a  jusqu'à  un  pouce ,  un  pouce  et  demi   de 
longueur.  Pour  expliquer  ce  fait  dans  le  système  dont 
il  s'agit ,  il  faudrait  donc  faire  sortir  la  tige  principale  de 
la  nervure  médiane  d'une  feuille  située  au-dessus  du 
point  d'insertion  du  bourgeon  ,  et  séparée  de  l'organe 
qu'elle  devrait  fournir  par  un  entre-nœud  plus  ou  moins 
long  ;  ce  qui  nous  parait  inadmissible.  On  n'objectera 
pas  ici  que  la  première  feuille  du  bourgeon  était  avor- 
tée, et  que  c'était  la  seconde  seulement  que  nous  avons 
observée,  car  elle  était  située  entre  le   rameau  et  le 
bourgeon. 

Le  fait  que  je  viens  d'énoncer  n'est  point  un  fait  nou- 
veau ,  et  les  idées  qui  s'y  rattachent  ont  été  développées 
dans  les  mémoires  de  MM.  Cassini  et  Turpin ,  sur  les 
Graminées  (i).  Ce  dernier  auteur,  traitant  le  sujet  qui 

(i)  Turpin,  Mémoire  sur  iUnfloresceoce  des  Graminëes.  Annales 

Tome  V.  2 a 


(  338  ) 
nous  occupe  y  et  comparant  la  première  écaille  du  bour-> 
geon  des  Monocotylédones  avec  celle  de*  Dicotylédones , 
en  conclut  que  la  première' feuille  dans  celles-là  T  feuille 
parîticrvîée  de  M.  Raspail  )  est  formée  de  deux  nuirez 
fèuilîes  réunies  par  leur  bord  interne ,  parce  qu'en  eflfet 
lè's  deux  premières  feuilles  du  bourgeon  dans  les  Dicoty- 
lédones sont  placées  ,  Tune  k  droite,  l'aulre  à  gauche  de 
rbbservateur,  supposé  au  centre  de  la  tige  et  regardant 
le  bourgeon.  M.  Cassini  objecta  avec  raison  à  M.  Tur- 
pin ,  que  la  première  feuille  du  bourgeon  des  Graminées 
devait  alterner  avec  la  seconde  et  ne  pouvait  résulter  de 
la  réunion  de  deux  au trer  qu'autant  que  Ton  regarderait 
totites  lesieuillçs,  comme  formées  elles-mêmes  de  deux 
autres  soudées  par  un  de  leurs  bords.  Si  donc  nous  ad- 
mettons Popinionde  M.  Raspail  sur  la  séparation  de  la 
nervure  médiane ,  nous  ne  pourrons  point  l'appliquer 
aux  Dicotylédones;  car,  cheB  elles,  la  première  feuille 
du  bourgeon  n'est  point  située  entre  la  tige  et  son  ra- 
meau ,  mais  bien  sur  le  côté  de  delui-cf . 

Aux  deux  faits  que  je  viens  de  citer,  savoir,  Finsertioii 
de  la  feuille  parinerviée  au-dessus  du  point  où  se  déta- 
cbe  le  bourgeon ,  et  la  position  latérale  de  la  première 
écaille  du  bourgeon  dans  les  Dicotylédones ,  pourraient 
se  rattacher  un  gi*and  nombre  de  considérations  que  je 
ne  présenterai  point  ici.  Je  ne  parlerai  point  non  plus 
de  rindUenee  dé  la^  compression  sur  les  feuilles ,  quoi- 
que je  pusse  citer  plusieurs  faits  tendant  à  prouver  qu'elle 
est  fifouvent  suMsante  pour  faire  disparaître  un  nombre 


da  Musëum,  cinquième  yoL,  p»g.  4^6  (pi.  3o  ,  fig.  5  en  particulier). 
Cassini  :  Premier  Mnîmoire  sur  la  Gramiiiologie.  Jourûat  de  Phy- 
sique et  dd  Cfaimie,  novembre  et  décembre  i8ao« 
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fhn&  ou  moins  grand  de  nervures^  je  dirai  seulement 
quelques  moU  des  lodicules  et  deis  étamines.   . 

Les  ëtamines  et  les  lodicules  formeraient,   suivant 
M.  Raspail  (si  toutefois  j^ai  bien  saisi  sa  pensée),  un 
seul  système  d*organes  placé  vis-à-vis  la  paillette  supé- 
rieure ^  alternant  avec  elle,  et  diversement  modifié  par 
des  soudures,  des  déchiremens ,  des  avortém«ns,  des 
adhéronces ,  etc.  Je  ne  chercherai  point  à  analyser  les 
opinions  de  Fauteur  à  cet  égard ,  crainte  de  lui  en  prêter 
phisieurs  qu  il  n^aurait  point  eues ,  ou  de  modifier  ses  ' 
idées  sur  un  sujet  aussi  difficilcé  Je  me  contenterai  d^ex- 
pôser  les  faits  que  m'ont   fournis  les  conversations  de 
M.  Oay,  dont  personne  ne  omettra  en  doute  les  connais- 
sances, étendues  sur  les  Graminées  é 

Les  étamines  et  les  lodicules ,  dans  leur  état  de  déve- 
loppement le  plus  complet  et  le  plus  symétrique  (Bam-- 
busa  arudiruMcea) ^  forment  deux  systèmes  d'organes 
concentriques  (i)  j  le  premier  de  ces  deux  systèmes  est 
celui  des  lodicules  ;  il  est  composé  de  trois  écaillés 
membraneuses,  dont  deux^,  embrassées  par  la  paillette 
inférieure,  alternent  avec  la  nervure  médiane  de  cette 
même  paillette ,  et  dont  la  troisième  est  opposée  i  Pin- 
tervalle  que  laissent  entre  elles  les  deux  premières,  et  à 
la  paillette  supérieure.  Le  second  système,  placé  sur  un 
rang  plus  intérieur,  comprend  six  étamines  alternative* 
meut  opposées  et  alternes  avec  les  lodicules.  Que  Ton. 
compare  mamtenant  cette  position  symétrique  deâ  lodi- 


(i)  Je  dis  deux  systèmes,  car  dans  le  Zpa  mays ,  on  peut  suiVre^ 
les  étamiiies  plongées  dans  la  substance  du  rëceptacle,  aa-diâsgoûé  dà 
point  dHnseitioa^es  lodicules  i  oe  fait  a  été «ertiptdeasèttieiit  observa, 
analyse  et  dessine  par  M.  Gay. 
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cules  et  dos  étaniînes  avec  celle  dû  pérîgonc  et  des  léta- 
niines  dans  les  Reslîacéês,  les  Jorjcéès  et  les  autres  Mo- 
iiocotylédoneà ,  et  on  sera  frappé  ^de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  le  pérîgone  étiés'lodîcules.  A  là  vérité  dette 
symétrie  parfaite  des  étamihes  et  des  lodiculés  n'a  été 
observée  jusqu'à  présent  que  chez  une  ou  deux  espèces 
ÇBambusa)^  tandis  qu'un  très  grand  nombre  de  Grami- 
nées n'ofat  que  trois  étamines^  tout  en  conservant  leurs 
trois  lodiculies  (5ft/7acee5)  (lés  trois  étatnihes  opposées^ 
aux  lodiculés  ayant  avorté  ^  comme  cela  a  lieu  dans  ïes 
Jonchées  à  trois  étamines)^  que  quelques  autres  présen- 
tent six  étannnes  et  perdent  la  lodicule  opposée  à  la 
paillette  supérieure  (Ehrharta)  ;  que  la  plupart  n*6nt 
que  deux  lodiculés  et  trois  élamines  (^Festuca,  BrowuSy 
Poa)  ;  que  plusieurs  sont  diandres  5  enfin ,  que  quelques 
espèc'es  n'ont  point  de  lodiculés.  Mais  ces  faits,  bien 
loin  de  contredire  la  symétrie  observée  dans  le  Bambusa^ 
la  confirment ,  puisque  les  lodiculés  ou  les  étamines  dis-^ 
paraissent  suivaht  qu'elles  sont  plus  ou  moins  exposées  à 
la  jiressîoh  d>es  organes  environnansV  pression  qui  est 
mns  dônte  modifiée  dans  quelques  cas  par  la  forme ,  la 
consistance ,  la  structure  des  parties  comprimantes. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l'analogie  assez  délicate  que 
M.  Raspail  cherche  à  établir  entre  les  cordons  pistillaires^ 
"le  $tyle  et  le'sligpiate,  d'une  part,  et  la  pànicule  des 
Gf aminées,  d'autre  pai*t. 

;  Je  n'ai  point  eu  pour  but  d'attaquer  les  faits  sur  les- 
quels M.  Raspail  s'est  fondé  \  bien  au  contraire ,  si  mon 
opinion  pouvait  être  de  quelque  poids  en  pareille  ma- 
iïpvp  s  je  dirais  que  je  les  ai  vérifiés  pour  la  plupart  e.i 
que  mes  observations  >  à  quelques  légères  différences 
près,  ont  été  parfaitement  d'aôcord  avec  celles  de  cet 
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habile,  observa  leur  ;  mais  s'il  est  impossible  d'être  en  bp- 
position  relativement  aux  faits  (à  moins  d'erreurs  de  la^ 
part  de  l'observateur  )',  il  est  perjnis  de  n'être  pas  du 
nnème  avis  eu.  ég^rd  aux  conclusions  que  l'on  en  peut 
tirer.  J'ai  exposé  les  faits  qui  me  semblaient  înexplica*^ 
blés  dans  la  supposition  de  M.  Raspail ,  c'est  aux  hommes 
plus  instruits  que.  moi  à  en  apprécier  la  valeur  :  je  m'es- 
timerai trop  heureux  si.ceux,que  j'ai  énoncés  méritent  d«( 
fixer  Içur  attention^ 


tikvvofiT  verbal fcdt  à  VAcadémie  royale  des  Scienaes  ; 
sur  la  partie  zoologique  du  F^oy âge  autour  du  Monda  ;. 
de  M.  le  capitaine  de  viaisseau^  F^tis  de  Freyciwet^ 

Par  M.  Gepffrot  St«-Hilaire,, 

(Séance  du  9  mai  1 8^5:  > 

» 

L'Académie  royale;  dcA  Scîçnçes,  m^a  chargé  dei  lui 
faire  connaître ,  dans  un  rappprt  verbal ,  les  travaux 
zoologiques  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  publient  en  ce 
moment  par  livraisons.  Ces  savfins  naturalistes , ont  été 
employés ,  dans  l'expédition  de  cijrcumnavigatiop  et  de 
découvertes ,  comine  médecîr\s.  à  bord  des  corvette^  du. 
^o\  ^  rUranie  et  la  Physicienne,  commandées  par  Ip  ç^r, 
pi taine  de  vaisseau  M.  Louis  Freycinet.  Cç  f^qyage  aU", 
tour  du  Monde,  fait  par  ordre  d^  floi  pendant  les  QnnéfSf^ 
i8i]^,  18.18,  1819  et  .1820,  a  procuré  uojç  grande  r.i- 
chesse  de  faits  et  d'observations  curieuses,  et  se  trouve  , 
grâce  aux  puissans  encouragemens  des  ministres  de  Sa 
Majesté ,  présentement  en  pleine  publication.  L'histoire 
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du  Voyage  ^  des  Recherches- sur  k^  langues  des  sauvages^ 
1a  Zoologie ,  la  Botanique ,  des  Observations  sur  le  pen-* 
dule  et  sur  le  Magnétisme  terrestre,  la  Météorologie  et 
THydrographie »  deviennent,  dans  le  plan  des  auteurs, 
autant  de  sections  ou  d^ouvragçs  à  part ,  dont  ce  seut 
énoncé  montre  suffisamment  que  nos  richesses  inteUec-?^ 
tuelles  vont  s'accroître  dW  nouveau  monument  de  conr 
ziaissances  nautiques ,  littéraires  et  scientifiques. 

Je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  la  partie  Zoohgiquè^ 
du  Voyage. 

Quand»  les  gouvememens se  déterminent  à  faire  faire 
de  pareilles  explorations  par  toute  la  terre.,  quand  ils 
prçcèdent  avec  la  plus  grande  munificence  pour  que  leur 
auguste  protection  profitte  au  perfectionnement  des  so- 
ciétés humaines ,  ces  soins  généreux  sont  aussitôt  ac- 
cueillis par  le  public  avec  un  sentiment  de  respectueux^, 
gratitude  dont  Tinte^sité  3e  développe  suivai^t  le  plus  ou^ 
le.  oLoins  d'espéra^ice  quCon  a  pu  concevoir. 

Cependant  leà  corvettes  TUi*qniè  et  la  Physiciennes 
forent*elles  saluées  à  leur  départ  par  les  acclamations  el| 
les  joies  éclatantes  qu'enfante  ordinairement  Tespoir  d'u^ 
grand  succès?  Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  en  fut  autre- 
ment de  la  part  des  naturalistes.  On  avait ,  dans  les  pcé- 
cédentes  expéditions ,  comme  dans  toutes  les  expéditions 
anglaises  et  russes  de  même  nature ,  placé  Tfaistoire  na- 
turelle sur  la  même  ligne  que  les  explorations  nautiques , 
cpit  la  géographie ,  but  principal  des  voyages  de  cir-, 
cumnavigation  ^  la  France  avait  la  première  donné  cet 
exemple  :  j\idmets  que  c  était  peut-être  avoir  trop  ac- 
cordé fiux  recherches  phi losophiqjues.  ^.mais  donj^er  daps^ 
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la  suite  uii  exemple  .contraire,  faire  prononcer  (i)  qaHl 
n'y  aurait  à  bord  des  corvettes  VUrarde  et  Ul  Physidsnhe 
aucune  personne  pour  représenter^  Thistôire  naturelle*^  et 
que  cette  science  devrait  se  trouver  satisfaite  de  quel- 
ques aumônes  qui  lui  seraient  accordées  par  lés  mains  des 
marins,  j'oserai  dire  que  ce  n'étaii  point  non  plus  avoir 
9ssez  fait«  Est-ce  que  la  précédëntei  expédition  avait  eu  à 
regretter  le  concours  du  ncUural&ie  Pérou ,  cet  homme 
de  feu ,  dont  le  génie  tout-puissant  a  buriné  les  noms  et 
protégera  toujours  la  mémoire  de  ses  infatigables  com«- 
pagnons  et  collaborateurs  ? 

Au  départ  des  corvettes,  on  craignit  que  les  niédecins 
du  bord  ne  pussent ,  comme  on  rannonçait  cependant, 
cumuler  les  soins  à  donner  k  la  fois  et  à  l'équipage  et  A 
l'histoire  naturelle ,  de  façon  à  suffire  également  aux  deux 
genres  d'occupation.  De-là  lé  sentiment  pénible  qVé«- 
prouvèrent  alors  les  naturalistes. 

Cependant  la  Providehce  nous  réservait  quelques 
consolations ,  elle  Voulut  bien  nous  accorder  nn  ample 
dédommagement.  Un  homme  que  recommandent  re- 
tendue de  ses  lumières ,  la  finesse  de  son  discernement 
et  la  noblesse  du  caractère,  était  alors,  comme  il  est 
toujours,  à  là  tète  du  service  de  santé  delà  marine. 
M.  le  docteur  Ke^audreu ,  cet  inspecteur^générdl  du  ser- 
vice sanitaire  ,  prit  les  Ordres  du  mînistlir,  vicomte  Du- 
boucfaàge.  L'omission  des  naturalistes  à  bdrd  sera  d^au^ 


(i)  «  laresti  du  commandement  de  VUranie^^  M.  de  Freyçinet  pensa 
»  quHl  devait  avoir  un  droit  positif  sur  toutes  les  personnes  qiii  Pstc- 
»  compagneraient,  «t  c^st  ce  qui  Fengagea  à  àe  prendre  a  son  bord 
If  anoiio  indÎTida  étranger  au  corps  de  la  madne.  »  (Extrait  du  Bul^ 
lêtin  des  Sciences  Naturelles  et  de  Géologie  ,  tome  3 ,  page  63.  ) 
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tant  moins  sensible  et  regrettable ,  que  les  mëdeéins  i 
cboisir  seront  mieux  en  mesure  d'en  reproduire  Taction , 
c*est»à-dire  quMls  seront  choisis  joignant  à  un  éminent 
savoir  la  force  et  Tactivité  delà  jeunesse,  le  plus  entier 
dévouement  i,  et  cette  abnégation  de  soi  que  devront  exiger 
tant  de  devoirs  si  difiecens  et  si  multipliés.  MM.  Qnoyi^ 
Gaimard  et  Oaudîcbaud.  deviennent ,  à  ces  titres  ,  les 
deux  premiers  les  médecins ,  et  ce  dernier  le  pharmacien 
de  ^expédition  en  partance.  M.  Gaudichaud  rédige  en 
ce  moment  et  donnera  incessamment  la  partie  Botanique 
du  Voyage, 

Tout  talent  exige  qu'on  s'y  prépare  par  une  forte 
instruction  antérieure  et  par  un  exercice  continuel ,  et , 
de  plus ,  l'attente  du  public  est  toujours  exigeante.  Ces 
deux  idées  préoccupent  à  leur  départ ,  mais  ne  décou- 
*ragent  pas  nos  deux  zoologistes  désignés  ^  et  leurs  trar 
vaux,  qu'ils  publient  présentement,  témoignent  qu'ils 
ont  fait,  relativement  à  leur  position  ,  tout  et  sans  doute 
beaucoup  aundeLà  de  ce  qu'oli' devait  attendre  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement,  pour  les  sciences. 

Comme  ayant  paru  les  preiQÎers ,  cejs .  travaux  sont 
de  premiers  fruits  qui  ont  puissamment  recommandé 
l'expédition  à  la  bienveillance  du  monarque  \  car  les  re- 
cbercbes  zoologiques,  du  fTajage^  viennent  tout  récem- 
ment d'être  honorées  par  les  plus  grands  et,  lies  plus  aa- 
gustes  suffrages*  Le  Roi  et  sa  famille  se.  sont  intéressési  à 
elles  ,  jusqu'à  examiner  l'ouvrage  de  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard  dans  le  plus  grand  détail ,  et  jiisqu'à  daigner  per- 
mettre que  le  témoignage  de  leur  satisfaction  se  répandît 
dans  le  public.  Ainsi ,  l'histoire  naturelle ,  plutôt  soufitsrte 
qu'introduite  à  bord  des  deux  corvettes,  aurait-^elle  seule, 
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valu  déjà ,  à  Vensémble  de  rexpédidon ,  la  {^lus  flatteuse 
des  récompenses  ,  et  au  chef  de  rentreprise  l'avantage 
de  voir  rapporter  à  isa  personne  la  plus  grande  part  de 
l'auguste  approbation. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  distribué  leurs  matière^ 
en  chapitres  et  selon  Tordre  des  séries  naturelles.  Ainsi 
ils  traitent  successivement  de  l'Homme  ,  des  Manunjrè-; 
res ,  des  Oiseaux ,  dçs  Reptiles  ,  des  Poissons,  des  Molf- 
lusques,  etc.  ^  ils  se  sont  déjà  occupés  de  ces  derniers, 
ayant  ainsi  fourni  plus  des  deux  tiera  4e  leur  carrière. 
Dans  le  tiers  qui  doit  terminer  louvrage ,  seront  décrits , 
à  leur  tour,  le^  animaux  des  derniers  embrançhemens , 
comme  les  Mollusques  ,  les  animaux  ai^^iculés  et  les  ani- 
maux rayonnes. 

Chap.  I*'.  —  On  est  introduit  dans  l'ouvrage  par 
des  considération^  sur  THomme  à  demi-sauvage ,  et  prin- 
cipalement sur  celui  du  petit  archipel  des  Papous  :  les 
descriptions  ont  été  étendues  jusqu'aux  crânes ,  dont  on 
s'est  procuré  pjusieura,  toutefois  av^c. quelques  difficul- 
tés, le  respect  pour  1^  tombe  formant  une  des  princi- 
pales idées  religiçuses  de&  naturels  de  ces  contrées. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  eu  recours  au  système  cra- 
nioscopîque  de  M.  le  docteuir  Gall  comme  à  une^  mé- 
thode d'investigations  ;  et  ils  citeu^  des  c^s  où  ce  moyen 
leur  a  été  utile  pour  apprécier  l'accord  de  la  constitution 
physique  des  Papous  avec  ce  qu'ils  connaissaijent  de  leurs 
habitudes. 

Chap.  II. —Ces  savans  médecins  préiiKlent  à  dès 
descriptions  pins  étendues  et  plus  spédales  par  des  con- 
sidérations trè^-curieuses  sur  la  conformatienh,  les  rap-. 
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poru  gëaéraux  et  la  distributiqn  ^pgrapfaique  des  Mam- 
xnifèreis  et  des  Oîseainc  qu'ils  ont  vus  dans  les  principaux 
lieux  de  leur  relàcbe  au  Brésil  ^  au  cap  de  Bonne-Elspé- 
rance ,  à  Timor,  à  Rawak  et  à  Vaigiou ,  aux  îles  Maj- 
rianes,  aqx  iles  Samdwieb,  â  la  Nouvelle  -  Hollande  et 
.  aux  iles  Malouines. 

Chai».  lit.  —  Six  Mammifères  deviennent  ensuite 
le  sujet  de  diescriptions  fort  étendues  :  tels  sont  nue 
nouvelle  espèce  de  Pteropus ,  sous  le  nom  de  Ronssette 
Keràndten ,  et  cinq  Marsupiaux  des  genres  que  j^ai  éta- 
blis autrefois  sous  les  noms  de  Dasjnre ,  de  Péramèle , 
dePbaiànger,  de  Potoroo  et  de  Kanguroo.  Trois  de  ces 
animaux  à  bourse  sont  nouveaux  :  le  Péramèle  Bougaiti^ 
yille  ,  le  Phalanger  Quoy  et  le  Kanguroo  laineux  ;  eette 
dernière  espèce  est  surtout  très-remarquable  paie  1^  qua- 
lité de  son  poil ,  rappelant  tout«-à-fait  celui  dé  la  Vigogne 
par  la  vivacité  de  sa  teinte  (le  roux  ferrugineux)  ,  et  pai^ 
$SL  finesse  et^on  abondance. 

ChAp.  IV.  r—  Puis;  rhistoSre  des  Mammifères  re- 
cueillis dans  le  f^oyagç  se  trouve  complétée  par  un  ap- 
pendice sur  les  Phoques  et  les  Cétacés ,  don,t  les  denx 
auteurs  décrivent  plusieurs  nouvelles  espèces ,  et  dont 
ils  se  sont  principalement  attachés  à  donner  les  habir 
tudes,  comme  à  faire  connaître  les  divers  usages  qu*en 
font  nos  arts  économiques.  '  , 

Dans   le  nombre  sfont  un  Dauphin    dît  Rhinocéros  ^ 
d'une  éminence  considérable  sur  le  museau  ;  un  deuxième,^ 
nommé  jilhlgène ,  dWe  raie  blanche  sur  les  joues  ;  un 
troisième  ^  le  Crucigère  ^  en  raison  aussi  d'une  disposition 
de  se9  cotuUur9>  î  puis  enfin  le  Cachalot  Bofiselé ,  nou  dé- 
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crit^  mpâ*  figuré  d'après  un  dksnu  coiKmiuik{i;|é  par  ]m 
capitaine  Hammat.  On  a  pei^  occasion  de  rencontrer  de 
pareils  animaux,  et  surtout  d*eo  donner  de  l)onne$  fi-t 
gures  :  celles  de  ces  grands  Cétacés  ne  sont  pas  l'un  de» 
moindres  services  rendus  aux  sciences  naturelles  par  le 

Les  Cétacés  rejettent  de  Tean  pa^  {eurs  évens  :  Spal*. 
lanzani  aurait  été  témoin  de  ce  fait.  Nos  deux  auteurs  ^ 
qui  ont  rencontré  de  ces  animaux  par  centaines,  n^ont' 
jamais  été  à  même  de  l'observer,  si  ce  n'est  à  régar4 
d^une  Baleine  à  museau^ pointu ,  qui  était  échouée  sur  un 
bas-fond  des  Malouines ,  et  qui ,  à  mer  basse ,  i^jetait , 
de  temps  en  |emps ,  par  ses  évens  de  Veau  ,  en  respirant 
avec  bruit.  MM.  Quoy  et  Gaimard  assurent  avoir  très- 
distinctement  remarqué  que  Teau  lancée  par  cette  Baleine 
jaillissait  en  pluie  dès  sa  sortie  des  éyens  ,  et  ils  opposent 
cette  observation  à  Topinion  du  célèbre  navigateur  Sco- 
l*esbj ,  qui  dit  le  jet  des  évens  visiblement  composé ,  non 
d'eau  ,  mais  d'air  et  de  mucus  condensé. 

Chàp.  V.  •r—  Ce  cinquième  chapitre  est  consacré  à 
la  description  de  vingt-huit  Oiseaux ,  dont  dix-huit  sont 
entièrement  nouveaux,  et  les  dix  au^tres n'étaiept  qu'iur- 
complèten^ent  publiés^.  Toutes  ces  espèces  sont  d'ni^ 
grand  intérêt,  particulièrement  un  des  plus  beaux  Oi- 
é^sixxx  de  la  Nouvçlle-HoUande  ,  qui  habite  les  bords  de 
la  rivière  Palterson,  et  que  les  Anglais  de  la  NouveUe- 
Çrallea  du  Sud  connaissei^t  sous  le  nom  dePrmce-Itégenty 
en  mémoire  de  Georges  lY ,  qui,  sous  ce  mèmç  non^vf^ 
longrteinps  dirigé  les  araires  de  l'empire  britannique. 

Nos  d^us,  auteurs  l'ont  rapporté  aux  Loriots  9  l'ap- 
pelant le  Loriot  Prince-Régeut,  Oriolus  Regens.  Le  ce* 


lèhre  oruijtholc^ste  Temminck  vient  aussi  de  lé  donner , 
et  de  l'appeler  de  même  dans  les  planchés  coloriées  qu'il 
publie  de  concert  avec  le  maire  d'Arjes ,  baron  Langîer. 
Cependant  peut-êt^e  faudra- t-il  révenir  aux  prémièrea 
vues  de  M.  Lewîn  ,  dessinateur  et  graveur  sut  les  lieux 
mêmes,  à  Sydney^  lequel  aurait  annoncé  plus  ancienne- 
ment  qu'il  classerait  à  part  le  Prince-Régent  soua  le 
nom  générique  de  Melliphaga. 

Nous  citerons  encore  comme  faisant  partie  des  ri- 
chesses èrnithologiques  de  l'ouvrage  que  nous  exami- 
nons ,  un  genre  nouveau,  les  Mégapooes,  découvert  sur 
les  tles  des  Papous  ,  et  que  M.  Dussumier ,  riche  armateur 
de  Bordeaux»  aussi  honorable  par  son  désintéressement 
au  profit  de  nos  cabinets,  que  distingué  par  le  savoir  de 
I\>rnrthologisle ,  a  aussi  trouvé  aux  Philippines. 

XJne  fort  belle  Colombe  a  reçu  le  nom  de  Pînpn , 
ce  qui.  est  aussi  un  hommage  :  il  fut  la  dette  de  la  grati- 
tude et  d'une  respectueuse  galanterie ,  .é<ant  adressé  à 
l'épouse  du  commandant.  Madame  de  Freycinet ,  née 
PinoUrj  a  partagé  le&  fatigues  du  voyage. 

D'autres  espèces  portent  aussi  des  noms  d'hommes  : 
t^lessontle  Carouge  Gasquet,  le  Martin  chasseur  Gau- 
dichaud ,  le  Grèbe  Rolland  et  le  Pétrel  Bérard  :  elles 
sont  dédiées  à  la  mémoite  du  brave  '  général  Gasquet , 
oncle  de  l'un  des  auteurs;  au  bôtani'ste  du' Voyage;  à 
M.  Rolland,  maître  canonnîer  de  TUfanie,  qui  ttia  le 
nouveau  Grèbe-,  et  à  M.  Bérard,  l'un  des  officiers  de 
l'expédition,  d^une  grande  adresse  à  lâchasse  et  d'un 
zèle  ardent  pour  l'histoire  naturelle.  M.  Bérard' a  fait 
aussi  partie  de  l'expédition  de  la  Coquille  y  et  nous  som^ 
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rïïé&  informés  que  IWnithologie  lui  doit  dé  notivelléir  et 
précieuses  acquisitions. 

Châp.  VI.  —"Des  remarques  Sur  les  Oiseaux  pela- 
giens  et  sur  quelques  autres  Palmipèdes  terminent  là 
partie  ornîtbologique  t  c'est  un  des  chapitres  qu'on  lit 
avec  le  plus  de  fruit  et  d'agrément, 

Chap.  VII. — Le  septième  chapitre  traite  des  Rep- 
tiles ,  savoir  :  d'une  Tortue  noire,  provenant  de  la  Càlî^ 
fôrnie ,  et  qui  fut  donnée  vivante  au  commandant  ;  de 
trois  ScÎTiques  découverts  aux  environs  de  Port-Jackson , 
ex.  [XvkWi  Rainette  trouvée  à  Rio-Janeiro  :  aucun  de  c^^ 
reptiles  n'était  connu.  * 

Chap.  VIII.  —  L'ictithyologîe  est  plus  riche.  Nos 
deux  sa  vans  naturalistes  ont  cru  d'abord  devoir  arrêter 
leurs  pensées  sur  quelques  considérations  élevées  tou- 
chant  la  distribution  des  poissons  dans  les  divers  bassins 
des  mers,  et  principalement  sur  les  espèces  qui  se  plaiseht 
de  préférence  dans  des  parties  centrales. 

Chap*    IX.  —  La  description   des  espèces   en   fait 
connaître  plus  de  cent  cinquante  ,  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  entièrement  nouvelles  :  elles  se  font  presque  toutes 
remarquer  parla  singularité  des  formes  et  par  une  beauté 
vraiment  surprenante  de  couleurs.  Je  craindrais  de  fati- 
guer en  en  donnant  ici  une  énumération  complète  \  ce«- 
pendant  j'en  aurais  indiqué  déjà  un  assez  bon  nombre  en 
me  bornant  à  mentionner  celles  qui  ont  reçu  des  noms 
d'hommes. Ce  serait  nommer  les  Poissons  les  plus  curieux, 
rappeler  les  sentimens  de  gratitude  des  auteurs  pour  les 
services  qu'on  s'est  plu  à  leur  rendre ,  faire  connaître 
l'esprit  de  leurs  hommages  ,  dont  aucun  n'est  entaché 
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^e  flatlerie  ,  et  nous  riunir  à  eux  pour  honorer  la  mé- 
moire de  cohfrères  que  trop  d'ardeur  el  de  dévouement 
auront  peut-être  précipités  dans  Fimprudence  et  rendus 
les  martyrs  de  la  science. 

Cbap.  X. — MM.  Quoy  etGaimard,  avant  de  passer 
à  la  description  des  Mollusques^  traitent,  dans  un  écrit  par 
ticulier,  d'une  des  questions  les  plus  importantes  pour  les 
Qjavigateurs  qui  parcourent  les  mers  éqUiStoriales ,  de  la 
phosphorescence  des  eaux,  qui  apparaît  subitement  à  des 
distances  considérl^les  ,  en  certains  lieux  et  à  de  certaines 
époques  de  Tannée.  Ce  Mémoire,  fort  remarquable  par 
releva t ton  de  la  pensée  ,  la  finesse  des  aperçus  et  le  ta- 
lent de  la  dictioit ,  contient  le  récit  de  quelques  expé- 
riences d'après  lesquelles  les  deux  auteurs  confirment 
l'opinion  que  les  causes  de  la  phosphorescence  de  la  mer 
tiennent  à  la  subite  apparition  ou  formation  d'animal- 
cules innombrables.  «  Ce  spectacle  merveilleux  se  déve- 
loppait sous  leurs  yeux ,  ont-ils  écrit ,  là  où  des  torrens  de 
lumière  et  de  chaleur  allaient  pénétrer  et  échauffer  les 
eaux,  et  où  l'électricité  paraissait  se  répandre  sur  tous  les 
corps.  Il  leur  semblait,  lorsqu'aux  brises  légères  qui  agi- 
tent la  surface  de  la  mer  succède  un  calme  parfait ,  qu'une 
baguette  magique  animait  le  sein  des  eaux,  et  que  leurs 
principes  constituans  se  réunissaient  et  se  concrétaient 
pour  produire  les  apparences  de  la  vie.  » 

Chap,  XI.  —  La  description  des  -Mollusques  suit  : 
il  n'en  est  encore  publié  qu'une  portion.  Le  reste  de  ce 
chapitre,  et  je  puis  ajouter,  la  fin  de  la  partie  Zoolo- 
gique du  Foyage^  ne  tarderont  pas  à  paraître. 

Les  figures  des  animaux  composent  un  très -riche 
atlas  \  ]en  connais  peu  d'aussi  importans.  Faites  par  les 
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plus  liabiles  desi^ina leurs  et  graveurs  de  bette  époque  ^ 
elles  sont  les  meilleures  qu'on  pouvait  donner.  Rîenn'a 
ëtééjvargné  pour  leur  perfection  :  ce  qui  esi  fondamental 
en  histoire  naturelle. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  Teirposé  précédent, 
que  la  partie  ZoblogiqUe  de  Texpédition  Freycinet  pro- 
curera à  la  science  un  notable  accroissement.  Les  deux 
auteurs  en  seront  récompensés  par  Tesiime,  et  je  vais 
jusqu'à  dire  par  la  reconnaissance  du  public  ;  car  méde^ 
cins  du  service  de  la  marine ,  ils  ne  s'étaient  point  pré^ 
parés  à  des  recherches  suivies  d'histoire  naturelle;  et,  de 
plus,  des  devoirs  multipliés  et  justement  préférés,  les  en 
ont  sans  cesse  détournés  :  ceperidant  voilà  leurs  ira^ 
{faux  (i)  /  « 

Qu'il  me  soît  permis ,  en  finissant ,  d'ajouter  qu'a- 
percevant les  choses  sous  un  autre  point  de  vue ,  l'expé- 
dition aurait  pu  et  dû  par  conséquent  produire  davantage 
en  faveur  des  sciences  naturelles  :  elle  devait  à  cette 
branche  des  connaissances  humaines  des  fruits  propor- 
,  tionnés  au  coût  de  deux  bâtimens  entretenus  par  l'Etat 
durant  quatre  années  ?  et  c'est  ce  qui  fût  arrivé  si  l'on 
avait,  comme  par  le  passé,  laissé  à  des  naturalistes . le 
soin  de  leurs  affaires  (2). 

(t)  Ajoutons  que  MM.  Quoy  et  Gaiciard  ont  rfemis  au  Jardin  du. 
Roi  touR ,  absolument  tqus  les  objets  qu'ils  ont  recueillis  dans  lenr- 
voyage  ;  cependant  plusieurs  de  ces  objets  avaient  ëte'  acquis  par  eux  â 
grands  fruis,  et  de  leurs  deniers. 

(3)  Plusieurs  personnes  ont  cru,  à  la  lecture  de  ce  passage,  que  j-j 
désignais  T  Administration  de  la  Marine.  Je  n^ai  point  eu  cette  pensée  ^ 
aussi  profiterai-je  de  cet  avertissement  pour  manifester  tout  au  con- 
traire les  yrais  sentimens  des  naturalistes.  Comment  ne  seraient-ils 
point  ceux  d'une  vive  et  profonde  reconnaissance ,  quand  il  est  connu 
que  rAdministtatioo  de  la  Marine  recommande  journellement  les  in- 
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Espérons  que  lorsqu'il  plaira  au  Roi  d'ofdonner  à 
Tavcnir  que  des  dépenses  considérables  seront  de  noo- 
veau  airecléés  et  devront  profiter  à  des  recherches  ayant 
pour  objet  d'agrandir  la  sphère  de  nos  cdnnaisisances  , 
on  n'argumentera  pas  du  passé  pour  restreindre  les 
voyages  de  long  cours  à  quelques  spécialités.  D'aussi 
grandes  dépenses ,  iaites  par  rÉtat ,  appellent  tous  les 
fruits  possibles^  exigent  en  efiet  que  tout  ce  qui  est  ob- 
servable puisse  être  et  soit  observé.  Il  ne  faudrait  pas 
que  des  particuliers ,  quelle  que  fut  leur  élévation  dans 
Ï9l  hiérarchie  sociale ,  se  crus3eht  aux  avantages  de  ces 
grandes  et  mémorables  entreprises  des  droits  absolument 
personnels  et  exclusifs  de  tous  autres  services  publics. 
Tout,  dans  la  monarchie  française,  doit  se  faire  et  se 
fait  pour  et  par  le  Roi.  Son  action  plane  sur  ses  peuples 
comme  celle  de  la  Providence  sur  toute  la  terre  ^  et  en 
effet ,  sa  surveillance  s'étend  également  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration  publique  ,  comme  sa  royale 
protection  sur  toutes  les  classes  de  ses  sujets. 


tcréts  de  l'histoire  uatureile  i  tous  Jes  médecins  quelle  place  sur  les 
bâtimens  de  TÉtat  ?  Certes  ,  elle  ne  saurait  être  capable  de  la  contra- 
diction quMl  y  aurait  à  être  aussi  soigneuse  lors  du  de'part  des  bâti- 
mens  engages  dans  les  divers  services  publics,  et  à  se  montrer  tout-à- 
fait  oublieuse  des  mêmes  intérêts  lors  de  la  composition  d'expéditions 
entièrement  scitntifiques.  Ce  sont  de  nouveaux  lieux  quHl  s'agit  de  con- 
nattre ,  et  Ton  s'interdirait  plusieurs  des  moyens  d'en  rendre  l'explo- 
ration  tout-à-fait  complète  I  A  du  savoir  préalablement  acquis,  il  ap- 
partient seulement  d'enfanter  de  Thabileté  et  des  succès 


Mémoire  sur  TAltemance  ou  sur  ce  problème  :  la  suc- 
cession altematwe  dans  la  reproduction  des  espèces 
végétales  vii^ant  en  société  ,  est-elle  une  loi  générale 
de  la  nature  ?  ^ 

Par  m.  Dureau  de  La  Malle, 

Membre  de  P Institut  de  France, 
(Lu  à  rAcademie  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  i«r  septembre  1834.) 

L'EXPÉRiEiiCE  des    quarante    a«nées  écoulées  depuis 
Arthur  Young  jusqu'à  nos  jours  avait  démontré  que  Tal- 
tcrnement  des  récoltes  pour  les  plantes  annuelles  ,  celui 
surtout  des  récoltes  de  grains  et  des  récoltes  sarclées, 
était  une  condition  essentielle  de  la  bonne  culture.  Je 
suis  parti  de  co  point  bien  établi  pour  porter  plus  loin 
le  compas  de  l'observation  ,  et  des  faits  nombreux  ,  lu- 
ndis à  un  examen  attentif,  à  une  discussion  scrupuleuse  , 
m'ont  prouvé  que  cette  théorie,  base  de   toute  bonne 
agriculture  ,  et  qui  ne  date  que  de  la  fin   du  dernier 
siècle ,  était  une  loi  générale  essentielle  à  la  reproduc- 
tion, à  la  conservation  des  espèces  végétales  vivant  en 
société  dans  les  climats  tempérés.  Il  en   est  de  même  s 
pour  les  contrées  situées  entre  les  Tropiques  ,  et  où  l'ex- 
trême variété  des  espèces  qu'y  rassemble  et  qii'y  mêle 
la  nature  dans  le  même  terrain  est  une  sorte  d'Alter- 
nance permanente.  Je  n'ai  pas  observé  ces  régions  :  mais 
plusieurs  faits  transmis  par  des  sa  vans  distingués  qui  y 
ont  vécu  tendent  à  établir  que  la  succession  alternative 
des  diverses  espèces  dans  le  même  sol  y  existe  comnie 
sous  la  zone  tempérée'. 

Trente  ans  d'observations  m'ont  foutni  de  plus  quel- 
ToME  V. — Août  1825.  23 
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ques  faits  à  ajouter  aux  faits  déjà  connus  sur  la  pesanteur 
des  bois  nés  dans  divers  sols,  et  ^ur  la  propriété  qu*ont  les 
semences  de  certaines  familles  de  conserver  très-long- 
temps leur  faculté  germinatrve. 

J'ai  annoncé  ce  résultat  ^  il  y  a  deux  ans  ,  dans  une 
description  du  Bocage-Percheron  ,,  insérée  dans  les  nou- 
velles Annales  des   voyages  de  MM.  Eyriès  et  Malte- 
^    Brun, 

Landres ,  la  terre  que  j'habite  dans  le  Perche  ,  pro- 
vince qui  €3t  enclavée  aujourd'hui  dans  le  département 
de  l'Orne ,  est  située  à  quarante  lieues  de  Paris ,  entre  • 
les  forêts  deRéno ,  de  Bellesme ,  du  Perche  et  de  Per- 
seigne.  Ces  forêts  réunies  occupent  un  espace  de  plus  de 
1 5,000  hectares.  ^ 

Elles  couvrent  en  général  les  hautears  formant  le 
poipt  de  partage  des  eaux  qui  se  versent  au  nord  dans 
la  Manche,  d'elles-mêmes  ou  par  l'intermédiaire  de  la 
Seine ,  et  à  l'ouest  dans  l'Océan  ,  par  celui  de  la  Sarthe, 
de  la  Mayenne  et  de  la  Loire. 

L'élévation  absolue  des  plateaux  renfermés  dans  cette 
enceinte  varie  depuis  cent  quatre-vingts  jusqu'à  deux 
cents  toises  (trois  cent  soixante  à  quatre  cents  mètres). 
Plusieurs  stations  ont  été  mesurées  barométriquement 
d'après  la  méthode  de  M.  Râmond  et  avec  des  baromè- 
très  de  Fortin.  C'est  le  point  culminant  de  cette  partie 
de  l'intérieur  de  la  France.  C'est  là  qu'aboutit  l'extré- 
mité de  la  chaîne  primitive  qui  coupe  en  deux  la  Bre-  . 
tagne  ,  part  de  Brest  et  vieut  finir  dans  la  forêi  de 
Perseigne  à  quarante-^ix  lieues  de  Paris  (  92,000  toises 
1849000  mètres),  quatre  lieues  au-delà  d'Alençon. 
(  j'entends  toujours  par  lieue  la  lieue  de  p^ste  de 
2,000  toises.) 


\ 
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La  conslitutîoa  géologique  et  minéralogique-  du  sol 
renfei^mé  dans  ces  limites  est  très-variée. 

Les  montagnes  sont  accessibles  et  peu  élevées  ;  elles 
offrent  cependant  en  miniature  l'abrégé  complet  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  En  deux  ou  trois  lieuefs  de 
marche,  on  peut  parcourir,  observer  tous  les  divers 
systèmes  de  stratification  depuis  le  Granité,  le  Porphyre, 
le  Gneiss,  le  Calcaire  primitif,  les  Cornéennes ,  jus- 
qu'aux Trapps ,  aux  Âmpbibolites ,  aux  couches  de 
Schiste,  d'Argile,  de  Calcaire  secondaire,  coquillier, 
"  magnésien ,  et  enfin  jusqu'aux  Grès  modernes  et  aux 
terrains  de  transport  de  la  dernière  révolution. 

Selon  que  le  sol  s'élève  et  s'abaisse ,  on  trouve  dans 
le  terrain  primitif,  le  Béril  ,  le  Quartz  enfumé  et  lim- 
pide^ l'Eméraude  de  Limoges,  etc. 

Dans  les  terrains  de  formation  posténeure  les  mar- 
bres ,  les  pétrifications  ,  les  impressions  de  végétaux  ou 
d'animaux  sur  l'argile,  le  calcaire  magnésien  ou  si- 
liceux. 

Un  géologue  peut  en  quatorze  heures  se  rendre  sur 
le  terrain  par  la  grande  route  de  Brest ,  et  y  faire  avec 
toutes  les  facilités  possibles  des  recherches  utiles  ,  que' 
îe  n'ai  fait  qu'indiquer,  mais  que  j'indique  avec  icon-^ 
fiiance. 

Le  Fer  se  trouve  partout  et  sous  toute  sorte  de  for- 
mes ,  même  dans  les  terrains  les  plus  modernes  ;  les 
autres  métaux  sont  plus  rares.  Les  Marnes  calcaires  ou 
argileuses  y  sont  très-fréqnentes ,  y  possèdent  des  pro- 
priétés très-variées»  et  sont  avantageusement  exploitées 
^  pour  l'agriculture  et  la  maçonnerie.  Cette  partie  du 
règne  minéral  ayant  été  peu  étudiée,  je  la  désigne  à^ 
l'attention  des  savans.  On  a  trouvé  dans  ce  pays  des 
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Mines  cVor ^d'iVon  ,  près  de  la  Trappe  ^  ce  qu'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  qu'on  y  voit  des  Pyrites  sulfureuses  :  le  Gypse 
ou  Sulfata  de  chaux  n'y  a  pas  encore  été  observé.  La 
Houille ,  la  Tourbe  ont  été  reconnues  ,  mais  n'y  sont  pas 
exploitées. 

.T'ai  présenté  l'aperçu  de  la  copstitution  niihéralo- 
gique  de  ce  terrain  ,  parce  qu'il  offre  dans  un  rayon 
de  vingt  mille  mètres  une  très-grande  variété-,  que  cette 
variété  de  sol  peut  être  jugée  capable  d'influer  sur  la 
végétation;  qu'enfin  c'est  là  que  j'ai  observé  les  faits 
dont  je  vais  déduire  les  conséquences  et  présenter  les 
principaux  résultats. 

De  plus  ,  ce  terrain  me  fournissant  à  peiï  près  dans 
son  enceinte,  l'abrégé  de  la  constitution  minéralogîque 
du  globe,  sauf  les  produits  volcaniques,  m'offrait  les 
circonstanciés  les  plus  favorables  au  but  indiqué  en  tête 
de  ce  Mémoire  ,  de  prouver  que  TAlternance  est  une  loi 
générale  de  la  nature  ,  cl  qu'elle  est  une  condition  es- 
sentielle h  la  conservation  et  à  la  reproduction  des  es- 
pèces végétales  vivant  en  société.  Celte  succession  alter- 
native des  divers  végétaux  a  pour  base  le  fait,  bien  éta- 
bli de  la  longue  faculté  germinalive  dçs  graines.  Le  phé- 
nomène qui  la  prouve  se  reproduit  dans  les  futaies  du 
Perche  à  chaque  exploitation.  La  futaie  en  coupe  n'est 
composée  que  de  Chênes,  de  Hêtres  (i),  de  quelques  Châ- 


(i)  Je  réfuterai  en  passant  une  erreur  qui  vient  de  l'envie  de  trop 
gëoëraliser ,  et  qui  se  trouve  dans  De  CandoUe  ,  et  la  Gëogf aphic  gé- 
nérale des  Plantes,  par  Schow,  volume  i,  Copenhague  i8aa;  De 
Candolle  dit  que  le  hêtre  prospère  surtout  dans  les  terrains  calcaires. 
Schow  modifie  cette  assertion,  je  la  modïGerai  au.^si  en  attestant  que 
des  hêtres  de  lao  pieds  croissent  dans  la  forêt  de  Bellesme  sur  un  sol 
de  Si!ice  pure  mêle'  de  détritus  vëge'taux  produits  par  eux-mêmes. 


taigniers,  d'Ormes  ou  de  Frênes,  dans  la  pfopoiiioi^ 
de-^^  environ.  Les  sous -arbrisseaux  qui  végètent  seuls 
^  à  l'ombre  de  ces  dômes  de  verdure  sont  le  Houx^  et  la 
Boupgène  en  petite  quantité.  Le  -^  ou  le  rrô^®  ^^^ 
futaies  est  abattu  chaque  année.  Elles  sont  généralement 
assolées  à  cet  âge. 

On  ne  laisse  en  baliveaux  que  dfcs  Chênes  et  des  Hêtres 
pour  semer  et  reproduire  î  cependant  à  peine  la  futaie 
est-elle  abattue,  que  le  sol  se  couvre  uniquement  en  plan- 
tes et  en  sous-arbri«»seaux  ,  de  Genêts  ,  de  Digitales  ^  dti 
Séneçons  ,  de  Vaccinium  et  de  Bruyères  *,  enfin  en  arbres 
de  bois  blanc  ,  Bouleaux  ou  Trembles.  On  abat  ces  Bois 
blancs  au  bout  de  trente  ans  ;  à- peme  succède- t-il  quelques 
arbres  à  bois  dur  ;  ce  sont  toujours  des  Bouleaux  et  des 
Trembles.  Trente  ans  après  ,  même  destruction  et  même 
reproduction.  Ge  n'est  qu'à  la  troisième  coupe  du  taillis  , 
après  quatre-vingt-dix  ans ,  que  les  Chênes  et  les  Hêtres  , 
les  bois  durs  enfin,  ont  reconquis  leur  patrie ,  ils  restent 
maîtres  du  terrain  sans  partage  ,  et  ils  étouffent  tous  les 
bois  blancs  qui  voudraient  l'usurper.  Il  faut  donc  290  à 
33o  ans  ,  pour  avoir  sur  le  même  terrain  d'eux  coupes  de 
futaies.  Les  bois  blancs  ont  occupé  le  sol  quatre-vingt-dix. 
ans.  Cependant  il  n'y  a  point  de  bois  blancs  aux  envi-^ 
rons  ,  et  leurs  semences  ne  peuvent  y  être  portées  par  les 
vents.  Ce  fait,  constaté  tous  les  ans,  prouve  donc  que 
dans  certaines  circonstances ,  la  faculté  germinatrice  des 
graines  de  Bouleau  et  de  Tremble,  et  des  sous-arbris- 
seaux ou  plantes  que  j'ai  cités  ,  peut  se  conserver  dans 
la  terre  au  moins  pendant  im  siècle.. 

Je  pourrais  ajouter  des  faits  nombreux  à  ceux  que 
j'ai  observés  ,  je  me  borne  à  quelques-uns  bien  authen- 
tiques. Si  le  principe  général  est  juste ,  les  autres  vien- 
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dront  s^fr  ranger.  Rey  (ffist*  plant,  )  rapporte  qne  le 
Sisymbrium  irio  poussa  abondamment  à  Londres  après 
un  incendie.  Jamais  il  n^avait  crû  spontanément  en  An- 
gleterre avant  ce  désastre.  Selon  Georgi  et  Pallas  (nou- 
velles Annales  des  voyages  d'Eyriès  et  Mal  te- Brun , 
tome  XIX  ,  page  io3  ;  Georgi ,  Russie  ,  tome  VIII , 
page  i3o8),  «  unq^  forêt  de  Pins  communs  entièrement 
détruite  né  se  ren^place  pas  spontanément.  A  la  place 
des  Pins  détruits ,  il  s^élève  des  Sorbiers ,  des  Bouleaux, 
des  Obiers  communs^  des  Tilleuls  ,  des  Framboisiers  et 
d^autres  arbustes  analogues.  » 

M.  L*  de  Buch  confirme  cette  assertion.  Les  Sapins 
et  les  Pins  ne  repoussent  pas  dans  les  endroits  où  on  les 
a  coupés ,  d'après  la  loi  de  botanique ,  qui  ne  veut  pas 
qu'un  arbre  ou  une  plante  croisse  avec  vigueur  sur  le 
point  où  vivait  auparavant  un  individu  de  son  espèce. 
Voyez  de  Buch ,   voyage  en  Norwège  ,  tome  i ,  page 

319. 

Mackenzie  (i)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Une  chose 
»  très- digne  de  remarque  ,  c'est  que  ,  lorsque  le  feu 
»  dévore  une  forêt  de  Sapins  (  jibies  spruce)  et  de  Bou- 
»  leaux ,  il  y  croît  des  Peupliers  ,  quoique  auparavant  il 
)>  n'y  eût  dans  le  même  endroit  aucun  arbre  de  cette 
»  espèce.   » 

Le  Fraisier,  dit  Hearne  (Voyages  à  l'Océan-Nord  ^ 
p.  4^7,  in-4°,  trad.  franc.),  croît  en  plus  grande  quantité 
dans  les  endroits  où  le  feu  à  passé  y  cette  particularité 
est  commune  à  d'autres  plantes ,  car  il  est  reconnu  que 
dans  l'intérieur  du  pays ,  ainsi  qu^aux  forêts  d'Albanie 
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(1)  yojrez  Mackeiizie,  Voyage  dans  le  N..  derAm.  sept,  de  176^  à 
1793  >  tome  I,  page  36o  ;  Traduction  de  Castera. 
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et  de  Morsse ,  après  que  les  bois  taillis  et  !a  moussé  ont 
été  brûlés  ,  le  terrain  se  couvre  de  Framboisiers  et  de 
Ronces.  M.  Jefferson  a  assuré  à  M.  de  Humboldt  qu'il 
avait  observé  souvent  les  mêmes  faits. 

Cette  succession  alternative  de  divers  végétaux  existe- 

de  même  dans  les  régions  tropicales  ou  équatoriales. 

» 

((  Au  Brésil ,  lorsqu'on  ouvre  un  grand  chemin  dans 
les  forêts  vierges  ,  on  voit  repousser  sur  les  bermes  de 
ces  routes  ,  des  arbres  tout  difTérens  de  ceux  des  forêts 
vierges  et  semblables  à  ceux  qui  croissent  dans  les  Ca- 
preiras\  puis  succède  le  Pteris  aquïlina^  puis  une  Gra- 
minée  visqueuse  ,  qui  chasse  tous  les  autres  végétaux.  )> 

Entre  Sainte-Thérèse  et  Monte-Video ,  la  Vioietle,  la 
Bourrache ,  VAnethiun  fœniculum ,  et  quelques  Géra- 
nioms  d'Europe ,  se  sont  promptement  naturalisés.  Des 
plantes  qui,  dans  leur  pays  natal ,  ne  se  trouvent  qu^iso- 
lées ,  vivent  en  société  dans  ces  climats.  Elles  s'attachent 
aux  pas  de  l'homme,  entourent  ses  habitations,  et  s'em- 
parent des  pâturages  qu'il  parcourt  le  plus.  Les  che- 
mins sont  bordés  d^Echium  vulgare ,'  VAifena  saliva  est 
aussi  commune  dans  quelques  pâturages ,  que  si  on  l'y 
avait  semée.  On  retrouve  partout  nos  Mauves  ,  nos  An- 
thémis, notre  Marrube  commun ,  un  de  nosErîsymum. 

«  Un  de  nos  Myagrum  ,  dont  le  premier  pied  parut ,  il 
y  a  dix  ans,  sur  les  murs  de  Monte-Video,  couvre,  pres- 
qn'à  lui  seul ,  tout  l'espace  entre  cette  ville  et  son  fau- 
bourg.   I» 

«  Le  Chardon  -  Marie  et  surtout  notre  Cardon  (  Ci* 
nara  cardunculus  )  se  sont  répandus  avec  profusion 
dans  les  campagnes  du  Rio  de  la  Plata  et  de  l'Uruguay. 
Ils  couvrent  aujourd'hui  des  terrains  immenses.  »    . 

Ces  faits,  curieux  ont  été  recueillis  par  M.  Auguste 
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Saint*Hilaire  (i),  observateur  et  botaniste  distingua , 
qui  est  resté, six  ans  dans  ces  contrées.. 

M*  Du  Petit- Thouars  m'a  fourni  le  fait  suivant  qui 
confirme  la  loi  de  la  succession  alternative  des  divers 
végétaux  dans  les  régions  tropicales. 

((  A  l'Ile-de-France  y  quand  on  défriche  une  forêt  , 
soit  en  arrachant ,  soit  en  brûlant  les  arbres ,  le  sol  se 
couvre  instantanément  d'espèces  toutes  différentes,  la  pin- 
part  étrangères  à  Tile  et  originaires  de  Madagascar  ,  tell^ 
que  yHaronga ,  et  un  Solanum  arborescent ,  nonini« 
Tabac  marron^  à  cause  de  ses  feuilles»  Mais  le  plus  abon- 
dant de  toutes  es ^  le  Rubus  rosœus  de  Smith  ,  espèce  de 
Framboisier  originaire  des  Moluques.  » 

Je  me  félicite  d'autant  plus  de  pouvoir  citer  pour  les 
régions  tropicales  deux  observateurs  aussi  exacts  et  aussi 
éclairés  ,  que  la  série  de  faits  qu'ils  présentent  se  rap— 
porté  exactement  avec  ceux  que  j'ai  observés  si  souvent 
en  France. 

Dans  les  clairières,  de  ces  futaies  du  Perche  dont  j'ai 
parlé,  j'ai  vu,  depuis  trente  ans ,  les  plantes  sociales , 
telles  que  les  Airelles  (  Vacdniwn  myrtillus  )  et  les 
Bruyères  (JErica  tetraJix  ^  ciliaris  et  cinerea)^  alterner 
plusieurs  fois  ,  et  se  succéder  tour  à. tour.  Je. n'ai  jamais 
vu  pourtant  s'opérer  la  destruction  totale  d'une  de  ces 
espèces  ;  l'une  ou  l'autre  seulement  prédomine  avec  une 
supériorité  excessive.  Le  parti  vaincu  et  non  détruit 
répare  peu  à  peu  ses  forces,  se  relève  de  ses  pertes  ot 
finit  par  asservir  son  vainqueur,  sans  l'exterminer.  Puis 
le  cer«^le  alternatif  d'infériorités  et  de  supériorités ,  de 
prédominance  et  de  siibjeclipn ,  recommence. 

(i)  Voyage  au  Brésil ,  page  871 ,  voyez  5«  anne'e ,  5«  cahier  des  M^-, 
moires,  da  Muséum  d'Histoire  ]\alurelle. 
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Le  même  fait  s'est  présenté ,  dans  des  îles  déserte? , 
entre  des  Chiens  et  des  Chèvres  devenus  sauvages.  Les 
Chiens  ont  d'abord  détruit  presque  toutes  les  Chèvres , 
quelques-unes  ont  échappé  en  se  réfugiant  sur  des  ro- 
chers inaccessibles  ^  alors  là  plus  grande  partie  des  Chiens 
est  morte  de  faîm ,  et  les  Chèvres  n'étant  plus'inquié- 
tées  se  sont  multipliées  beaucoup  à  leur  tour. 

Cette*  alternance  des  diverses  familles,  genres  ou  es- 
pèces de  végétaux,  s*est  offerte  cent  fois  à  mes  yeux  pour 
des  arbres ,  arbrisseaux,  sous-arbustes  et  sous-arbris- 
seau:^ dans  l'arrachement  des  haies. 

Je  cite  ce  fait  en  seconde  ligne  ,  et  j'y  attache  moins 
d'importance  ,  parce  que  les  haies  entourant  des  cul- 
tures ,  étant  d'ailleurs  placées  très*près  d'autres  haies  , 
peuvent  recevoir  des  semences  fraîches  ,  soit  par  les 
oiseaux,  soit  par  les  vents  ou  par  les  engrais;  que 
leur  sol  peut  être  modifié  par  ces  mêmes  engrais  tirés 
des  végétaux  ,  animaux  ou  minéraux  •,  circonstances 
qui  rendent  l'observation  du  fait  moins  précise  que 
dans  des  futaies  de  4)000  à  10,000  et  i5,ooo  ar- 
pens. 

Cependant  j'ai  arraché  dans  ma  terre  plus  de  cent 
haies,  les  clôtures  étant  trop  multipliées,  et  comme 
qn  laisse  la  terre  s'ameublir  2  ou  3  ans,  pour  la  re- 
porter sur  les  champs,  où.  la  disposer  aux  cultures  des 
céréales  et  des  fourrages  ,  j'ai  vu  partout  germer ,  se 
développer  et  croître  des  végétaux  herbacés  ou  ligneux 
dont  la  grande  majorité  était  de  familles  ,  de  genres 
ou  d'espèces  différentes  de  ceux  qui  occupaient  aupara- 
vant le  sol  de  la  haie. 

Le  même  phénomène  se  présente  dans  les  taillis  ex- 
ploités en  coupes  réglées  de  8  à  12,  ao  et  3o  ans.  Ici  le 


faîl  peut  être  mieux  constaté  ,  et  Tobservation  prend  un 
caraclère  de  précision  plus  rigoureux. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  reproduits  constam- 
ment à  mes  yeux  dans  les  taillis  de  trente  ans ,  des 
qualre  grandes  forêts  que  j'ai  citées. 

Ce.  serait  répéter  fastîdieusement  des  détails  toujours 
semblables.  Je  me  bornerai  à  un  exemple  particulier 
que  je  prends  sur  ma  propriété  5  car  c'est  là  que  j'ai  pu 
observer  plus  long-temps ,  plus  souvent  et  avec  plus 
dVxactitude. 

J'ai  acheté ,  il  y  a  vingt  ans  ^  cinquante  hectares 
de  bois  taillis ,  nommés  les  Bois  dé  Lamare  ^  ces  taillis 
x;roissçnt  sur  un  teirain  de  transport  mêlé  d'Argile 
blanche ,  de  Grès  grossier  en  dalles  plates ,  de  mines  de 
Fer ,  contenant  du  fer  hématite  irisé ,  le  tout  recouvert 
d'un  banc  de  péiro-silex  mêlé  à  du  Sable  siliceux  uni  à 
.un  peu  de  Quartz. 

Ces  taillis  s'exploitent  à  six  ans  ;  je  les  ai  assolés  à 
douze. 

Depuis ,  j'ai  acquis  cent  hectares  de  taillis  de  vingt 
ans ,  contigus  aux  premiers ,  et  qui  faisaient  partie  du 
domaine  de  la  Couronne  et  de  l'apaiiage  de  Monsieur, 
qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVIIL  Us  se 
nomment  les  Bois  de  Dambray,  et  sont  situés  commune 
de  Mauves,  arrondissement  de  Mortagne  ,  département 
de  l'Orne.  Les  plans ,  descriptions  et  évaluation  de  ce 
taillis ,  diviséa  par  essences  (i)  de  bois  âgés  et  quotités  , 
ont  été  conservés  dans  les  archives  depuis  i?.5o ,  époque 
de  la  réunion  du  Perche  à  la  Couronne.  Ces  titrés  m'ont 


(1)  Essenees ,  mot  technique  des  eaux  et  forêts,  qui  vieut  dVxiVe 
cl  bon  à^essa ,  coimnie  essence ,  parfum ,  essentia. 
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été  remis  lors  de  mon  acquisition.  Ils  contiennent  plu- 
sieurs descriptions  successives  de  la  propriété. 

Voilà  donc  une  longue  série  de  faits  qui  peut  infirmer 
ou  confirmer  la  loi  générale  que  j^ai  établie. 

Qu'on  fouille  les  archives  des  eaux  et  forêts  ,  il  s'y 
trouve  plusieurs  pièces  analogues,  remontant  peut-être 
k  des  époques  plus  reculées.  J'appelle  et  je  désire  l'exa- 
men. Je  ne  cherche  point  à  former  et  à  faire  valoir  un 
système. 

Les  essences  de  ces  taillis  sont  plus  variées  en  genres 
et  en  espèces  que  les  futaies.  Le  sol  est  plein  de  sources 
à  mi-côte  ,  de  marécages  dans  les  bas-fonds  ,  sec  et  brû- 
lant sur  les  hauteurs  ;  de-là  une  plus  grande  variété  de 
végétaux  ligneux  ou  herbacés. 

Dans  le  sol  profond  et  humide,  le  phénomène  de  l'Al- 
ternance, du  moins  pour  les  arbres  et  arbustes,  se  re- 
produit plus  lentement,  et  demande  une  plus  longue 
période  de  temps. 

Néanmoins  la  loi  générale  s'y  confirme  ,  et  je  vais 
exposer  les  faits  qui  ne  m'ont  offert  qu'une  ou  deux 
anomalies. 

Dans  les  fonds ,  au  pied  humide  des  côtes  et  dans  les 
marécages  k  eaux  rousses  ,  les  Aulnes  prédominent ,  les 
Marsaults  ensuite;  à  peine  quelques  Chênes.  Les  végétaux 
herbacés  sont  la  Prêle,  le  Ros-Solisydes  Mousses,  Ca'rex, 
Joncs,  mêlés  de  quelques  touffes  de  bruyère  ,  qui  prédo-p 
mine  et  s'accroit  dans  les  années  sèches ,  et  s'affaiblit  saQ& 
s'éteindre  tout-à-fait  dans  les  années  pluvieuses,  ou  lors- 
que les  fossés  d'écoulement  sont  obstrués.  Plus  loin,  le 
terrain  se  relève  un  peu ^  les  Trembles,  les  Bouleaux  pa^- 
raissent.  Un  gradin  au-dessus ,  le  Chêne  se  mêle  au: 
Çoukau  qui  vit    sur  le  terrain   siliceux  ,   et  pourtant 
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brave  mieux  rtiumidité  que  le  Chêne  et  le  Châtaignier. 

Dans  le  pied  des  co^es,  ou  le  sol  est  plus  riche ,  moîns 
humide,  toutes  les  Amentacées  vivent  en  communauté 
avec  des  Ormes ,  des  Rhamnus ,  des  Rosacées ,  des  Jas- 

minées,  des  Légumineuses,  des  Tilracées et  même 

avec  des  Liliacées  et  des  Thymélées,.  Les  souches  sont 
vivaces,  franches^  ici,  le  besoin  de  rAlternance  (et  c'est 
ce  qui  arrive  dans  les  contrées  équatoriales)  se  fait  sen- 
tir moins  vile  en  raison  de  la  grande  variété  d/espèces 
que  nourrit  le  terrain  ;  c'est  aussi  là  que  le  bois  est  plus 
fourré.  Il  en  est  de  même  pour  le  Méteil  (i)  et  la  Mou- 
ture de  mars  (2),  qui  donnent  un  produit  plus  abondant 
en  paille  et  en  grain  étant  mêlés,  que  chaque  céréale 
seule ,  pourvu  qu'ils  soient  semés  dans  le  sol  propre  au 
Seigle  on  au  Blé  d'été. 

M.  de  Bcaujcu ,  l'un  de  nos  agriculteurs  les  plus  dis- 
tingués, m'a  fourni  la  noie  suivante  :  «  On  a  souvent 
blâmé ,  dans  les  livres  d'agriculture ,  le  mélange  des 
grains  ;  je  crois  que  c'est  une  erreur.  On  dit ,  par  exem- 
ple, qu'il  vaudrait  mieux^  dans  un  champ  de  deux  ar- 
pens  de  terre  de  moyenne  qualité ,  eu  semer  un  arpent 
en  blé  et  un  en  seigle  ,  que  le  mélange  de  ces  deux  grains 
dans  la  totalité  du  champ.  Tout  agriculteur  praticien  aura 
pourtant  la  preuve  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  produit 
total  du  Méteil  surpasse  en  paille  et  en  grain  celui  que 
donneront  les  deux  grains  semés  séparément  ;  ce  qui 
compense  et  au-delà  le  désavantage  de  ne  pouvoir  pas 
récolter  les  deux  grains,  chacun  a  leur  vrai  point  de 
m9turité.  » 


(i)  Mélange  de  Triticum  hibernum  et  de  Seigle. 

(a)  Méiaoge  de  Xruicum  œstwum  et  d'Hordeum  vulgope. 
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L'AllernaTice  ne  se  manifeste  sensiblement  dans  celle 
portion  de  bois  que  parmi  les  végétaux  herbacés.  De 
quatre  à  douze  ans ,  le  sol  couvert  de  feuilles  ne  peut 
produire  aucune  plante.  On  coupe  à  blanc,  et  le  prin- 
temps suivant,  la  terre  eét  couverte  de  Digitales  ,  de  Sé- 
neçons, d'Hyeraciura,  de  Bourgène  ,  de  Bruyères  même, 
qui  cîlerchent  à  s'élever,  et  sont  bientôt  étouffées  par 
les  touffes  vigoureuses  d'arbres  plus  robustes.  M.  Thouin , 
de  rinslitut,  m'a  assuré  avoir  observé  le  même  fait  à 
Meudon,  dans  des  circonstances  semblables.    '■ 

C'est  sur  les  côtes  et  le  plateau  des  bois  de  Lamare  et 
de  Dambray  que  le.  sol  étant  homogène ,  dans  j5  hec- 
tares (c'est  toujours  de  la  silice  pure  posée  sur  des  bancs 
de  grès  et  de  silex  )  \  c*est-là ,  dis-je ,  que  la  loi  de  l'Al- 
ternance,  n'était  pas  modifiée  par  l'action  des  engrais, 
se  manifeste  avec  la  clarté  la  plus  évidente. 

L'éiat  des  lieux  de  1^20  constate  que  cette  partie  de 
taillis  venait  d'être  semée  en  Chênes  et  en  Hêtres^  main- 
tenant,  en  18^3,  il  ne  reste  que  des  souches  sans,  vi- 
gueur {arrossies  y  pour  me  servir  d'un  mot  patois  très- 
énergique)  qui  occupent  à  peine  le  dixième  de  la  su- 
perficie. 

Ces  taillis  s'exploitent  à  douze  ans  et  se  convertissent 
en  charbon  pour  les  forges  de  fer  (t)  situées  à  l'Ogny, 
bourg  éloigné   de  quatre   lieues.    Toutes    les  places   à 

(1)  La  mine  de  Fer  est  très-fusible  et  très-riche,  elle  donne  de  oo 
à  60  poar  100,  au  rapport  des  mattrcs  de  forges  eux-mêmes  qui  l'a-, 
chètent.  Le  bois  né  sur  ce  sol  siliceux  fournit  uu  charbon  d'un  tiers 
plus  pesant  que  celui  des  bois  situés  dans  les  yalloif^  entourés  par  ces 
côtes  siliceuses.  Tai  pris  un  rejeton  de  Chêne  de  6  pieds  de  long ,  de 
3  pouces  de  diamètre^  je  Tai  mis  dans  une  balance  exacte  avec  une  tige 
de  Bouleau  égalé  en  âge,  en  grosseur,  en  longueur,  et  celle-ci  avait  un 
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oharhon ,  c'est-à-dîre  remplacement  iki  fourneau  où  on 
a  carbonisé  le  bois,  se  couvrent  de  Trembles  sitôt  que 
le  fourneau  est  refroidi.  Cependant ,  il  n'existe  en  bali- 
veaux ,  sur  toute  cette  surface ,  que  des  Chênes ,  des 
Hêtres  ou  des  Bouleaux.  Le  Tremble,  qui  aime  des 
terrains  bas  et  humides,  ne  se  plait  pas  sur  un  sol  aussi 
maigre  et  aussi  brûlant.  Il  y  a,  dans  ce  cas  ,  peut-être 
tin  phénomène  chimique  qui  se  combine  avec  la  loi  gé- 
nérale de  rAlternement.  L'alcali  et  le  carbone  produits 
par  la  combustion  des  bois,  peuvent  modifier  ce  sol 
siliceux  planté  en  majeure  partie  de  Chênes. 

Mais  Je  dois  me  borner  à  exposer  les  faits,  et  me  dé- 
fendre de  les  expliquer.  C'est  aux  Davy ,  aux  Berze- 
lius,  aux  Gay-Lussae,  aux  Thénard,  dignes  rivaux  de 
Th.  de  Saussure ,  à  nous  donner  la  vraie  théorie  de  la 
végétation.  S'ils  passent  quelques  mois  de  Tannée  à  la 
campagne,  s'ils  rassemblent  tous  le^  faits  bien  constatés, 
g'ilg  y  appliquent  les  forces  de  leur  génie  ,  les  ressources 
do  leur  art  et  la  constance  de  leurs  investigations ,  l'a- 
griculture, qui  orïrè  la  plus  vaste  application  des  forces 

tiers  de  poids  en  sus.  U  y  a  deux  mois  que  reocontrant  des  charbon- 
niers qui  menaient  a  la  forge  les  charbons  formds  de  mes  bois,  je 
leur  us  plusieurs  question» ,  entre  autres  ,  sHls  pesaient  les  sacs  de 
charbon  ?  Ils  me  dirent  que  oui,  e.t  que  le  sac  de  charbon  des  côtes 
de  Lamare  et  de  Dambray  pesait  de  140  à  i5o  livres  (70  à  75  k.), 
tandis  que  celui  des  taillis  des  vallées  calcaires ,  situées  un  peu  au- 
dessous  de  ces  côtes  siliceuses,  ne  pesait  que  de  80  Â  100  livres  (4o 
à  5q  k-  )»  quoique  ce  fussent  les  mêmes  espèces  de  bois.  On  voit  donc 
que  les  calculs  pre'cis  adopte's  par  la  marine  et  la  physique  végétale 
qui  donnent  au  pied  cube  de  Bouleau  a4  k. ,  et  à  celui  de  Chêne  rouvre 
(quercus  robur),36  k.  de  poids,  tout  inexacts,  qu'il  faut  prendre 
une  moyenne  proportionnelle  sur  un  grand  nombre  de  pesées ,  et  qu'ici 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas ,  le  calcul  des  probabilités  est  plus 
«•xact  que  le  calcul  rigoureux. 
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physiques ,  deviendra  véritablement  une  science ,  au  lieu 
d't^tre  Hvrée  à  Tempirisme  et  à  la  routine. 

Pour  Famélioraiion  de  ces  côtes  arides  et  siliceuses 
que  j'ai. décrites  ,  f  ai  fait  depuis  vingt  ans  de  nombreuses 
épreuves  et  contre-épreuves  qui  toutes  m'ont  conduit  à 
reconnaître  que  rÂlternance  est  une  loi  générale  imposée 
à  la  végétation  par  Tauteur  de  la  nature  -,  que  la  succes- 
sion alternative  est  utile  pour  les  végétaux  de  la  plus 
longue  durée  autant  que  pour  ceux  dont  la  vie  est  moins 
longuq^^  autant  pour  les  plantes  vivaces  que  pour  les 
annuelles  et  bisannuelles  ;  et  que  vraiment,  à  moins  de 
changer  la  nature  chimique  du  sol  par  des  engrais  ou 
par  une  division  mécanique  ,  le  semis ,  la  plantation  des 
espèces  les  plus  appropriées  à  la  nature  du  terrain ,  se- 
ront toujours  infructueux  ,  si  on  rend  les  mêmes  es-* 
pèces  pu  des  espèces  analogues  à  un  sol  qui  en  est  déjà 
rassasié.  Les  bruyères  seules  m'ont  offert  une  excep- 
tion. 

Je  passe  au  détail  de  ces  expériences  ,  et  je  citerai 
avec  la  même  bonne  foi  les  deux  seules  anomalies  qui 
se  soient  présentées. 

J'ai  voulu  repeupler  ces  côtes  ou  plateaux  arides  qui 
formaient  le  tiers  ou  3o  hectares  de  mes  biens. 

première  expérience. 

J'ai  suivi  les  procédés  banaux  indiqués  dans  les  ou- 
vrages d'agriculture.  On  défendait  l'écobuage -,  je  l'ai 
proscrit.  J'ai  fait  piocher  le  Itîrrain ,  retourner  la  bruyère,  . 
arracher,  labourer,  herser,  ameublir;  j'y  ai  semé  avec 
l'Avoine,  des  graines  de  Bouleaux,  Chênes  et  Châtai- 
gniers, choisies  avec  soin  ^  les  glands  et  châtaignes  stfa- 
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ùûcs  dans  Thiver  avec  du  sabl<3  frais  mêlé  de  suie ,  pour 
dégoûter  les  mulots  de  les  attaquer.  Ces  graines  avaient 
été  recueillies  sur  de  vieux  arbres  nés  dans  un  sol  ana- 
logue à  celui  que  je  voulais  planter  en  bois  ,  et  ce  sol 
semblait  très- convenable  à  cesf  espèces  de  bois. 

L'Avoine  a  été  semée  dans  une  terre  bien  préparée , 
par  un  temps  très-favorable.  Elle  a  levé,  a  langui  un  ou 
deux  mois ,  et  avant  le  développement  du  tuyau  il  n'en 
existait  plus  un  brin.  La  bruyère  a  repris  le  dessus. 
.  Les  Chênes  et  Châtaigniers  ont  germé  faiblement  et 
disparu  en  entier  au  bout  de  deux  ans-,  le  Bouleau  au 
bout  de  quatre  ans. 

,  La  coûtre-épreuvç  a  été  faite  chez  moi.  Un  taillis  de 
4  arpens  (^  hectares  )  a  été  plante  par  mon  père  ,  il  y  a 
trente-cinq  ans.  Le  sol  de  terre  fraache  un  peu  argi- 
leuse était  couvert  de  bruyères;  On  a  écobué ,  labouré , 
semé  des  Châtaignes,  et  planté' des  Bouleaux  à  la  char- 
rue. Des  Trembles  s'y  sont  élevés  tout  seuls.  Le  bois  a 
réussi  merveilleusement.  11  est  assolé  â  huit  ans,  et 
vendu  pour  charbon.  Dans  toutes  les  places  â  charbon  y 
le  Tremble  et  le  Bouleau  croissent  en  abondance.  Le 
terme  d'épuisement  du  sol  pour  les  espèces  dominantes 
n'étant  pas  encore  venu ,  le  besoih  de  la  succession  alter- 
native ne  se  fait  pas  encore  sentir.  Je  n'ai  pourtant  jamais 
vu  des  Chênes  germer  sur  ces  cendres  ,  et  il  y  en  a  beau- 
coup pour  baliveaux  dans  le  bois.  Cet  arbre ,  qui  se 
plaît  dans  le  'Sol  argilo-siliceux ,  craint-il  un  mélange 
trop  fort  d'alcali  et  de  carbone  ?  . 


*.  V  « 


'.  Deuxième  expérience. 
J'ai  fait  pfuV  r  j'ai  choisi  un-  arpent  de  terrain  d'un 
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sable  prof(rtid ,  couvert  de  six  pou<;es  de  icrre  (Je  bruyère. 
Je  Tai  fait  piocher,  bêcher,  nettoyer,  cultiver  en  pépi- 
nière ;  je  Taî  couvert  de  graines  de  Bouleaux  -,  une  source 
était  à  cent  pas^  j'ai  fait  arroser  les  semis.  J'ai  obtenu 
une   moisson  superbe  de  Bouleaux  que  j'ai  distribués 
sur  les  vides  du  taillis  ,  et  plantés  dans  des  fosses  k  la 
pioche  et  à  la  bêche.  J'ai  laissé  en  quinconce  dans  la  pé* 
pinière  les  plaets  les  plus  vigoureux.  A  peine  existe-t-il 
le  millième  des  plants  laissés  ou  plantés  à  l'âge  de  deux 
ans^  soit  dans  la  pépinière  ,  soit  dans  le  bois  ;  le  reste  est 
rabougri ,  languissant ,  et  s'éteint  successivement. 

Troisième  expérience. 

J'ai  pris  des  forêt<ï  voisines  et  planté  4oo  milliers  de 
plants  de  Bouleaux  vigoureux  de  trois  k  cinq  ans ,  sans 
obtenir  plus  de  succès. 

Quatrième  expérience. 

Les  Glands,* Faines,  Châtaignes ,  graines  d'Ormes  et 
de   Fênes,    semés    en    place    dans    des    fosses    amea- 
,    blées  et  abritées  par   la  Bruyère,  sont  restés  aussi  in- 
fructueux. 

Ici  se  présentent  les  anomalies  dont  j'ai  parlé ,  et  qui 
sont  une  légère  exception  k  la  loi  générale  de  l'Alter- 
nance^ car  il  n'y  avait  d'Ormes  et  de  Frênes  dans  mes 
bois  que  dans  les  fonds  riches  et  humides.  Or ,  j'opé- 
rais alors  sur  le  plateau  culminant  et  sur  les  pentes  arides 
situées  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Les  Frênes  et  Ormeaux ,  jeunes  Hêtres  et  Chênes  de 
d]erux  ans  que  j'ai  plantés  ,  n'ont  pat  mieux  réussi.  J'en 
donnerai  plus  bas  la  raison. 

Toji^E  Y.  ,  a4 


Cinquième  eoppérience. 

"En  1806,  M.  Thouîn  tne  donna  un  sac  de  graines 
prétendues  Larizio  ,  qui  lui  venaient  de  Corse.  Je  les  se- 

•  • 

tnai  à  Landres  ,  dans  mon  jardin ,  sur  une  terre  argileuse 
et  fumée  ,  recouverte  d'un  pouce  de  terre  de  bruyère. 

J'ai  obtenu  des  plants  nombreux  de  Pins  maritîmes  , 
Pinus  maritimà^  et  de  Pins  rouges,  Pinus  syhestris y 
mêlés  de  quelques  Larizio ,  que  j'ai  fait  arraclier  sans 
soin  la  deuxième  année,  comme  on* arrache  l'Oignon, 
et  que  j'ai  jetés  négligemment ,  soit  dans  les  vides  cou- 
verts de  Bruyère  ,  soit  dans  les  fosses  qui  étaient  deve- 
nues le  tojnbeau  de  mes  premières  plantations  d'Amen- 
t^acées. 

Ces  Conifères  ont  déployé  une  végétation  remarqua- 
ble sur  ce  sol ,  où  un  mur  de  Silex  et  de  Grès  est  à 
peine  couvert  de  trente-quatre  pouces  de  sable  ou  de 
terre  de  Bruyère.  Quelques-uns  ont  atteint  trente  à  qua- 
rante pieds  de  haut,  donnent  déjà  qiielques  graines  fer- 
tiles, et  la  mortalité  a  été  à  peine  sensible. 

Lé  même  fait  peut  être  constaté  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, où  le  sol  et  les  circonstances  sont  analogues 
au  terrain  que  j'ai  soumis  à  l'expérience.  Les  Conifères 
semées  par  Louis  XVI  végètent  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur depuis  trente  ou  quarante  ans  sur  des  espaces  qui 
n'étaient  couverts  que  de  Bruyères  et  de  Chênes  ra- 
bougris. 

Sixième  expérience. 

Encouragé  par  ce  succès  ,  j'ai  tiré  des  Sapinières  ,  si- 
tuées du  côté  de  l'Aigle ,  plusieurs  milliers  de  jeunes 
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Sapins  (^yihies  taxifolia)  ^  vigoureux  et  saîns.  J'ai  fait 
induire  la  racîtie  d'une  dissolution  d^rgîle  et  de  bonze 
de  vache  ;  j'ai  planté  avec  soin.  Pas  un  de  ces  arbres 
n\  survécu  :  cette  anomalie  s^explique  comme ,  les  pré- 
cédentes par  le  ^^hangcment  des  conditions  atmosphé- 
riques résultant  du  transport  de  jeunes  plants  nés,  éie- 
vés  à  Torabre  protectrice  de  leurs  pères,  dans  un  sol 
aride  ,  découvert ,  brûlant,  et  exposé  à  toute  l'action  da 
soleil,  de  Pair,  des  vents,  et  des  changemens  de  tem- 
pérature. 

Si  Ton  combat  la  loi  générale  que  j'ai  posée ,  je  de- 
mande que  dans  la  comparaison  attentive  ,  on  pose  pour 
premier  élément ,  une  identité  parfaite  de  circonstances. 

Septième  et  dernière  expérience. 

J'ai  fait  peler  cinq  arpens  (  deux  hectares  et  demi  ) 
de  Bruyère,  située  sur  ce  même  plateau  et  sur  les  pentes 
orientales  dont  j'ai  parlé  ;  on  a  enlevé  la  Bruyère  avec 
des  glèbes  ou  couènes  de  terre  de  trois  n  quatre  pouces 
de  large ,  on  a  fait  l'opération  en  avril ,  on  a  laissé 
sécher  jusqu'en  août;  déjà  le  sol  ét^it  envahi  par  des 
Joncées,  des  Cypérées  ,  des  Graminées ,  preuve  delà  puis- 
sance et  du  besoin  de  l'Alternance.  On  a  brûlé  en  août. 
En  octobre  on  a  semé  du  Seigle  sur  un  seul  labour  léger 
de  deux  à  trois  pouces  ;  le  Seigle  a  donné  une  moisson 
superbe.  L'an  suivant  on  a  semé  de  l'Avoîne  sur  un  seul 
labour  avec  des  Glands  ,  des  Châtaignes ,  des  graines  de 
Bouleau ,  et  le  terrain  s'est  couvert  d'un  Taillis  fort  bien, 
venant ,  dont  rien  n'annonce  la  destruction.  Ouelaues 
Conifères  y  ont  été  jetées  pour  servir  de  baliveaux.  Leur 

■  M* 
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*%\yuif  leur  fprce  esi  Irès-supérieure  à  oe\h  des  Amen* 

C^  J$ol  î^'élaît  ççpen4aiil  montré  rebçlle  à  lops  1^3  ef- 
fpf M  av^tij;  qvie  la  çonibwsiîpft  ijes  Bruyèrçs ,  et  de  h 
terpç  formée  de  \^nrs  dçliris ,  çût  chaoge  la  nature  chi- 
mique dw  terrfiiu. 

Ur  exemple  daiî^  ce  mêrpe  sol ,  prîs  sur  une  pprf ion 
cpnUgWë»  prpuvé  qnj?  }a  divi^jou  xnécftriiqup  dpune  naiç- 
sapçe  à  des  phénorp^nea  apaloggea ,  ou  du  iQoins  con- 
duit aux  mêmes  résultats. 

Il  jr  av.aîi  jadis  des  forgça  h  bra«  dans  le  pays  yoi^in , 
elles  Pat  crpulé  dans  le  dernier  ^ijècle  ;  on*  a  fouillé 
quj^raple  è  cinquante  iirpep«  (vipgt  à  vingt-cinq  bçç- 
tares)  de  ce  plateau  aride  pour  en  extraire  la  mine  de 
Fer.  Les  trous  d'extraction  qui  s'est  faite  à  ciel  ouvert 
y  sont  placés  de  cinq  en  cinq  toises.  Eh  bien ,  les  bois 
durs.  Chênes,  Hêtres,  Châtaigniers,  ont  encore  une 
vigueur,  une  épaisseur,  un  fourré  remarquable,  tan- 
dis que  le  sol  voisin  qui  n'a  pas  été  remué ,  n'offre 
que  des  souches  maigres  ,  appauvries,  et  avec  tous  les 
caractères  de  la  décrépitude. 

Ces  faits  ne  contredisent  point,  ne  détruisent  point 
la  loi  générale  de  rAlternanco  j  et  voilà  pourquoi  j'aî 
demandé  qu'en  répétant  mes  expérience» ,  on  se  plaçât 
dah«  une  identité  complète  de  circonstances;  car,  pour 
un  observateur  superficiel  et  inatlenlif,  le  lieu  que  j'aî 
appelé  en  témoignage  de  la  constance  de  la  loi ,  sem- 
blerait déposer  en  faveur  de  Texception. 

Voila  pourquoi  aussi  j'ai  choisi  pour  exemple  des 
sols  soumis  à  l'influence  des  seules  forces  de  la  nature  , 
des  terrains  où  faction  de  l'homme,  celle  des  engrais  ou 
des  divqrs  moyens  qu'il  emploie,  ne  pouvaient  changer. 
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modifier,  àti»p6Tidr6  ou  âUéf^r  ^ââdftt  qtlél(}ïié  tiëtif|K; 
les  règles  ^értHés  it  k  àticdéfteJôn  âltèY^dtrve^ 

Plantes  sociales. 

Les  planiez  qui  TiTernt  en  fa^hille  ^  leHe9fc|ue  lèsBfi^è- 
T9&  y  les  ViK^cininm  ^  le»  Getièts  y  les  Ajoncs ,  etc.  ^  Èom 
sujetles,  krec  quelques  modifioarïdnsf ,  k  U  loi  géttéfa^ 
de  V Alieraaâbce  Y  eï  ccmservent  atvssi  pendant  uli  àièele^ 
leur  facuhë  gemrinaiive  9  seule rueiii'i  ]ûi  espéfc*é»  der  gMre 
Erica  alternent  eàtre  rile»^  e'es«  une  anomalie  quf  mé- 
rite d'être  observée  lorïg^emp^  «<  avec  dojif. 

Les  lanid^^  de  rOaest,  oé  lest  Qétièu  éi  les  Ajoffi^; 
prédcKnîwenr^  et  couvrent  des  espaces-  itnctieiiise^  ^  pré^ 
sentent  un  champ  facile  et  sur  d'obserratioivs  énvxéxnm 
ponr  la  végétation  de  ces  plante»  scciates. 

J'ai  vu  dans»  le»  coupes  ié  Fntaies*  d«  cent  vingt  atis^> 
on  les  setils  sou^-'bois  étaient  des  Hoox  (Hex  aquèfch' 
Hum)  et  quelques  Bourgènes  (  Rkamnus  franguta),. 
le  sol  se  coui^rir^  outre  les  Trembles  et  les  Bouleaux 
dont  j'ai  parlé  »  de  Genêts  ^  de  Bruyère  ,  eu  telle  abon- 
dance qu(e  celte  j^rodwctioni  ne  pouvaît  évideniinest  êtee 
attribuée  à  des  ti^afnspôrts  (fe  ^ethCtfciéà  pAt  lefs  Véiits  wtt 
par  les  oiseaux. 

Les  graine»  de  Moutai^de- et  de  Bouleau  conserventy. 
ihètne  »o«sireati,  l^ufrfrfcuké  gérrtimafHye  pendant  l^ingl* 
à  tfentc  années. 

K 

J'ai  chez  moi  une  écluse  de  moulin,  qui  n'est  çuré^. 
q&au  bout  dû  vingt  ans.  Ghattjue  fois  qu'dtt  £»it  cettft 
opération  ,  là  vase  se  côntlVre  d'abt)rd  d^iti^  liiftoissôtl  très-' 
épaisse  dç  Moiïtarde  (Sùïc^is  nfgra)  y  k  lacfuelle  succède 
une  pépinière  de  Bouleaux  qu'on  n'a  pas  «emés^  Ainsi , 


(  Î74  ) 

tjonibrage  des  grande  dômes  de  verdure  fait  le  même 

effet  pour  empêcher  la  germination  des  graines  que  lai 

présence   d'une   nappe  d'eau  ,    d'uije  couche  épaisse  de 

terre ,  étendues  sur  elles. 

On- sait  que  le  contact  de  la  terre  av^c  l'atmosphère 

est  essentiel  pour  la  germination.  Mais  cette  observation' 

prouve  que  l'eau  n'altère  pas ,  du  moins  pendant  vingt 

ans-  la  faculté  germinative ,  et;  comme  le»  deux  milieux 

...       '^         '  <* 

soi>t  très-dîfférens,  ildoil  se  pas&er,dans  l'un  et  dans  l'autre 

cas.  f  d<?s; phénomènes  chimiques'  différ:ens  aussi ,  qbi ,  ^xa-^-- 

minés  par  d'habiles  physiciens ,  pourront  conduire  à  Tes- 

pUcatiour  positive  des  lois  générales^  on  particulières,  de 

la  germination  •,  et  (i\  quant  à  l'Alternance ,  j-'af  vu  de*- 

puis  trente  ans  sur  les  mêmes  clairières :situées(  au  milieu^ 

des  forêts  dont  j'ai  parlé,  les  j^nca  *uulgaris  ^  ciliaris^ 

tetralix  et  cinerea,  acquérir  tour  à  toup  là  prééminence , 

et   les  Vaccinium   chassant^  ou    plutôt  subjuguant  les- 

£ricas.,etan  étant  subjugués^ à  leur  tour.  .  .   . 


(i)  Les  racines  d<3  certaines  families  (îe  f^luntv;s  peu-vent  coiisérvér 
a«se2  long- temps  y  sous  terre,  leurs  facuite's  Titales ,  sans  po^isser  ^e» 
tîg)t:ss^u. dehors.  Voici  un  fait  que  j'ai  obsei^vé^  et  sur  leqjiel^  j|9|ipeUc 
l'attention  des  naturalistes.  Un  mur  de  mon  jardin  était  tapissé  de 
Clématite  (C  viticclla)  y  de  Lilas  et  de  Jasmin.  Ce  mur  tomba 
en  i8ai  »  et  fût  reconstruit ,  la  même  année,  sur  une  largeur  dou- 
ble yd^ec  deA  fondations  de  5  pieds  de  profondeur,  qui  occupeo^- 
la  portion. du  terrain  où  végétaient  ces  arbustes.  Les  Lilas  et  les  Jas-. 
mins  ont  péri*  La  Cl^ématite  seule  vient  de  pousser,  au  printemps  de 
18^5,  des  jets  forts  et  vigoureux.  Une  Apociiiéé ,  au  Jardin  dû^  Roi , 
observée  par  M.  le  professeur  Desfontaines,  a  ofièrt^.  après  le  tnéme 
lapsxle  temps,  une  résurrection  semblable.  Quel  est  le;  mode^^e.yège-. 
tation ,  de  dévfiloppement  de  ces.  racines  privées  de  tiges,  pendant  cette 
époque  et  dans  ce  milieu  ?  C'est  un  fait  de  physiologie  végétale  qui  n^k 
semble  mériter  Wétre  observé  avec  soin..  ';•»;. 


(  375  ) 
P^rés  artificiels  dé  plantes  pé renne  s* 

Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux  dans  les 
Prairies  artificielles  prouve  évidemment  la  loi  générale^ 
de  ralternement ,  et  confirme  l'exception  momentanée- 
qu'y  apporte  Tameublissement  ,  la  profondeur  ou  la 
division  mécanique  du  sol ,  conditions  que  j'ai  eu  soin 
d'exclure  de  mes.  expériences.  Je  prends  Je  Sainfoin  et 
la  Luzern*?  pour  exemples. 

Tout  le  monde  sait  que ,  dans  les  sols  profonds ,  ces 
deux  légumineuses  durent  la  première  jusqu'à  huit ,  l'a 
seconde  jusqu'à  vingt  ans  ;  mais  l'observation  de  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre,  pwidant  la  durée  de  ces  Prés  ^ 
artificiels,  prouve  encore  évidemment,  ce  me  semble, 
la  loi  générale  de  l'Alternance  que  je  considère  comme 
une  condition  essentielle  de  la  conservation  et  de  la  re- 
production de  végétaux  vivant  en  société.  En  effet ,  les 
Luzernes  et  les  Sainfoins  ne  sont  presque  jamais  atta- 
qués fortement  par  leurs  congénères  ou  même  par  les 
peuples  de  leurs  tribus ,  les  végétaux  de  la  grande  fa- 
mille des  légumineuses ,  qui  sont  pourtant  vivaces  et 
doués  de  la  faculté  d'association  ,  tels  que  les  Trifoliam 
repens ,  lagopus  ,  rubens  ,  fragiferum  y  les  Medicago 
lupulina^  le*  Melilots  ^  les  Vesces  ^  les  Ononis  et  autres 
papillonacées  analogues. 

Je  les  ai  vues  quelquefois  attaquées  par  les  Cuscutes  , 
mais  les  Graminées  sont  leurs  ennemis  les.  plus  acbarnés, 
et  finissent  par  les  détruire  sans  pouvoir  les  exterminer 
entièrement.  Ce  fait  explique  la  conservation  des  es- 
pèces les  plus  délicates  depuis  la  dernière  révolution 
géologique  du  globe  jusqu'à  nos  jours. 
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Cependant  ta  profondeur  et  la  division  du  sol  nVst 
pas  une  condition  absolument  nécessaire  pour  la  longue 
durée  de  la  Luzerne  et  du  Sainfoin,  comme  on  Ta  crtt 
jusquicî.  Cet  axiome  n'est  vrai  que  pour  la  quantité  du 
produit;  il  est  vrai  numériquement  ou  agricolement  |>ai^, 
lant^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  il  ne  Test  pas  dans  le 
sena  absolu. 

Taî  ch^»  moi ,  à  Landres,  des  pieds  de  Sainfoin  iso- 
lés, an  milieu  de  Graminées  vivaces  ,  sur  un  sol  argi* 
leux  d'un  pied  au  plus  d'épaisseur  reposant  suf  Un  banc 
de  Calcaire  coquillier  -^  et  ces  légumineuses  sont  les  riîstes 
d'un  Sainfoin  éteint  depuis  cinquante  ans.  Ils  sont  tfès- 
vîgoureux  et  semblent  épier  Je  moment  de  recouvrer 
leur  empire. 

Ltoi  admirable  de  l'auteur  de  la  nature  pour  la  con-^ 
servation  des  êtres.  L'homme  ,  avec  toute  sa  puissance  , 
peut  diminuer  et  ne  peut  éteindre  les  espèces  les  plar 
nuisibles* 

P^rés  natureb. 

Je  me  borne  à  ces  deux  exemples  dans  ) es  Prairies 
artificielles.  Je  pourrais  accumuler  une  quantité  de  faits 
semblables  qui  ne  seraient  que  la  répétition  des  jztèmea 
circonstances ,  et  conduiraient  aux  mêmes  résultats  ,  la> 
loi  générale  de  rAltemance. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  l'examen  de  la  végéta*- 
tion.  des  Prés  naturels ,  et  je  résumerai  les  principaux 
faits  qui  y  sont  contenus ,  les  conséquences  que  j'en 
déduis. 

Plaçons-nous,  pour  l'observation  dts  phénomènes qu^^ 
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se  succèdent  daiTs  la  ïon-gue  existence  des  Prés  naturels, 
au  même  point  fixe  que  j'ai  choisi  ponr  étudier  la  loi  de 
l'Alternance  dans  les  Fulaîes  et  les  TaîUis. 

Ecartons  Faction  de  toute  espèce  d'engrais  végétaux 
ou  minéraux ,  même  des  irrigations  estivales  ou  hiber- 
nales. 

Choisissons  un  plateau  dominant  les  collines  et  lesr 
▼allées  d'alentour ,  soumis  seulement  à  l'action  des  pluies 
et  des  conditions  atmosphériques. 

J'insiste  sur  cette  exclusion  ,  parce  que  depuis  trente 
ans  j'ai  tu  l'emploi  des  engrais  très-rartés,  usités  dans 
le  Perche  ,  tels  que  chaux  vive ,  alcalis  ,  carbonate  cal- 
caire ou  argileux,  pl&tre^  poudrefle,  fumier  de  cheval , 
de  bœuf ,  de  moutons  ,  de  cochons  ,  de  poules  ,  d'oies 
et  de  canards ,  changer  subitement  la  proportion  entre 
les  espèces  de  fourrages  naturels. 

Les  irrigations  hibernales  chargées  de  tons  ces  en- 
grais ,  les  irrigations  des  rivières  chargées  aussi  de  ces 
'mêmes  substances  ,  jointes  aux  débris  des  poissons  ,  des 
reptiles ,  des  insectes  et  des  mollusques  qu'elles  contien- 
nent ,  modifient  plus  ou  moins  la  conslitution  chimique 
du  soi. 

J'écarte  done-ces.eîreonstances  comme  autant  de  per* 
turbations  dans  Tordre  d*Ahernance  que  je  cherche  à 
déterminer. 

Je  réduis  le  problème  à  des  termes  simples ,  à  des  va- 
leurs facilement  appréciables. 

Je  pourrai  quelque  jour  donner  un  tableau  exact  de 
l'action  des  divers  engrais  végétante  ou  minéraux  ,  sur  la 
Tégétation  ,  et  même  la  germination  des  plantes  de  plus- 
de  vingt  familles. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  transcrire ,  rédiger  el  cooi> 
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donner  le  journal  d'observations  que  jaî  faites  dans  le^ 
cours  de  trente  ans ,  dont  plus  de  la  moitié  a  étjé  passée 
à  la  campagne. 

Je  ne  présenterai* néanmoins  que  des  faits  observés , 
constatés  par  des  expériences  répétées  ,  je  me  garderai 
de  la  manie  d'expliquer. 

Dans  plusieurs  plateaux  isolés,  tels  que  je  les  ai  dé- 
crits plus  haut^  j^ai  vu  cinq  à  six  fois,  pendant  le  cours 
jde  trente  ans  ,  les  Graminées  et  les  Légumineuses  perdre 
et  remporter  successivement  la  prééminence  *,  j'ai  observé 
constamment  la  même  alternative  de  prédominance  et 
d'infériorités  ;  j'ai  vu  rouler  ralternemenl  dans  un  cer- 
cle uniforme  qii'on  pourrait  dj viser,  pour  le  rendre  sen- 
sible à  la  vue ,  en  portiofis  blanches  et  en  portions  om- 
brées, sauf  quelques  intervalles  qu'il  faudrait  laisser 
pour  l'espace  occupé  par  les  genres  distincts  des  espèces 
prédominantes. 

La  même  loi  générale  qui  régit  la  reproduction  des 
arbres  en  Futaie ,  en  Taillis,  des  sous-arbrisseaux  crois- 
sant à  L'ombre  ,  ou  à  ciel  découvert ,  sous  ces  Futaies , 
ou  dans  ces  Taillis,  qui  régit  les  plantes  sociales  ,  sau- 
vages où  cultivées  ,  pérennes  ,  bisannuelles  ou  annuel- 
les ^  cette  loi  générale  de  l'Alternance  s'applique  avec 
la  même  rigueur  aux  Prés  naturels*,  et  je  suis  assez  heu- 
reux pour  être  à  portée  d'en  mettre  un  exemple  sous  les 
yeux  de  l'Académie. 

Expérience  à  Paris. 

J'ai  acquis,  en  1818  ,  la  maison  du  voyageur  Volney  , 
mon  confrère  k  l'Institut,  située  rue  de  la  Rochefou-  . 
cault  ,  n^  II. 
•En  1820,  je  priai  M.  Gabriel  Thouin  de  dessiner  le 
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jardin  avec  une  pelouse  au  milieu.  Le  sol  est  sec  et 
aride,  comme  le  plateau  de  Montmartre  \  il  repose  sur  le 
banc  de  Gypse  qui  a  fourni  même  les  moellons  pour  les 
murs  de  clôture;  M.  G.  Thouin  choisit,  vu  raridîte 
du  sol,  les  Graminées  les  plus  sèches  et  les  plus  dures 
des  hauteurs  près  de  Versailles. 

Croyant  que  ces  seules  espèces  pouvaient  végéter  sur 
ee  sol ,  et  désirant  obtenir  un  gazon  uni  ,  j'ai  fait  sar- 
cler avec  soin ,  les  deux  dernières  années  ,  toutes  les 
autres  plantes,  même  les  Légumineuses.  Pai  été  absent 
du  6  octobre  1822  au  premier  août  1823  ;  le  sarclage  a 
été  interrompu ,  et  telle  est  la  tçndanqe  de  la  nature 
vers  l'Alternance  que  la  moitié  de  la  pelouse  est  déjà 
envahie  par  le  TrifoUwn  repens. 

Je  l'ai  montrée,  le  ^  août  1823  ,  à  M.  G.  Thouin  ;  il 
peut  attester  la  vérité  du  fait ,  que  tous  les  membres  der 
l'Académie  sont  d'aiHeurs  à  portée  de  vérifier. 

Ces  observations  sur  l'alternement  successif  des  di- 
verses familles  dans  les  Prés  artificiels  pérennes  et  dans 
les  Prairies  naturelles ,  ont  été  aussi  constatées  par  M.  dé 
Beau] eu ,  mon  voisin  de  campagne,  membre  correspon- 
dant du  conseil  général  d'Agriculture,  près  le  minis- 
tère de  l'Intérieur,  qui,  depuis  douze  ans,  fait  valoir 
trois  cent  cinquante  arpens  à  Vian  tais  ,  près  Rem  al  a  rd. 
Comme  c'est  un  homme  doué  d'un  esprit  d'observation 
remarquable ,  qu'ail  est  très-versé  dans  la  connaissance  et 
l'application  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 
q;u'il  cultive  en  thépriciep  instruit ,  et  non  en  snîvaiit 
romièrè  de  la  routine  \  cette  coïncidence  dans  les  faits 
et  dans  les  résultats  d'expériences  faites  séparément,  sur 
des  points  éloignés  de  quatre  lieues  l'un  de  l'autre,  m'a 
donné  lieu  d'espérer  que  j'avais  résolu  le  problème ,  et 
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m'inspire  plus  de  confiance  pour  le  soumettre  à  Texamen 
de  mes  confrères,  que  je  regarde  comme  mes  maitres  el 
mes  juges. 

Résumé  et  Cottclasiôft. 

Il  résulte  donc  des  expériences  contenues  dans  ce 
Mémoire  : 

I*.  Que  la  faculté  germinative  des  semences  de  beau- 
coup de  végétaux  pris  dans  *  un  grand  nombre  de  fa- 
milles naturelles,  peut  se  conserver  vingt  ails  sous 
Teau  ,  et  cent  ans  au  moins  dans  ta  terre,  pourvu  qu'elles 
soient  soustraites  à  Taction  des  conditions  atmosphé- 
riques •, 

2".  Que  la  variété  minéralogique  ^es  sols  n'influe 
pas  sensiblement  sur  la  végétation  y  à  moins  qu^on  ne 
change 'la  nature  chimique  et  hygroscopique  du  ter- 
rain ,  soit  par  Taction  des  engrais ,  soit  par  la  division 
mécanique  •,  encore  ne  fera-t-on  que  reculer  le  ternie 
de  TAlternance  qui  se  manifestera  tôt  ou  tard  ; 

3".  Que  la  pesanteur  spécifique  des  toîs  varie  daiii^ 
la  proportion  de  i  à  2,  selon  la  nature  du  terrain  pro^ 
ducteur  des  arbres  ,  et  qu'une  moyenne  proportion- 
nelle tirée  d'un  grand  nombre  de  pesées  de  bois  deincme 
âge,  de  même  espèce,  choisis  dans  divers  sols,  et  dans 
une  identité  parfaite  de  circonstances ,  pourrait  seul(.* 
donner  une  détermination  pirécise  *, 

4*.  Enfin ,  que  la  succession  alternative  dans  la  re- 
production des  espèces  végétales,  surtout  quand  on  les 
force  à  vivre  en  société,  est  une  loi  générale  de  la  na- 
ture, une  condition  essentielle  à  leur  conservation ,  à  leur 
développement.  Que  cette  règle  s^applique  également  aux 
arbres  de  haute-futaie,  dont  la  vie  est  la  plus  longue, 
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mix  arbrisseaux,  arbustes  /et  sous -arbrisseaux,  régît 
Ja  végétatiou  de$  pjantes  «oçîales,  des  Prairîçs  artifi- 
cielles ,  des  Prés  naturels,  des  espèces  pérennes,  bisan* 
iiuelles ,  aunuelles ,  vivaut  en  Société  ou  même  isolées  ; 
queoiin,  cette  théorie,  base  de  foute  bonne  agricul- 
tMf'^ ,  et  réduite  en  ftît  par  )e  succès  prouvé  de  Talter- 
netnent  des  récoltes ,  €$t  un?  loi  fondamentale  iniposée 
à  la  végéutiou  par  Fauteur  de  tout  ce  qui  existe. 


Ob3?ciivatioiîs  sur  quelques  plantes  rares  ou  nouvelles  de 

la  Fhre  Française  i 

Par  m.  Requibn. 

\.  Atnus  elUpticay  foUis  elHpticis,  obtiisis ,  regularîter  dentatis  , 
glutinosis,  aiillis  Yenarum  subtus  villosis;  fructibus  paucis,  majo- 
ribns. 

Cet  Alnus  est  intermédiaire  entre  VAlnus  glutinosa 
et  VAlnus  cordifolia  ,•  il  diffère  de  celui-ci  par  ses  feuilles 
non  cordiformes,  et  du  premier  par  ses  feuilles  parfai- 
tement elliptiques,  non  écbancrées ,  à  dents  presque 
égales  et  peu  profondes.  Ses  pédoncules  rameux  ne  por- 
tent que  deux  à  trois  fruits  semblables  à  ceux  de  VAlnus 
cordifolia^  et  quatre  rois  plus  gros  que  ceux  de  VAlnus 
glutinosa  de  Provence  et  de  Corse ,  qui  ^  je  crois ,  doit 
former  une  espèce  distincte  de  celui  du  Nord.  J^ai  trouvé 
ce  bel  arbre,  avec  Audibert  de  Tarascon,  en  Corse, 
sur  les  bords  de  la  Salenzara ,  près  de  Tembouchure  de 
cette  rivière. 

9.  Âlnus  suweolpns ,  foliia  sabr0tundi$  ,  dvipUcato-^eicratis ,  margine 
crispis,  glabris. 

Alnus  mohlana,  lato  ,  crispo^  glutinoso  folio  set  rate.  Borcon.  mus. , 
p.  i38.  Alnus  lato  erispo  folis  ejnsd.  T.  g6. 
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\iAlnus  montan{i ,  crispo  ^lutinoso  et  denticulato  folio  ejusd.  p.  i38  ; 
Alnus  montana  ilenticoiato  crispo  folio,  T.  96,  paraît  être  la  même 
espèce. 

Je  ne  puis  nîe  décider,  comme  l'a  fait  M.  De  Can* 
dolle,  à  rrippDrter  V Alnu^  viridis ^  et,  par  conséquent, 
le  suai^eoîens  qwî  en  est  voisin,  au  genre  Bétula;  ils 
s*en  rapproclierit,  à  la  vérité,  par  le  nombre  des  éta- 
mines  ^  mais  leur  fruit  est  bien  celui  d'un  Aulne  ,  et  je 
tîroîs  que  ces  deux  espèces  doivent  être  maintenues  dans 
'ce  dernier  genre ,  ou  en  constituer  un  qui  serait  inter- 
'  médiaire.  Pai  recueilli  l'Aulne  odorant  dans  les  mêmes 
lieux  que  Roccone ,  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Corse  , 
à  Campotile ,  sur  les  bordsi'dii  lac  d*Ino,  et  surtout  en 
descendant,  de  ce  lac  dans  la  forêt  de  Vuldionellp.  Dans 
ces  «derniers  lieux  il  forme  des  massifs  d'un  vert  noî- 
râtre  d'une  grande  étendue  ,  de  six  à  huit  pieds  de  haut, 
et  tel fe ment  fourrés  qu'on  n'y  pénètre  qu'avec  peine, 
et  qu'on  en  sort  tout  recoi^yert  de  la  résine  abondante 
dont  les  feuilles  sont  surcliargées ,  et  qui  répand  une 
odeur  balsamiquf;  fort  agréable.  Il  diffère  de  l'Arbre 
vcil  ou  Bouleau  ovale  par  ses  feuilles  glabres  ,  crépues 
sur  les  bords  et  obtuses.  M«  Pourole  l'a  trouvé  sur  la 
Corcione,  et  M.  .Soleirol  çurle  Mon  te -Grosso, 

3.  Balsamltxi  ^uHibertii ,  îoMii  b'ipionaiifidis  pubescentibus,  laciniig 
Kneari- lanceolatis,  incisis,  acatis;  floribus  paucis  subcorymbosis. 

•i  •  ■ 

Sa  racine  est  rameuse  et  traçante  \  du  collet  partent 
plusieurs  tiges  d'environ  un  pied  de  haut  et  légèrement 
pubescentes  ,  ainsi  que  les  feuilles  qui  sont  bipinuati- 
Êdes  et  décou^^es  tirès-régulièrement.  Les  supérieures, 
de  Taisselle  desquelles  partent  les  pédoncules  ,  sont 
seulement  pinnatîfides ,  quelquefois  mêmie  entières.  Les 
pédoncules  uniûores  sont  au  nombre  de   deux  à  six , 
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disposés  en  corymbe.  J'ai  trouvé  celle  piaule  en  Corse  ^ 
dans  la  forêt  de  Valdonielio  ,  en  descendant  du  lac 
d'Ino ,  pour  venir  à  Calasima ,  à  plus  de  huit  cents  toises 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  J'ai  dédié  cette  espèce  k 
mon  compagnon  de  voyage  en  Corse ,  à  mon  ami  Audi- 
bert  aîné  ,  de  Tarascon  ,  dont  la  réputation,  est  faîte  ,  et 
qui ,  par  ses  connaissances  botaniques  et  liorticulturales, 
a  fait  de  ses  pépinières  de  Tonelle  le  plus  bel  établisse- 
ment dû  Midi.  '  ^ 

4.  Bellium  muais,  scapo  nudo  brevi  ,  unifloro,  villoso;  semioibus 
elongutis,  glabris  ,  4  ai'istatis. 

•     Le  5.    BelUdioidesa  a  les  hampes  nues,  filiformes, 
parsemées  de  quelques  poils  rares  ^  chaque  plante  émet 
aussi  plusieurs  autres  hampes  surmontées  (f  une  rosette 
de  feuilles  semblables,  or  îînairement  plus  petites  que 
les  autres  ;   chacune   de  ces   rosettes  pousse  une   nou- 
velle hampe  surmontée  d'une  fleur  ,  et   qui  pousse  des 
racines  lorsqu'elle  touche  la  terre  ;  ces  graines  sont  ovales, 
hérissées  et  surmontées  de  huit  écailles  et  d'autant  d'a- 
rêtes, situées  entre  les  écailles.  Il  est  bien  figuré  dans 
Viviani  Fragmenta,  tom.  10^  f.  i .  Je  l'ai  trouvé  dans  toute 
la  Corse  ,  sur  les  rochers  au  bord  de  la  mer ,    à  Sarri , 
^Bonifaci»o,  Lavesîo ,  Saint-Florent  5  il   monte  successi- 
vement sur  les  montagnes  les  plus  élevées  ,  et  je  l'ai 
recueilli  à  Campotile  ,  et  près  du  lac  d'Ino  à    1000  toises 
de  hauteur  au-dessus  delà  mer,  conservant  toujours  sa 
forme  et  ses  caractères.  Le  Bellium  des  nègres  en  dif- 
fère  essentiellement  par  ses  hampes   courtes,   velues, 
blanchâtres,  non  prolifères,  par  ses  fleurs  roses   plus 
petites  ,  et  par  la  forme  de  ses  graines  allongées ,  glabres 
et  à  quatre  arêtes,  et  autant  d'écaillcs  -,  ses  feuilles,  plus 
petites ,  ressemblent  à  celles  du  B.  BeîUdioideSj  quoique 
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■généi^lement  d'une  forme  plus  allongée  et  moins  spa- 
lulée-,  elles  sont  pc^rsemées  de  poils.  Il  croît  sur  les  plus 
"hautes  montagnes  de  la  Corse ,  auprès  des  neiges ,  sur  les 
monte  Rotundo  et  Corcione ,  où  M.  Soleîrol  Ta  trouvé. 

5.  Euphorhiacorsica,  umbella  5-8  ûda  bifida;  bracteoUs  cordatis, 
subrotundis,  obtusisj  foliis  conaceis,  confertis,  subspatulatis,  ma- 
crone  recto  j   capsulis  glabris;  scminibus  Isevibus. 

Sa  raotne  est  très-forte ,  ses  tiges  nombreuses ,  mais 
la  plupart  stériles  \  elle  a  le  port  de  TEuphorbe  de 
Nice,  dont  elle  diffère  par  la  forme  de  ses  feuilles  et  de 
-ses  bractées  \  elle  se  distingue  de  TËuphoibemyrsinite, 
par  son  port  droit,  ses  feuillçs  ipioins  arrondies  dont- 
la  pointe  est  droite,  par  ses  bractées  arrondies  et  ses 
bractéoles  obtuses.  Les  divisions  dç  Tinvolucre  sont  à 
•deux  cornes.  Elle  vient  en'  abondance  à  Campolite^en 
Corse,  à  près  de  mille  toises  de  hauteur,  tandis  que  les 
deux  précédentes  croissent  dans  les  contrées  chaudes  et 
sur  le  bord  de  la  mer. 

6.  Helxinc»  Car.  gen. ,  monoica.  îklasc.  florea  solitarii  perigoaio 
^aiDpaoulato  4  part  il  o.  Fœm.  perigonio  persisteqte,  ventricoso  supra 
tripartito.  Semen  unum.  ^ 

Ce  genre  ^  voisin  des  Pariétaires,  en  diffère  par  ses 
fleurs  solitaires  ^  mtonoïques,  jet  par  le  périgone  iemelle, 
partagé  au  sommet  en  trois  divisions  étalées.  Il  diffère 
des  Orties  par  le  périgone  femelle  monophylle. 

Heixine ,  dérivé  du  nom  grec  de  la  Pariétaire ,  que 
Linné,  avait  déjà  consaeré  à  une  partie  du  genre  Poly- 
gonum,  avant  de  donner  ses  noms  spécifiques,  etqn'il 
a  supprimé  dans  ses  species. 

7,  Hehine  iSoUinla,  Cavlibus  repentibus,  intricalis ,  radioantibua  ; 
foliis  obliqms  ,  tubrotundts  ,  laeriter  ^ilosis.  Fleribus  solitianis  axil- 
iaribiis. 
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M.  Soleîrol,  capitaine  du  génie  mililair^^  qui  a  par^ 
-touru  toute  la  Corse  et  fait  un  herbier  cpri^ifijér^bliQ  des 
plantes  de  cette  Ile,  a  trouvé  cette  jolie  plante  à  Cer- 
Viône,  dans  un  lieu  ombragé,  contre  une  muraille  où 
elle  forme  des  gazons  très-fournis.  Elle  croit  aussi  au 
■cap  Corse.  Ses  tiges  nombreuses  et  rampantes  poussent 
des  racipes  i  cTia^ue  nœud  qui  touche  la  terre  ;  les  prin- 
cipales sont  lisses,  les  rameauic  légèrement  velus.  Les 
feuilles  seraient  presque  rondes  sans  Tévasenvcnt  latéral 
qui  les   rend  ooliques  ^  elles  sont  ciliées  et  parsemées 
de  quelques  poils  sur  la    face   supérieure,    t^es  fleurs 
maies  sont  brunes ,  campanulées ,  quadrifides ,  à  divi- 
eions  égales,  ciliées^  et  h  quatre   étamines.   Les  péri- 
gones  femelles  sont  ovales,  per^istans,  hispiJcs,  renflés, 
étranglés  au*de^sus  de  la  graine ,  et  enfin ,  divisés  en  trois 
lanières  aiguës  ciliées,  ils  renferment  une  seule  graine. 

8.  Lepidium  humijusum ,  siliculis  ov^tis  aUtis  emargioatis  glabrias- 
culis  ;  foHis  raiiicalibus  lyratû  OYatisctite ,  cauUnls  sagittatis  integris; 
eaulibus  prostratis  basi  glabris ,  sufferae  pubescentibas. 

J'ai  trouvé  cette  plante  dans  la  forêt  de  Valdoniello , 
avec  la  Balsamita  Audiberti.  M.  Soleirol  Ta  trouvée  sur 
les  monte  Grosso  et  Corcione.  Sa  racine  est  dure,  rare- 
ment  rameuse^  ses  tiges  sont  nombreuses  et  étalées  sur 
la  terre ,  glabres  à  la  base ,  légèrement  pubescentes  au 
sommet:  les  feuilles  radicales  sont  en  forme  de  lyre, 
rarement  ovales-entières-,  celles  de  la  tige  sont  lancéo- 
lées et  à  oreillettes  -,  elles  sont  ordinairement  glabres , 
quelquefois  pubesoéiiâes ,  même  velues.  Les  pédoncules 
sont  velus.  Les  pétiftés  sont  blancs  ,  trois  fois  plus  grands 
que  les  sépales.  Les  silicules  sont  ovales ,  arrondies,  sur^ 
motiiées  par  un  style  court.  Les  graii!ies  soàt  ovales  et 
brunes. 

Tome  V.  ^  a5 
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8.  Polypo^on  subspathaceum  ,  panicula  oyata  laxa  basi  ioclusa  ^ 
glUmis  apicr  dilaiatis  bifidis  nitentibus  valde  cih'atis  longe  aiistatis. 

J'ai  recueilli  ce  Polypogon  dans  l'île  de  Laveîro,  près 
de  Bonifacîo.  Il  diffère  du  Monspeliense  par  sa  panicule 
lâche  et  grêle  ,  ses  glumes  bifides  et  ciliées  ;  du  PoZ.  ma- 
miimutn  par  sa  panicule  plus  lâche  et  ovale,  ses  glumes 
plus  fortement  échancrées  et  ciliées,  dont  rexlrémité 
membraneuse  est  très-brillante.  Elle  se  distingue  d'ail- 
leurs de  ces  deux  espèces ,  par  le  renflement  de  la  gaine 
de  la  feuille  supérieure  qui  renferme  une  partie  de  Tépî. 

4).  Thymus  glandidosus y  caiilibus  erectÎB  sufTi-uticosis  piibescentibus, 
fo!iis  ovatis  arguto-fterratis,  supra  subtusque  glanJuIosis;  peduoculis 
axillaribiis  multifloris  dichotomo  -corymbosis  calycibusque  glandu- 
iosrs.  *      . 

J'ai  trouvé  ce  Calament  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Calarima  ,  dans  le  Niolo  en  Corse  5  il  s'élève  d'un  à  deux 
piecis.  Dans  \e^  petites  plantes  ,  les  dentelures  des  feuilles 
sont  moins  aiguës.  Les  points  glandjileux  sont  très-nom- 
breux sur  la  face  inférieure  des  feuilles  ,  plus  rart*s  au- 
dessus.  Les  fleurs  blanches  sont  plui  petites  cfun  dans  le 
Thynnis  nepela.  Il  est  intermédiaire  entre  les  Th.  cala- 
mintha  et  nepeta^  erles  ifijfnms  crnficus  etfruticosus.  Il 
dîilere  des  deux  premiers  par  ses  liges  ligneuses ,  et  des 
derniers  par  son  port,  la  forme  de  ses  feuilles  presque 
glabres,  à  dents  aiguës  au  lieu  d'elle  entières,  et  cou- 
vertes d'un  duVet  blanchâtre. 

10.  Thymus  parviflorus^  cauUbus  decumbcntibus  caespitonis^  foliis 
subrotundisglabris;  peduoculis  azillaribus  solitariis  i-3  floris,  tcrmi- 
nalibus  umbetlatis;  corollis  4  ûdis  regularibus;  staminibus  tetrandris. 

Cette  jolie  plante  croit  en  abondance  sur  les  monta- 
gnes au-dessus  de  la  Soccia,  et  surtout  sur  les  bords 
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du  laô  de  Creno  ^  où'  elle  formé  des  gazons  serrés  ^ 
qu'embellissent  la  grande  quantité  de  ses  petites  fleûirs 
violet  clair.  Elle  n'a,  des  caractères  du  gerne  Thym, 
que  son  calice  fermé  par  des  poils  et  son  port  :  et  son 
calice  non  bilabié,  sa  corolle  régulière ,  ses  étaminés 
égales  paraissent  devoir  en  former  un  genre  nouveau. 
M.  Pouxole  a  trouvé  aussi  cette  planté  à  la  montagne 
de  Gagne,  près  Bonifacio. 


Catalogue   raisonné  dôs  variétés   d^ Amphibole  et  dfe 
Pyroxène^  provenant  du  TFolfsberg  ^  près  Czerlochin, 

Bohême  j 

•      ■  .  « 

Par  m.  Frbd.  Sorbt. 

Les  yiarîétés  d'Amphibole  et  de  Pyroxène  dont  il  s'agît 
sont  assez  répandues  dans  les  cabinets  ;  la  netteté  de 
leur  forme,  Tétat  de  conservation  sous  lequel  elles  se 
présentent  sont  deux  causes  qui  auraient  dû  fixer  l'atten- 
tion du  cristallographe.  M.  Sôret ,  ayant  eu  occasion 
d  examiner  celles  conservées  dans  lacolléction  de  S.  Ex- 
M.  le  conseiller-d'éiat  de  Goethe  j  vient  de  publier  un 
Mémoire,  particulier  à  ce  sujet.  . 

L'Amphibole  de  Wolfsberg ,  que  les.  marchands  ven- 
dent aussi  sous  les  indications  d'Amphibole  dé  Lucoyi^ft 
et  de  Bilin ,  qui  ne  sont  que  deB  lieux  voisins  ,  appartiéilt 
à  la  variété  de  l'Amphibole  noire  opaque,  celle  qui  a 
le  plus  l'apparence  de  la  Tourmaline  iioire«  Ces  d^istauX 
ont  un  double  clivage  parallèle  à  l'àxe,  d'un  brillant  re- 
marquable. La  surface  extérieure  est  lissô,  luisante,  et 
les  a;rë tes  sont  arrondies.  Ces  caractères  sont  particulieri^ 
aux  cristaux  d'Ampifoole  propres  aux  terrains  vôlcaiiiquefs^. 
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CVst  ^ussi  daps  un  teiTai^i  cIb  t^ette  nature  qu«  se  t|rou« 
ygiji^t,  le^  cristaux  4'AinphîbQic  et  ceux  de  Pyroxène  de 
Wolfsber^.  Ils  sant  ei^gagé^  dans  une  vackf;  pi  us  ou  inoiiif 
çppsisxanjte ,  brune,  qpelquefeia  inicaeée ,  q^i  9  en  se  dé- 
çpi^pasiant,  laisse  libres  les  /i^ri<&t«ux  qu  elle  contient. M. So<» 
r^(  ^  pp^  examinant  les  formes  Gristallines  régulières  de 
TAniphikole  dégagées  ^psi  saaturellenieni ,  en  décnt 
\ing-deux  différentes ,  dont  un  Ifès-petit  oopibre  seule-t 
ment  a  été  décrit  par  l'abbé  Haûy»  Cependant  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  ces  Formes  sont  dues  la  plupart 
à  des  lois  de  déçr^ss^m^n^  déjà  icoiiiius ,  excepté  trois 
v^rieti^^  qui  ont  offert  ir<^  nouvelles  fac^^ttes  dues  a  <les 
décroissemens  non  encore  signalés.  Voici  Tindication  de 
v.es  formes  au  moyen  des  signes  fixés  par  M.  Haûy  dans 
Tatlas  de  la  deuxième  édition  de  son  Traité  de  Minéra- 
logie ]  nous  rappellerons  seulem^Q^  que  ces  variétés  de 
for^ies  se  présentant  en  pris  1^1^  hexaèdre  avec  des  som- 
mets obtus  plus  oji^  moins  chargés  4^  facel^e^s  ^  dans  une 
seule»  le  prUme  à  douze  pau^. 

v|*  jifnphibole  dodécaèdre^  Haiiy.  P*  r.  M.  x,  p. 

^*  j4tfiphé  dodi  hémiropB  ^'Haûy. 

i?  jinjfh*  vndécimal^  Haùy.  P.  r»  M.  x. 

4*  Aviph.  accéléré^  P.  i\  i.  z.  M.  x. 

4^  i/éhtph,  aeeéJ.  hémitrope^^  Soreti 

1^  Aniph.  tfHoùtonal^  Haùy,  f.  f'.  P.  k.  x.  M.  x. 

ff  \ji4m^.  Uiott.  ftémàrope ,  Haûy. 

3'  Sex  ondéeimale^  Soret,  «r»  1.  P.  k.  z.  M.  jr. 

C'est  la  forme  trioctoaale  dont  un  des   sommets 
n'offre  que  lee  faces  r* 
9*  Amf^  tétwshexgtèdre ,  Soret.  r»  M.  x. 

Priameà  6  pans.  âcMnaiels  dièdres  an  peu  inclinés. 
m"*  Amjik.  trihexmèdm ^  S^pet.  f^  U  z.  M.  x. 


(m) 

Prisme  à  6  pàM.  èdti^HÀ  k  6  fatcèttésy  <i<)nt  4 
parallèles  entre  elles ,  r.  î»  et  deux  latérales  z* 
11*  Amph.  sexdéeirfud  ^  Sdret.  r.  f.  P.  M.  i:. 

Prisme  k  6  paris.  Somiàets  à  cinq  facettes  ,  dont  4 
parallèles  entre  elles  â*nn  côté  et  la  base  P  de 
Fautre. 
1  a*.  Amph.  sêxdéctmal  hértiùropé ,  Sotet. 
xV  Amph.  décahexaèdre  ^  Soret.  P.  r.  jg.  M.  x. 

Chaque  sommet  a  5  facettes,  do^t  3  de  TAmph. 
dodécaèdre  *,  plus  les  2  facettes  z  tronquant  les 
angles  latél*aux  de  P. 
i4*  Amph.  tnonostûfue^  Soret.  P.  f\  k.  M.  x. 

Chaque  sôtnmet  a  5  facettes ,  dont  4  égales  entre 
elles ,  1  n  2  entonratit  Une  face  plus  grande  dfi 
la  base. 
iS**  Amph.  monostique  j  hémitrope  «  Soret. 
i6®  Amph.  sex (jiuUuordécimal ,  Sovet,  r,ù  P.Ar.M.  x* 
Sommet  à  ^  facettas.  C^est  la  forme  aoc4lérée  no  4 , 
dans  laquelle  les  facettes  k  remplacent  les  fa- 
cettes z  aux  arêtes  inférieures  de  P. 
i^**  Amph.  sex  qualuord»  hémitrope  ^  Soret, 
i8*  Amph^sex-sexdécimaly  r.  i.  z»  A.  M.  x. 
La  forme  triocionàle  mQÎns  les  bases  P. 
19®  Amph.  anmdaire  hémilrope ^Soreu  r.  z*  kf^  P.,  M.  j^. 
La  forme  sinfipl^  df  oetU)  variété  n'a  pstib  été  ob- 
servée )  elle  rcprésepterait  un  prisme  i  6  pans 
avec  spm^t,  Qomposés^  chacun  de  U  base  P 
entouuée^ar  6  facettes  a  z.  k.  Dam*  U  variété 
hémitrope  Tun  des  somn^ts  est  comme  celui  de 
TAmph.  dodécaèdre  hémilrope,  et  le  second  à 
10  facettes ,  dont  les  deux  facettes  P  au  milieu 
et  en  biseatu. 
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aoo  Amph.  sexvigésimal  hémitrope,  Soret ,  n  £.  k.  z^ 
v.M.  X.  . 

Sa  forme  simple  offrirait  des  sommets,  composés  dç 
5  paires  de  facettes ,  dont  la  cinquième  y  esc 
tout-à-fait  nouvelle.  Ces  deux  facettes  y  sont  si  - 
tuées  entre  k  et  z.  Dans  rhémiiropie  Tun  des 
sommets,  offre  12  facettes  etTautre  8,  et  le  cris- 
tal entier  26. 
2^1°  Amph.  sexoctodécimal  Iiémitrape  ^  S(xre\.  r.  Pr  x, 
z.  y.  M..  X. 

Les  2  sommets  offrent  ensemble  18  facettes  et  le 
prisme  6  pans.  La  forme  simple  offrirait  dcssom- 
mets ,  chacun  à  9  facettes ,  dont  ^  communes 
a,yec  TAmph.  annulaire v;  plus  les  facettes  nou^ 
velles  j^  situées  comme  il  a  été  dit  au  20. 

x%o  Amph.  duodécim-vigésimal^  Soret.  P.  r.  i.k,  x.  j. 
aux  sommets ,  et  M.  x.  L  s.  au  prisme.' 

Prisme  à  12  pans,  et  cha:jue  sommet  à  11  facettes, 
en  tout  34  facettes.  Les  sommets  sont  ceux  de 
l'Amph.   tri  oc  tonal ,  plus  les  facettes  nouvelles^ 
j;  le  prisme  offre  4  pans  nouveaux  /situés  entre 
j:  et  M ,  et  deux  nouveaux^y  remplaçant  les  deux 
arêtes  de  jonction  des  faces  M.  Cette  variété  est 
la  plus  compliquée  de  toutes  celtes  de  rospèce.; 
'      elle  est  te  résultat  de  hait  lois  de  décroissemeju 
agiissantsur  le  noyau  primitif.  Il  est  à  regrettc^r 
que  Fauteur  n'ait  pas  donné  les  încîd>*nccs  d  s 
•   nouvelles  facettes  qu'il  a  découvertes  sut  les  f  i- 
cettes  ou  les  pans  adjacens. 

IV^.   Soret  décrit  ensuite  plusieurs  xariélés  indépen- 
4ja|ites  de  la  forme  qui  tendent  principatement  à  prouver 


/ 
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la  volcanéité  de  TAmphibole  du  Wolfsberg ,  ei  qui  pr<^- 
sentent  des  graupemens  et  des  acddens  de  cristallisation 
assez  curieux. 

Les  cristaux,  de  Pyraxène  du  Wolfsberg  sont  absolu- 
ment sf^mblables  à  ceux  d'origine  volcanique ,  soit  pour 
Taspect,  soit  pour  les. formes  cristallines.  Ils  effilent  les 
variétés  triunitaira,  triunit,  {mamorphique ,  triunit.  com^ 
primé ,  triunit,  hémitrope  ,  soustractif\  dioctahdre  de 
Haûy.  M.  Soret  ajoute  à  ce  nomJ!>re  la  variété  dioctaèdre 
hémitrope  qui  n  avait  pas  encore  été  décrite. 

{Extrait  du  JVouu.  Bull,  des  Sciences ^  mars  i8i5.J 


Mémoire  sur  le  climat  du  monde  antédiluv^ien,  sur  son 
,  indépendance  de  Vinfluence  solaire ,  et  sur  la  forma-- 
.    tion  dii,  Granité  ^ 

Par  m.  Alexandre  Crichton. 

(  Extrait,  ) 

Parmi  les  preuves  relatives  à  Tindépendance  de  la  cha- 
leur solaire,  dans  laquçUe  le  climat  antédiluvien  parait 
avoir  été  durant  très-long-temps,  il  existe  des  circons- 
tances qui  montreat  que,  depuis  une  latitude  très-sep-^ 
tentrionaje  à  une  autre  carrespondante  méridionale  , 
toute  la  surface  de  la  terre  avait  une  température  uni-^ 
forme,  et  irès-élevée  comparativement  à  la  température 
des  mêmes  latitudes  de  nos  jours. 

Je  n^appuie  pas  ces  assertions  sur  les  débris  fossiles 
d'Éléphans,  dç  RhiuQcéros ,  d'Hyènes,  et  d'autres  ani-. 
maux  des  climats  chauds  que  l'on  a  trouvés  à  des  latitu-^ 
des  septentrionales,  car  les  migrations  des  animaux 
d^un  côté  ,  et  dç  l'autre  la  possibilité  qu'ils  aient  été 
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transportés  après  l^nr  mort  dans,  des  régiom  étèAgAeeày. 
quoique;  \&  puisse  opiposer  beecrcoiip  de  fait&  à  cette 
opinion,  m'obligent  de  les  exclure  comme  des  léiûoii*- 
gnagea  douteux.  Je  h^admets  pas  non  plu^  comme  la 
preuve  d^une  haute  température  dans  les  latitudes  nord 
én  monde  antédiluvien^  ces  Coquilles  fossiles  que  Pon^ 
trouve  dans  les  rochers  calcaires  des  contrées  sep^- 
t^ntrionales  \  car  bien  que  plusieurs  montrent  iine 
ferlQ  analogie  avec  celles  que  l-on  trouve  à  présent  dans 
les  océans  Indien  et  Pacifique  ,  cependant  Brocchi 
et  Olivi  ont  montré  que  les  Coquilles  de  Foçéan  Indien 
se  trouvent  aussi  dans  des  climats  très  ^  tempérés  , 
par  exemple,  dans  la  mer  Méditerranée,  et  il  est  très^ 
probable  que  toutes  les  Coquilles  des  Alpeâ  subîtppen- 
nines  habitaient  cette  mer,  puisqu^il  existe  une  grande 
ressemblance  entre  elles  et  celles  qu'on  y  trouve  vivan- 
tes.. Qu^nd  même  ces  preuves  ne  pourraient  être  re- 
gardées comme  propres  à  indiquer  positivement  une 
température  très- élevée  dans  les  latitudes  nord ,  au 
temps  ùà.  ces  Coquilles  étaient  habitées  par  des  êtres  vi-^ 
Tftns,  elles  peuvent  au  moins  être  admises  comme  con- 
courant à  prouver  Une  température  uniforme  et  telle- 
ment <?haude  sur  une  grande  portion  de  notre  terre , 
qn^eiie  ne  saturait  être  expliquée  par  Tinfluence  solaire  ^ 
car,  lorsque  nous  réfléchissons  que  des  espèces  analo- 
gues à  plusieurs  de  celles-ci  (  telles  que  le  Nautitus 
pompilius  trouvé  à  Grîgnon  et  à  Coùrtagnon)  s'obser- 
Tftient  Reniement  dans  des  climats  très-chauds ,  et  qu'une 
coquille  fossile  analogue  au  Ttochiià  ûgglulinans  vivant, 
qui  hàbfcfè  les  mers  de  l'Amérique  du  Sud ,  a  aussi  été 
trouvée  danfs  une  position  aussi  septentrionale  que  Hord- 
v^U  ^t  Bûjrton  dans  la  Grande  -  Bretagne  y   Grignoh., 
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et  les  nombreux  dépôts  coBtempocainfr  de  pUisieiir^ 
autres  lieux  en  Europe;  il  suit  de^là,  ccNnitie  une  sup- 
position très-probable,  que  la  température  de  ces  latH 
tudes  septentrionales  était  élevée  de  plusieurs  degrés^ 
au-dessus  de  leur  moyenne  actuelle.  On  peut  ob^ 
server  que  parmi  le  nombre  immense  des  Coquilles 
fossUes,  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  peu  à^é*- 
paisseur,  leur  fragilité  et  la  ténuité  de  leurs  parties  ;  que^ 
pourtant  aucune  n'otit  été  gàtéesy  niaâs  que  la  plupart 
sont  au  contraire  parfaitement  conservées»  II  en  résulte 
qu^il  est  presque  impossible  d'admettre  Fidée  qu'elles 
ont  été  apportées  de  régions  éloignées  plus  cbaudes,  aux 
lieux  où  on  les  trouve  maintenant,  par  quelque  grande 
catastropbe.  Plusieurs  mêtne  n'auraient  pu  être  appor- 
tées d'une  petite  distance  par  un  océan  agité  ou  par  la 
retraite  des  eaux^  sans  avoir  été  usées  ou  fracturées. 

Si  on  les  rencontre  entières  dans  la  masse  des  mon- 
tagnes ,  dans  Tintérieur  des  conttnens  et  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  cela  prouve,  ou  que  la 
couche  dans  laquelle  elles  se  trouvent  a  été  élefée 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  après  leur  mort,  par 
quelque  force  souterraine  et  extraordinaire ,  ou  que  les 
régions  dans  lesquelles  elles  sont  maintenant  ont  été 
abandonnées  par  les  mei^s  qui  premièrement  couvraient 
les  lieux  où  on  les  rencontre  à  présent* 

Lorsque  nous  creusons  plus  profondément  dans  les^ 
entrailles  de  la  terre  etque  nous  par  venons  au-desso'us  des 
couches  où  l'on  trouve  les  ôs  et  les  squelettes  dès  grands 
quadrupèdes  terrestres  des  climats  chauds  ,  ou  les  tù^ 
quilles  analogues  à  celles  de  la  Mer  du  Sud ,  nous  pai<- 
venons  à  une  Flore  très*parliculière  et  très-iiktéres^ante  ^ - 
qui  doit  arrêter  qijielque  temps  notre  attentiez. 
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L'état  parfait  dans  lequel  on  voit  la  plupart  des  plan- 
tes ^  appartenant  à  la  formation  de  la  houille  ,  doit 
éloigner  toute  idée  qu'elles  aient  été  amenées  de  régions 
éloignées  par  des  courans  rapides  ou  par  la  retraite  des 
eaux.  Leurs  feuilles  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  d'une 
structure  délicate  et  tendre  ,'  sont  toul-à-faît  étendues'et 
dans  leur  position  natur.elle,  relativement  au  reste  dé  la 
plante;  elles  sont  couchées  avec  autant  de  soîu  que  si 
elles  étaient  dans  l'herbier  d'un  botaniste  ;  les  parties 
les  plus  délicates  ne  paraissent  avoir  souffert  aucun 
dommage.  .Les  personnes  qui  #ont  pas  la  facilité  de 
consulter  de  grandes  collections  de  géologie  peuvent 
voir  les  preuves  de  cette  assertion  dans  les  planches 
de  Knorr  ,  Schlothéim  ,  Sternberg  ,  Parkinson  et 
Ad.  Bronguiart,  et  dans  celles  qui  appartiennent  aux 
nombreuses  monographies  sur  les  plantes  fossiles  que 
Ton  trouve  dans  les  mémoires  des  sociétés  savantes. 

Il  est  tout-à -fait  impossible  de  concilier  les  divers  faits 
de  celte  espèce  avec  les  conséquences  d'unt  changement 
de  place  violent  çu  soudain ,   ou  avec  un  long  voyage  y 
quelque  doux  qu'il  puisse  être.  Que  l'on  compare  les 
dépôts  tranquilles  des  Coquilles  et  les  apparences  de  des-» 
truction  encore  plus  calme  du  monde  végétal  antédiluvien 
s^vecles  cailloux  roulés,  les  graviers  etlesossemens  brisés 
etéparsdes  dépôts  diluviens,  et  l'on  avouera  qu'il  n'y  a 
pas  la  plus  légère  analogie  entre  ces  classes  d'événemens. 
Les  plantes  fossiles  de  quelques-unes  des  couches  infé- 
rieures, telles  que  celles  qui  appartiennent   aux  plus 
anciennes  formations  de  charbon,  sont  ou  de  la  famille 
des  fougères ,    ou   des  plantes  monocotylédones   aibo- 
rescentes    ressemblant   à    des    palmiers,    ou,    comme 
M«  Ad.  Hrongniart  l'a  justement  i^emarqué  sur  Faute- 
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rilë  de  M.  De  Candollé ,  des  Dracœna  Yucca  et  de&  Pan- 
danus.  Mais  il  est  recopnu  que  les  plahtes  actuelles  qui 
ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  végétaux  de  TancieH 
inonde  sont  des  plantes  du  tropique  qui  n'ont  pas  encore 
été  trouvées  au-delà  du  trente-.neuviëme  ou  quarantième 
degré  de  latitude  nord.  Les  formations  de  houille ,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  cpii  ont  été  visitées  jusqu'à 
présent,  fournissent  une  grande  abondance  de  débris 
fossiles  de  végétaux  semblables  \  et  Ton  sait  que  plusieurs, 
et  peut-être  même  toutes  les  plantes ,  appartiennent  à  des 
températures  spécifiques,  ou  au  moins  que  leur  vie  et 
leur  santé  dépendent  de  la  chaleur  beaucoup  plus  que 
du  sol  :  d'où  il  suit  que  si  la  plupart  des  débris  de  plan- 
tes appartenant  à  la  formation  de  houille  paraissent , 
par  leur  état  de  conservation^  avoir  été  enfouis  à  l'en- 
droit nièuie  où  elles,  croissaient,  nous  sommos  obligés 
d'en  conclure  qu'il  devait  y  avoir  une  température 
élevée  dans  les  lieux  où  le  dépôt  se  trouve. 

On  peut  montrer,  par  une  multitude  de  faits,  que  la 
ressemblance  des  deux  fibres  dépend  jJùtôt  de  la  ressem- 
blance de  la  température  que  de  celle  du  sol.  h^^rnica 
montana^  pa.r  exemple,  se  trouve  dans  les  terrains  bas 
et  marécageux  qui  bordent  la  Baltique  ,  tandis  que  dans  le 
sud  de  l'Europe  on  le  voit  seulement  sur  les  monta-i 
gnes^  d'où  lui  vient  son  nom  spécifique^  le  Betidahana 
qui  croît  sur  le  Jura  est  aussi  trouvé  en  Laponie^  au  pied 
des  montagnes.  Le  Beiula  alha  ou  le  Bouleau  commun 
de  ce  pays  se  ^'encontre  dans,  les  plaines  de  VEcosse  et  de 
la  Russie,  mais  en  Portugal  il  croît  seulement  sur  les. 
montagnes.  Si  nous  parlons  ensuite  de  plantes  du  mêmc^ 
genre,  mais  qui  n'appartiennent  pas  exactement  aux 
ijçtêmçs  espèoçs ,  nous   trouvons  une  analogie  semblable^ 


(  396  ) 

venant  à  l'appui  de  l'influence  du  clîmdit  ;  aiiisi  pittsieiii's 
Gentianes  et  plusieurs  espèces  dé  Pins  et  de  Mélèze  crbîî^- 
sent  sur  les  montagnes  de  TAmërique  du  Stid  aussi  bléh 
que  sur  les  Alpes ,  mais  non  pas  datis  les  plaines  ba^sieé , 
et  encore  moins  dani  les  vallées.  Dans  plusieurs  dés  hau- 
tes plaines  de  Colombie  et  presque  sous  Téquateur^  ob 
trouve  des  Pommiers^  des  Setules  et  des  Genêts  corn-' 
noms,  tandis  que. dans  les  vallées ,  sous  le  même  paral- 
lèle,, on  voit  des  Palntiefs^  etc.  Le^  plantes  qui  cônfi- 
posent  la  flore  de  TAmérique  dn  Nord  ,  et  qui  sont  poùlr 
la  plupart  analogues  à  celles  de  la  flore  d'Europe ,  se 
trouvent  dans  de^  températures  serhblables. 

Quoique  souvent  desi  régions  éloignées  Ttirte  de  Vàii^ 
Ite  aient  la  même  température  durant  ni^e  grande  partie 
de  Tannée ,  eependant  une  multitude  de  circonstances 
indépendantes  des  trois  grandes  coordonnées ,  la  lati- 
tude, la  longitude  et  l'élévation,  peuvent  produire  dés 
variétés  de  climat:  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques-unes,  tellea  que  le  voisinage  dé  la  mer  ou  de 
kcs  étendus  ^  la  hauteur  ou  la  proximité  des  montagnes, 
Félendue  et  la  direction  de  la  terré  et  de  la  mer,  les 
vents ,  etc.  ;  et  ceci  explique  comment  deux  pays  sous  Fe 
même  parallèle,  k  la  même  élévation,  et  qui  en  appa- 
renoe  ont  le  même  climat,  peuvent  cependant  diflerér 
considérablement  dans  leurs  productiohs  végétales ,  en 
fkvorisant  ainsi  la  croissance  de  quelques  espèces.  La  di^ 
versité  qui  existe  entre  les  plantes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  celles  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  quoi- 
que les  deuw  climats  se  ressemblent  sous  plusieurs  rap- 
ports, est  probablement  due  à  cette  cause. 

Cependant,  parmi  les  débris  fesèîles  dés  plantes  qtil 
appartieiment  k  la  formation  de   la  houille ,  nous   né 
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Irouvoiia  presque  s^ucuoe  diffêvencv  ^  quelles  qne  âoieut 
la  laUiude ,  la  longitude  ou  rélévaiion  ;  mais  en  suppo^ 
sanl  qU9  qu«elque$  4î$pèces  diiTérant  des  autres  aient  été 
découvertes,  cela  prouverait  seulement  rinâuence  d'une 
cause  locale* 

Toute  plante  dans  le  monde  présenti,  indépendant 
ment  de  sa  place  naturelle  d'habitc^tion  ^  a  comme  autre* 
fois  un  lieu  ueotml  dans  lequel  elle  fleurit  mieux  ;  en 
ron^idérant  ce  lieu  comme  le  centre  d'un  cercle  ou  plu-^ 
iôticomme  usD^  zone,  les  plantes  diminuent  à  propor» 
iioo  qu'elles  approohi^ni  des  limites  de  ce  district  ;  cette 
espèce  de  zone  semble  dépendre  principalement  de  Vé* 
lévation  aurdessiis  de.  la  mer,  et  par  conséquent  de  la 
température.  Quelques  plantes  étendent  leur  végétation 
e«  descendant  des  montagnes  vers  les  plaines,  et  d'autre^ 
en  montant  jusqu'à  une  hauteur  limitée  ^  ensuite  elles 
disparaissent  ;  mais  dans  l'ancien  monde  aucune  diffé-* 
renée  supposée  ,  eu  égard  h  l'élévation  de3  lieux  appelés 
iMiissina  de  houilh; ,  n'a  produit  de  changement  dans  les 
plantes  de  cette  époque,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
qu'une  cause  de  chaleur  agissait  alors  sur  la  terre  ^  cause 
qui  ne  ressemblait  pas  a  l'action  du  soleil  de  nos  jours. 

On  a  remarqué  que  les  végétaux  fossiles  qui  sont 
observés  dans  la  formation  de  houille  sont  tous  sembla- 
bles aux  plantes  qui  demandent  une  grande  chaleur  et 
beauconp  d'humidité  ,  et  plusieurs  f^iits  géoloigiqnes  non» 
portent  à  ciHÂre  qu'à  cette  première  période  de  notre 
globe,  il  existait  moins  de  terrains  seca  qu'à  présent. 
Les  montagnes  primitives  et  de  transition,  le  Calcaire 
aticien,  paraissent  avoir  été  les  aeules  formations  qui 
précédèrent  la  vie  de  ces  plantes  que  l'on  trouve  liées 
avec  la  houille.  Les  débris  organiques  du  Calcaire  jsur 
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lequel  repose  le  Charbon  prouvent  qu'il  a  été  long-temps 
sous  Teau ,  et  par  conséquent  démontrent  à  la  fois  l'é- 
tendue el  rélévaiîon  des  eaux  à  cette  période.  Il  se 
pourrait  donc  que  les  eaux  elles-mêmes  eussent  natu- 
rellement servi  de  véhicule  pour  distribuer  les  germes  ou 
les  semences  des  plantes  antédiluviennes  sur  la  plus  grande 
étendue  possible  ,  ce  qui  est  encore  une  nouvelle  cause  de 
la  ressemblance  des  flores  de  chaque  partie  du  monde  à  ce 
temps  éloigné.  Si  ces  plantes  eussent  été  entraînées  parles 
courans  ou  portées  par  les  vents  sur  des  côtes  distantes, 
elles  auraient  donc  poussé  ^  au  lieu  qu'à  présent  les  se- 
mences des  plantes  de  l'Amérique  du  Sud ,  rassemblées 
quelquefois  sur  la  côte  de  Norwège,  périssent.  Il  me  paraît 
inutile  de  multiplier  les  argumens  pour  prouver  cette 
proposition ,  puisque  toutes  les  personnes  qui  cultivent 
des  plantes  exotiques ,  savent  bien  par  expérience  qu'un 
des  moyens  de  réussir  est  de  leur  donner  le  degré  de  cha* 
leur  qu'elles  demandeht. 

En  supposant  donc  que  la  vie  végétale  élàil  soumise 
k  des  lois  semblables  à  celles  qu'on  remarque  à  présent, 
nous  devons  admeUïe  qu'il  existait,  dans  les  premiers 
siècles  du  monde,  une  plus  grande  uniformité  de  tem- 
pérature sur  le  globe  entier  qu'il  n'en  existe  de  nos 
jours»  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  autre  manière  de  rendre 
compte  du  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  les  plantes 
antédiluviennes  de  la  période  dont  je  parle,  et  d'ex- 
pliquer leur  ressemblance  dans  chaque  partie  du  monde, 
qu'en  admettant  le  principe  d'une  température  élevée 
très-étendue  et  la  même  partout,  quelque  diflScile  qu'il 
puisse  être  de  concilier  ce  résultat  avec  les  notions  que  * 
nous  avons  sur  l'obliquité  de  la  terre  et  sur  l'influence 
solaire. 
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Mais  outre  cela,  il  existe  une  difierence  d'tiù  moins  22^  <^; 
dans  la  température  moyenne  entre  les  parallèles  dans 
lesquels  la  Houille  a  été  découverte.  Entre  ces  parallèles 
Ja  variété  dans  les  genres  et  les  espèces  de  plantes  est  à 
présent  très-grande,  et  tellement  grande  qu'il  n'y  a  au-»- 
cune  ressemblance  entre  les  flores  des  deux  points  extrê- 
mes ',  et  pourtant ,  dans  le  temps  de  la  formation  de  la 
Houille,  la  flore  de  ces  deux  parallèles  éloignés  était  la 
môme. à  la  -fois  quant  aux  genres  et  aux  espèces. 

Si  Ton  admet  que  la  variété  du  climat  et  du  sol  sont 
les  deux  circonstances   principales  qui   ôccasionent    la 
plus  grande  variété  dans   le  monde  végétal ,  et  si  Ton 
admet  aussi  que  les  plantes  de  la  formation   de  houillô 
et  des  couches  les  plus  anciennes  étaient  toutes  de  la 
structure  la  plus  simple  et  appartenaient  presque  entière- 
ment aux  classes  acotyiédones  et  monocotylédones,  nous 
avons  une  autre  preuve  de  l'uniformité  de  température  et 
de  sol ,  à  celte  période,  sur  une  immense  étendue  de  la 
terre*  Les  Végétaux  les  plus  compliqués ,  ceux  de  l'espèce 
dicolylédone  ,  ne  paraissent  pas  jusqu'à  une  époque  beau- 
coup postérieure,  et  lorsque  la  cause  de  l'uniformité  de 
température  de  l'ancien  monde,  diminuant  de  plus  en 
plus  ,  s'éteignit  tout-à-fait,  et  que  le  soleil  commença  à 
prendre    de   l'ascendant    sur    cette  cause  primitive   de 
chaleur  ,   qui    jusque  -  là    avait   exercé    une   influence 
supérieure,  et  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  terre  elle* 
même. 

Quelle  qu'ait  été  la  température  nécessaire  à  l'exis- 
tence du  monde  végétal  à  celle  période  éloignée,  on  doit, 
admettre  qu'elle  était  la  même  vers  les  régions  polaires 
et   celles   qui   avoisilaent  le4  tropiques;  car  les  genres 
et  les  espèces  des  plantes  antédiluviennes  de  ces  diffé- 
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Vifntes  l^iitudea,  «îdsi  que  les  Coquilles  etléà  Cori|UX  du 
Calcaire  dans  les  parues  les  plus  éloignées  des  couches 
contemporaines,  con;cspondent  aussi  les  uns  avec  les  au- 
très.  La  société  géologique  de  Londres  possède  un 
échantillon  d'une  variété  très-remarquable  de  Fougèr« 
tiré  d'une  formation  de  Houille  de  la  Nouvelle-Hollande 
environ  au  vingt-neuvième  degré  sud  de  l'équateur,  et  un 
autre  ,  exactement  semblable  ,  que  l'on  a  trouvé  dans  la 
formation  de  iHouille  du  Nei^^foundlarid ^  au  vîngt-nen- 
vième  degré  nord  de  l'équateur^  Les  Coquilles  fossiles  de 
la  Terre  de  f^an^Diémen  correspondent  à  celles  du 
Vcphjshîre.  En  descendant  au-dessous  delà  fbrnuition  de 
Houille^  les  preuves  d'une  température  élevée  et  égale 
sur  toute  l'étendue  de  la  terre  sont  multipliées  ;  car 
en  examinant  le  Calcaire  de  transition  qui  est  plus  \mr 
nrédiatement  en  contact  avec  les  rocbes  primitives-,  nous 
observons  des  Madrépores^  des  Encrinites ^  des  Çoral- 
Utes ,  et  toutes  ces  habitations  si  variées  des  Polypes  de 
nier,  dont  nous  trouvons  toujours  les  analogues  «xistant 
dans  les  climats  tropicaux.  C'est  dans  l'océan  Pacifique, 
^l  principalemem  dans  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  Per- 
^iqu£  et  dans  la  mer  des  Antilles,  que  l'on  trouve  les  plus 
grands  rochers  de  Coraux  des  temps  modernes.  Mais 
dans  l'ancien  monde ,  on  trouve  non-seulement  les  Pe/i- 
iaorùdtes^  les  Madrépores^  les  Corallites  et  les  Encrihites 
dans  le  Calcaire  de  transition  des  régions  les  plus  froides , 
mais  aussi  des  genres  entiers  de  Testacés  dont  on  rie  voit 
à  présent  les  analogues ,  à  quelques  exceptions  près , 
que  dans  les  -climats  chauds. 

Il  est  bien  connu  que  la  chaleur  sensible  de  notre  at- 
mosphère varie  suivant  la  latitude ,  la  longitude  et  Télé* 
vatioD  du  lieu  où  les  observations  ont  été  faites,  et  que 
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la  tempéra tu)re  Sur  la  surface  de  la  terre  correspond 
très-bien  à  celle  de  Tatmosphèrè  ;  maïs  Tancienne  tem- 
përatnre  de  la  terre  parait  avoir  été  égale  et  perma- 
nente dans  tous  les  lieux ,  au  moins  durant  une  très-** 
longue  période. 

Des  observations  faites  dans  les  mines  prouvent  que 
la  chaleur  de  la  terre  s'accroît  avec  la  profondeur;  plu- 
sieurs faits  bien  authentiques  vont  être  rapportés  immé- 
diatement afin  de  donner  plus  de  poids  i  cette  opinion , 
mais  nous  ferons  remarquer  auparavant  qu'il  existe  une 
autre  série  d'observations  qui  n'ont  pas  été  faites  avec 
Tatteotion  qu'elles  méritent ,  mais  qui  conduisent  à  la 
même  conclusion  et  qu'il  est  extrêmement  intéressant 
d'examiner  sous  ce  point  de  vue:  je  veux  parier  de  la 
température  des  puits  selon  leur  profondeur  ou  selon 
qu'ils  sont  creusés  dans  des  couches  diïTérentes. 

Les  puits  présentent  deux  phénomènes  distincts  ayant 
rapport  aux  recherches  dont  il  est  question  dans  ce  mé- 
moire :  d'abord,  l'égalité  de  température  malgré  la  va- 
riété des  saisons  ,  et  ensuite  la  différence  de  leur  tempé^ 
rature,  d'après  leur  profondeur. On  trouve  dispersées  dans 
les  mémoires  des  sociétés  savantes ,  quelques  recherches 
intéressantes  sur  l'égalité  de  température  dans  un  grand 
nombre  de  puits.  La  cause  centrale  de  chaleur  contrarie  à 
un  tel  point  l'influence  des  saisons ,  que  les  sources  miné- 
rales qui  ne  sont  pas  même  d'une  grande  profondeur  con- 
servent,  durant  toute  l'année  y  une  température  presquç 
toujours  la  même.  La  température  d'un  puits  situé  près 
de  Berlin  ,  dans  une  position  semblable ,  fot  examiné 
à  différentes  époques  par  deux  observateurs  très-soi- 
gneux, Wahlçnberg  et  Ermann.  Le  premier  trouva  que 
la  chaleur  de  la  source  ne  varia  pas  de  plus  de  o,25  de 
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Réaumur  ,  depuis  le  mois  d'^ojlit  jusqu'au  mois  d'avril 
suivant;  Ermann,  d'après  une  sérje  d'oJ|>serva lions ,  ne 
trouva  pas  qu'elle  variât  de  plus  de  o,o5  \  et  il  attribue 
)a  diiTérence  des  résultats  à  la  plus  grande  exactitude  de 
ses  instrumens. 

Plus  les  puits  des  sources  chaudes  ou  tièdes  sont  pro- 
fonds ,  plus  ei^t  chaude ,  *en  général ,  l'eau  qui  en  sort. 
Les  sources  tièdes  de  Matlock  et  de  Buxton  sortent  dans 
le  voisinage  immédiat  de  rochers  amygdaloïdes  et  basal- 
tiques, et  les  sources  plus  chaudes  paraissent  venir 
d'une  profondeur  encore  plus  grande  (i).  Le  célèbre  et 
savant  Humboldt  dit  que  les  sources  chaudes  des  diverses 
parties  de  l'Amérique  du  Sud  sortent  des  couches  pri- 
mitives et  granitiques.  Quant  à  l'hypothèse  qui  attri- 
bue leur  chaleur  à  la  décomposition  chimique  des  sul- 
fures ,  l'influence  limitéq  et  variable  d'une  telle  cause, 
comparée  à  la  permanence  et  à  la  grandeur  de  l'effet , 
sont  des  preuves  suffisantes  pour  nous  faire  abandonner 
cette  explication. 

C'est  ici  que  je  dois  ajouter  quelques  faits  qui  ont 
rapport  à  la  chaleur  des  mines.  Les  observations  suivan- 
tes sont  tirées  d'un  Mémoire  de  Robert  Bald,  inséré 


(i)  M.  Gordier  trouva  que  la  température  d'une  source  minërale,  à 
Cantal,  qui  sortait  du  Granité,  était  un  peu  au-dessus  de  la  chaleur 
de  Veaux  bouillante  (  plus  loo  du  thermomètre  centigrade)  j  mais  un  fait 
plus  étonnant  est  rapporté  par  IV1.  Luifz ,  qui  établit  que  la  chaleur  de 
la  source  minérale  du  Caldos,  est  plus  i5o  du  thermomètre  centigrade. 
Les  bain»  chauds  de  Montiegas,  au  pied  de  Sierra  des  Estrelle,  et 
toutes  les  sources  chaudes  de  Portugal  ^  celles  de  Vais  près  d^Aubénas  , 
dans  le  département  de  TArdéche ,  celles  de  Weldbaud ,  près  Sa)z« 
bury,  sortent  ou  du  Granité  ou  du  Gneiss.  (  Ployez  la  Minéralogie  de 
Brongniart,  toI.  i,  article  Ëau.) 
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dans  le  Journal  philosophique  éC Edimbourg ,  vol,  vi. 

Houillère  de  WTiitehai^en^  Cumberland. 

Observation  de  la  température  d'un  puits  à 

sa  surface 9^,44  c. 

Observation  .de  l'eau,  à  la  profondeur  de 

480  pieds iS'^jSG 

Air,   à  la  même  profondeur l^t*^^ 

Air,  à  600  pieds i8»33 

Houillère  de  TForhingtoiiy  Cumberland. 

Un  puits,  à  la  surface 8,89 

Eau,  à  la  profondeur  de  180  pieds.   .   .'  .      10,  » 
DitOy  à  la  profondeur  de  5o4  pieds  au-des? 
sous  du  niveau  de  TOcéan  et  sous  la  mer 
d'Irlande i5,56 

Houillère  de  Teem^  Durham, 
,Eau,  à  la  profondeur  de  444  pîeds.   ...     16,  îr 

Houillère  de  la  mine  de  Percy^,  Northumberland. 

Observation  de  la  température  de  l'eau  à  la 
surface.    .   .   .  o •   .   .   .     9,44 

Eau ,  à  goo  pieds  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer  .   .   , 20,    » 

Houillère  de  Jarrow^  Dùrhain. 

Observation  de  la  température  de  l'eau  à  la 

surface. .^.  .     9,44 

Elau,  à  832  pieds.   • 20,  n 

26"^ 
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Houillère  de  KUlingworth ,  qui  est  la  mine  de  Charbon 
la  plus  profonde  de  la  Grande-Bretagne. 

Eau ,  à    la    surface.   •    .   .* 9»44 

Air,  à  790  pieds  de  profondeur 10, 56 

Dito^  à  900  pieds  depuis  la  surface,  après 

avoîr  traversé  un  pied  et  demi  de  puits.   .   .  21,11 

Eau ,  à  la  grande  profondeur  de  i  ,aoo  pieds.  5^3,33 

Le  baron  de  Huraboldt',  dont  les'talens  d^observation 
et  rexaclitude  ne  peuvent  être  mis  en  doute ,  nous  ap- 
prend que  la  mine  de  Valencîennes  est  si  chaude  que  les 
mineurs  sont  constan^nent  exposés  à  une  température 
de  33^,  c. ,  tandis  que  la  température  moyenne  de 
Tair  extérieur  est  16^. 

Les  sources  qui  sortent  des  veines  de  la  même  mine  , 
k  la  profondeur  de  r,638  pieds,  ont  une  température 
de  37",  qui  est  de  4**  plus  chaude  que  l'air  du  lieu  dans 
lequel  travaillent  les  mineurs  ;  et  ce  fait  par  lui-même , 
lorsqu'il  est  ajouté  aux  observations  de  M.  Bald,  sur 
Teau  dans  les  mines ,  est  suffisant  pour  mettre  de  côté  , 
pour  toujours  ,  la  supposition  que  la  chaleur  est  due  aux 
mineurs,  à  leurs  chevaux,  à  leurs  lumières,  etc.  La  santé 
d'un  mineur  demande  une  circulation  constante  d'air , 
qui  rend  la  chaleur  des  mines  d'autant  plus  remar- 
quable. 

L'observation  de  la  température  de  Taîr,  à  l'ouverture 
de  la  mine  de  Reyas ,  près  de  celle  de  Valenciennes , 
était 20<»,8 

Airt  à  la  profondeur  de  63o  pieds  .   •   .     33,5 

M.  Bald  observe  très-justement  que  la  chaleur  des 
mines  de  charbon  ne  peut  pas  provenir  de  la  décompo- 
sition des  sulfures ,  car  ils  ne  se  décomposent  jamais 
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en  place.  Si  ceLi  était,  la  plus  grande  partie  des  mines 
de  charbon  de  terre  auraient  ëtë  détruites  par  Tignition 
spontanée.  Dans  la  mine  Purgatoria^  dont  la  hauteur 
au-dessiis  du  niveau  de  la  mer  est  égale  au  Pic  de  Téné- 
riffe,  Tair  dans  la  mine  était  I9®i5. 

D'après  Iqs  observations  précédentes ,  il  est  évident 
que  l'élévation  d'une  mine  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ne  règle  pas  sa  température  comme  cela  a  lieu  pour 
la  surface  du  sol.  L'eau  ,  à  la  profondeur  de  1,200  pieds 
aur-dessous  de  la  mer,  dans  la  houillère  de  Kilting- 
worth ,  était  de  ^3®  ,33  ;  tandis  que  l'air,  à  4^6  pieds  de 
profondeur  dans  la  mine  de  Villapcnda  au  Mexique,  qui 
est  à  plus  de  3, 000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  de  29**. 

Quand  nous  comparons  les  particularités  de  la  flore  an- 
tédiluvienne ,  et  les  lois  de  la  vie  végétale  avec  tout  ce 
qui  a  été  dit ,  nous  sommes  nécessairement  conduits  à 
la  même  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  plusieurs  ce- , 
lèbres  géologues,  en  partie  en  prenant  une  route  diffé- 
rente, en  partie  par  de  simples  conjectures;  savoir,  qu'il 
y  a  une  cause  de  chaleur  dans  le  centre  de  la  terre,  à 
laquelle  on  doit  rapporter  la  cause  de  l'uniformité  de 
température  de  l'ancien  monde. 

Quant  à  la  première  de  ces  suppositions ,  il  est  cer- 
tnîn  que  lorsque  la  croule  granitique  est  observée  avec 
exactitude  dans  toutes  ses  analogies  ,  il  est  beaucoup  plus 
raisonnable  de  la  considérer  comme  une  cristallisation 
provenant  du  feu  que  comme  un  dépôt  cristallin  résul- 
tant d'une  solution  humide.  Nous  n'avons  pas  la  preuve 
qu'il  existe  de  fluide,  tel  que  l'eau,  capable  de  contenir 
une  aussi  immense  quantité  de  la  plus  insoluble  des 
substances  en  solution  ]  et  il  est  en  cflct  très-probable 
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que  les  eaux  qui  étaient  destinées  à  agir  ainsi  sur  la 
surface  de  notre  globe  étaient,  au  commencement  du 
monde,  de  l'espèce  la  plus  pure  >. né  pouvant  déposer 
aucune  substance,  minérale  ou  saline.  Les  expériences 
de  sir  James  Hall  et  d'autres  savans ,  ont  prouvé  que  les 
substances  terreuses,  lorsqu'elles  sont  en  fusion  sons 
i^jie, grande  pression,  peuvent  prendre  une  texture  cris- 
talline ;  et  l'oKservaiion  démontre  que ,  même  sans 
grande  pression  ,  les  élémens  du  Feldspath ,  du  Mica,  de 
l'Amphigène ,  de  l'Hornblende ,  du  Pyroxène ,  de  l'A- 
nalcimè  et  dé  divers  autres  corps ,  lorsqu'ils  sont  mis  en 
fusion  parla  chaleur  d'un  volcan  ,  s'unissent  pour  former 
ces  composés,  dont  la  plupart  paraissent  en  cristaux  régu- 
liers dans  la  substance  même  et  les  cavités  de  la  masse 
fondue.  Les  Laves,  le  Basalte,  le  Pechstein  volcanique , 
les  Porphyres  ,  etc. ,  tous  .remplis  de  ces  corps  cristalli- 
sés, donnent^  par  analogie,  quelques  idées  sur  la  for- 
mation du  granité ,  aussi  bien  qu'ils  démontrent  d'une 
manière  positive  que  ces  substances  cristallines  ayant 
une  très-grande  ressemblance  avec  les  ingrédiens  de 
cette  roche ,  peuvent  être  formées  par  la  fusion  ignée  5 
et  lorsqu'on  ajoutera  à  ceci  Içs  résultats  des  expériences 
ingénieuses  de  M.  Mitscherlich ,  sur  la  production  artifi- 
cielle du  Pyroxène  et  du  Mica ,  par  la  fusion ,  l'évidence 
deviendra  presque  complète. 

Dans  la  substance  même  et  les  cavités  de  la  Lave 
nous  trouvons  de  l'Amphîgène,  de  l'Harmotome,  du 
Fel(Jspath  ,.  de  la  Thomsonite  ,  de  l'AragQnite  ,  du 
Mica ,  de  l'Amphibole  et  de  l'Augite ,  tous  dans  l'état 
de  cristallisation.  Il  parait  par  conséquent  probable 
que  ces  ^  corps  cristallins  furent  formés  lorsque  la  lave 
liquide  permit  à  leurs  élémens  uc  se  placer  selon  leurs 
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affinités.  Supposer  que  la  partie  centrale  de  la  terre  .est 
une  masse  de  matière  liquide  dans  un  état  de  fusion  par- 
faite, est  une  idée  qui  ne  serait  nullement  en  rapport 
avec  rien  de  ce  que  nous  connaissons  •,  maïs  comme  les 
brillantes  découvertes  en  chimie  de  sir  Humphry  Davy  ont 
démontré ,  sans  possibilité  de  doute  ,  que  toutes  les  terres 
sont  des  oxides  métalliques ,  Ton  peut  supposer  que  le 
noyau  de  la  terre  était  totalement  et  est  encore  en  partie 
dans  un  état  complètement  métallique ,  et  que  la  croûte 
de  granité  de  la  terre  fut  formée  par  une  oxidation  géné- 
rale et  contemporaine,  et  par  conséquent  par  la  fusion 
de  toute  la  surface.  Cette  opinion  rendrait  compte,  d^une 
manière  naturelle,  de  la  cause  pour  laquelle  on  trouve 
des  oxides  terreux  et  alkalîns  dans  toutes  les  roches  et 
les  minéraux  que  nous  supposons  être  d^unc  origine 
ignée  ;  cela  expliquerait  non  -  seulement  Texistence 
de  la  croûte  granitique ,  mais  aussi  la  ressemblance  de 
sa  composition  ;  car  en  .effet  le  granité  doit  être  consi- 
déré conune  une  masse  d'oxides  terreux  qui  furent  pro- 
duits par  Taction  de  l'air  et  de  l'eau  ou  des  vapeiirs  hu- 
mides, sur  la  masse  métallique.  Lorsque  nous  réfléchis- 
sons seulenlent  un  instant  à  la  chaleur  excessive  produite 
par  Toxidalion  rapide  de  quelques  grains  seulement  de 
Potassium  ou  de  Sodùwi,  nous  pouvons  concevoir,  si 
l'imagination  peut  aller  aussi  loin ,  la  chaleur  énarnte 
du  globe  ,  durant  Tembrasement  simultané  de  toute  la 
surface;  un  état  de  chaos' cl  de  désordre  semblable  de- 
vait donner  lieu  à  une  série  de  causes  secondaires ,  qui 
ensuite  donnèrent  naissance  à  une  succession  d'autres 
effets  qui  opérèrent  chacun  durant  quelque  temps  5  et 
ainsi  s'explique  la  structure  de  la  surface  de  la  terre. 
Nous  devons    supposer   que  la  présence  de  l'eau  et 
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Tatmosphère  expliquent  ToxigénatioD  de  la  masse  mé- 
tallique ;  et  il  est  d'accord   avec  la  raison  d'admettre 
que    la    cause    première   qui   distribua    à   travers   Tira- 
mensité  de  l'espace ,  les  élémcns  de  tant  de  mondes , . 
employa  les  moyens  les  plus  simples  et  en  même  temps 
les  plus  eflicaces  pour  accomplir  la  dernière  fin.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'imaginer  un  Océan  déjà  formé,  rem- 
pli de  parties  salines  qui  tenaient  les  terres  en  solution , 
et  qui  devait  les  déposer  par  l'évaporaiion.   Plus  l'élé- 
ment était  pur  et  plus  son  action  devait  être  rapide  ^  mais. . 
un   résultat   nécessaire  fut  la  formation   d'une  croûte 
cristalline  qui   arrêta  la  combustion    et   Toxidation   du 
noyau  métallique ,  excepté  dans  quelques  lieux  *où  des 
fissures  existaient  et  permettaient  à  l'eau  ou  à  l'air  de 
pénétrer  jusqu'il  la  masse  centrale.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  l'eau  élémentaire  devînt  complètement  saturée  de 
toutes  les  espèces  d'oxides  solubles  ^  terreux  pu  alkalins. 
La  dissolution  de  ces  corps  dans  l'eau  fut  donc  la  consé- 
quence  immédiate  de  Taction  de*  celle-ci  sur  les  masses 
métalliques ,  et  les  dépôts  qui  suivirent  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  série  de  phénomènes  naturels. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  juste  d'établir  que  celte 
hypothèse  concernant  la  cause  de  la  chaleur  centrale  fut 
d'abord  mise  en  avant  pour  la  première  fois  ,  autant  que 
je  puis  me  le  rappeler,  par  James  Smiihson  ,  qui,  dans 
l'introduction  d'un  mémoire  présenté  à  la  Société  Royale, 
>8Ur  l'analyse  d'une  substance  saline  du  Vésuve ,  publié 
dans  le  vol.  io3,  part.  2,  des  Transactions  de  cette 
société ,  avança  cette  opinion  comme  étant  fondée  sur 
les  découvertes  de  sir  Humphry  Davy  \  mais  il  parait 
s'être  contenté  de  jeter  en  avant  cette  idée  sans  lui  avoir 

• 

donné  aucun  développement.  L'opinion  de  M.  Smithsou 
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et  les  faits  qui  lai  servent  de  basé  sont  si  brièvement 
mais  si  exactement  exprimés ,  que  je  demandé  la  per- 
mission de  les  rapporter  ici  : 

"Je  pense  que  l'existence  dans  l'espace  ,  de  corps 
planétaires  qui  semblent  actuellement  être  en  combus- 
tion ,  et  les  traces  d'un  feu  originaire  visibles  sur  noire  , 
globe ,  se  confirment  mutuellement  -,  comme  on  peut 
donner  maintenant  réponse  aux  objections  les  plus  es- 
sentielles contre  cette  hypothèse,  les  faits  viennent,  à 
ce  que  je  pense ,  appuyer  l'opinion  que  la  terre  que  nous 
habitons  est  une  comète  où  un  soleil  éteint. 

Les  premières  difficultés  que  cette  opinion  rencontre- 
d'abord,  ont  été  dissipées  par  les  grandes  découvertes 
modernes  :  sachant  à  présent  que  les  bases  des  alkalis  et 
des  terres  sont  des  métaux  éminemment  oxidables ,  nous 
ne  pouvons  être  plus  long-temps  embarrassés  ,  soit  pour 
trouver  le  soutien  de  l'inflammation  ,  soit  pour  en  ren- 
contrer les  produits. 

Dans  les  couches  primitives  ,  nous  trouvons  les  résul- 
tats de  la  combustion.  Nous  y  voyons  Toxide  rassemblé 
sur  la  surface  de  la  masse  en  calcinaiion ,  d'abordTondu 
par  la  chaleur,  ensuite,  par  son  accroissement,  arrêtant 
une  combinaison  plus  étendue  et  éteignant  les  feux  qui 
le  produisirent  ,  et  enfin  devenant  solide  et  cristallisé 
par-dessus  lé" globe  métallique. 

M.  Smithson  ajoute  ensuite,  qu'il  considère,  comme  je 
le  fais  aussi ,  les  noyaux  rnétalliques  qui  y.  restent  ren- 
fermés, comme  étant  la  source  des  volcans^  et  d'après 
le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  leurs  produits ,  il  passe  à 
Tanalyse  chimique  de  la  substance  saline  qui  fait  le  sujet 
de  sou  îpémoirc. 

Ayant. rendu  justice  a  l'opinion  de  ce  savant  chimiste, 
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je  dois  observer  que  Fidée  que  notre  planète  ait  Jamais 
été ,  soit  une  comète^  soit  un  soleil,  est  non  -  seulement 
une  supposition  inutile ,  mais  aussi  improbable^;  toutes 
les  observations  que  Ton  a  faites  sur  les  comètes  servent 
à  donner  plus  de  force  à  Topinion  que  loin  d'être  des 
corps  brûlans ,  ce  sont  des  masses  de  fluide  transparent, 
a^ant  très-peu  de  densité  ;  et  un  soleil  étant,  selon  la  dé- 
iinilion  reçue ,  le  centre  d'uu  système ,  ce  ne  peut  être 
xme  dénomination  propre  à  notre  terre. 

Cette  doctrine  a  été  aussi  adoptée  par  M.  de  Buch.  Je 
ne  sais  si  elle  lui  fut  suggérée  comme  une  idée  première , 
et  je  le  penserais ,  puisqu'il  n'en  mentionne  pas  la  concor- 
dance avec  la  découverte  de  sir  H.  Davy,  ou  avec  l'hy- 
pothèse de  M.  Smirhson.  On  n'a  pas  besoin  de  dire  de 
quel  poids  doit  élre  l'opinion  d'uu  géologue  aussi  cé- 
lèbre et  aussi  bon  observateur  que  M.  <ie  Buch. 

Les  résultats  que  M.  Mîtscherlîch  a  obtenus  par  ses  dé- 
couvertes ingénieuses  sur  la  production  des  minéraux  cris- 
tallisés par  la  chaleur,  l'ont  conduit  à  une  doctrine  sem- 
blable. Il  dit  :  la  production  artificielle  des  minéraux  par 
la  fusion  ne  permet  pas  de  douter  que  nos  montagnes 
primitives  ont  été  originairement  dans  un  état  de  fusion 
ignée.  Cet  état  donne  une  explication  satisfaisante  de  la 
forme  de  la  terre ,  de  l'accroissement  de  température  à 
une  grande  profondeur,  des  sources  chaudes  et  de  plu- 
sieurs autres  phénomènes..  D'après  les  expériences  de 
M.  Cagnard  de  Latour,  dans  ce  temps  et  durant  ce  haut 
degré  de  température,  les  eaux  de  la  mer  doivent  avoir 
formé  un  fluide  élastique  autour  du  globe. 

J'ai  essayé  de  prouver  que  les  lois  de  la  vie ,  spéciale- 
ment celles  auxquelles  les  végétaux  sont  soumis ,  présen- 
tent un  moyen  presque  certain  de  juger  la  température , 
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et  j'ai  montré ,  diaprés  le  caractère  des  débris  fossiles  dés 
plantes  de  cettç  première  époque,  plantes  qui  nous  sont 
inconnues  à  présent,  qu'une  température  élevée  exerçait 
son  influence  sur  toutes  les  parties  du  globe  où  on  les 
trouve.  Je  passerai  maintenant  à  Texamen  d'autres  faits 
géologiques ,  tous  liés  au  même  sujet ,  tels  que  la  simili- 
tude des  débris  fossiles  dans  les  terrains  de  transition  et 
les  montagnes  calcaires,  les  différentes  températures  des 
sources  cbaudes  selon  leur  profondeur ,  et  la  chaleur 
de  l'eau  qui  sort  des  rochers  dans  les  min^s  profondes. 
D'après  tous  ces  faits,  la  conclusion  parait  inévitable- 
ment être  que ,  dans  ces  premières  périodes  ,  la  chaleur 
de  l'eau  était  plus  grande  et  plu5^ uniformément  répan- 
due qu'elle  ne  peut  l'être  par  l'influence  solaire. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  substances  cristallines , 
que  nous  savons  être  d'origine  ignée  ,  et  le  granitie,  ainsi 
que  les  découvertes  récentes  de  M.  Mitscherlich,  peuvent 
servir  de  puissans  argumens  pour  soutenir  cette  opinion. 
Comme  la  chimie  a  maintenant  ouvert  une  route  par  la-" 
quelle  nous  pouvons  expliquer  facilement  la  formation 
du  granité ,  ainsi  que  la  haute  température  résultant  de' 
cette  production  immédiate ,  nous  n'avons  pas  besoin, 
pour  donner  l'explication  de  ce  fait,  d'avoir  recours  à 
des  conjectures,  telles  que  celle  d'un  grand  changement 
dans  la  direction  de  l'axe  de  la  terre ,  opinion  qui  n'est 
soutenue  ni  par  l'analogie ,  ni  par  la  raison. 

Il  est  impossible  d'imaginer  un  état  de  chaos ,  de  bou- 
leversement et  de  chaleur  extrême,  semblables  à  ce  qui 
a  dû  exister  durant  la  rapide  ignition  et  l'ôxidation  du 
noyau  métallique.  Il  est  très-douteux  que  le  granité  soît 
la  couche  de  métal  oxidé ,  la  plus  rapprochée  du  noyau  ^ 
d'après  l'examen  de  diverses  collections  de  produits  vol- 
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caoiques^  je  suis  ^orté  à  J>en8er  qu*il  y  a  quelques  lîiu 
micacés  sous  le  granile.  Les  variétés  àe,  minéraux  com- 
posés et  naturels  qui  prennent  la  forme  cristalline  du 
IMica  sont  nombreuses.  Si  nous  exceptons  les  substances 
composées  qui  prennent  la  forme  du  Grenat ,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  variées  dans  leur  constitution  chimique ,  et 
par  conséquent  il  peut  exister  des  formes  micacées  sôus 
le  granité  qui  diffèrent  de  celles  qui  lui  appartiennent» 
qui  sont  placées  au-dessus,  ou  qui  sont  liées  à  d'autres 
roches.  Des  masses  de  roches  purement  micacées  parais* 
sent  avoir  été  vomies  par  le  Vésuse ,  lors  de  la  première 
éruption  ^  dans  le  même  temps  où  des  morceaux  de  gra- 
nité furent  aussi  rejetés» 

S'il  est  bien  vrai  que  le  granité  et  ses  associés  soiit 
d'origine  ignée  ,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  d'une 
fusion  et  d'une  dxidalion  prompte,  il  ne  doit  pas  y 
avoir  une  grande  constance  dans  la  superposition  et 
dans  la  }uxta*po5itîon  de  ces  roches  ;  car  il  est  clair 
qu'ils,  peuvent  avoir  varié  selon  la  prépondérance  d*un 
métal  ou  d&  plusieurs^  métaux  dans  une  portion,  donnée 
du  noyau  métallique. 

D'autres  causes  paraissent  avoir  coopéré  avec  celle-ci 
pour  produire  une  variété  considérable  dans  l'agréga- 
tion mécanique  des  roches  primitives ,  aussi  bien  que 
dans  leurs  formes  et  leur  position  relative. 

Dans  un  mémoire  écrit  spécialement  sur  la  tempéra- 
ture antédiluvienne,  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  nous 
entrions  dans  un  examen  détaillé  de  toutes  ces  causes  ^ 
cependant  un  coup-d'œil  en  passant  est  nécessaire  à  l'é- 
claircissement de  ce  qui  doit  suivre. 

L'eiîet  immédiat  de  Toxidalion  de  la  masse  métal- 
lique doit  <^lre  nécessairement  une  violente  ébullitîon  , 
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ragiiation  et  Tévaporatioi:!  du  fluide  environnant,  ainsi 
que  la  formation  de  divers  gaz  et  d'oxides  gazeux.  Lors 
même  que  rextioction  de  Tignition  aurait  eu  lieu  aus- 
sitôt que  la  croûte  d^oxide  terreux  (les  roches  primi- 
tives) fut  formée^  cependant  durant  la  consolidation  de 
celles-ci,  l'action  de  la  vapeur  humide,  renfermée  entre 
le  noyau  extrêmement  échauffé  et  l'enveloppe  chaude, 
aurait  donné  à  la  vapeur  enfermée  une  force  élastique 
relative  à  sa  chaleur..  Lorsqu'on  ajoute  à  cette  supposi- 
tion le  phénomène  Fésultant  de  causes  que  nous  avons 
tout  sujet  de  croire  être  semblables ,  tels  que  l'élévation 
soudaine  d'îles  et  de  grandes  étendues  de  terre  sur  les 
côtes ,  aussi  bien  que  l'abaissement  spontané  aussi  d'au- 
tres portions  de  continens ,  on  a  alors  de  fortes  raisons 
de  croire  que  plusieurs  parties  de  la  masse  granitique 
imparfaitement  solide  et  encore  échauffée,  doivent  avoir 
été  élevées  et  déchirées  en  diverses  places ,  et  avoir  donné 
naissance  à  des  groupes  et  à  des  chaînes  de  montagne's 
granitiques  dont  les  pics,  quoique  extrêmement  aplatis 
depuis  cette  époque,  présentent  encore  un  caractère  ra- 
boteux et  interrompu,  qui  coïncide  entièrement  avec  la 
théorie. 

La  description  suivante,  tirée  de  l'excellent  ouvrage 
du  célèbre  baron  de  Humboldt,  est  si  bien  appropriée 
k  ce  sujet ,  et  tellement  intéressante  par  elle-même , 
qu'on  nous  pardo!9nera  de  l'insérer  ici.  Je  dirai  d'abord 
que  le  pic  granitique  appelé  Duida,  dont  il  est  question, 
est  estimé  par  ce  savant  voyageur  être  à  i,3oo  toises  au- 
dessus  de  la  m^r. 

((  Le  sommet  granitique  du  0uida  est  tellement  coupé 
à  pic  que  les  Indiens  ont  vainement  tenté  d'y  parvenir. 
On  sait  que  les  montagnes  les  moins  élevées  sont  quel* 
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quefois  les  plus  inaccessibles.  A  Tentrëe  et  à  la  fin  de  la 
saison  des  pluies ,  on  voit ,  à  la  cime  du  Duida  ,  de  pe- 
tites flanunes  qui  semblent  changer  de  place.  Ce  phé* 
nomène  qu'il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  à  cause 
de  la  concordance  des  témoignages,  a  fait  donner  à  cette 
montagne  le  nom  impropre  de  volcan.  Gomme  elle  se 
trouve  assez  isolée,  on  pourrait  croire  que  la  foudre  y 
met  de  temps  en  temps  le  feu  aux  broussailles  ;  mais 
cette  supposition  perd  de  la  vraisemblance ,  si  Ton  ré^ 
fléchit  sur  Textrême  difficulté  avec  laquelle  les  végétaux 
s^enflamment  dans  ces  climats  humides.  Il  y  a  plus  en- 
core :  on  assure  que  de  petites  flammes  paraissent  sou>- 
vent  là  où  le  roc  semble  à  peine  couvert  de  gazon ,  et 
que  les  mêmes  phénomènes  ignés  se  présentent,  dans  des 
jours  entièrement  exempts  d'orages ,  au  sommet  du  Gua- 
raco  ou  Murcielago ,  colline  située  vis-à-vis  de  l'embou- 
chure du  Rio  Tamatama ,  sur  la  rive  méridionale  de 
rOrénoque.  Cette  colline  est  à  peine  élevée  de  lôo  toises 
au-dessus  des  plaines  voisines.  Si  les  assertions  des  na-^ 
turels  sont  vraies,  il  est  probable  que,  dans  le  Duida 
et  le  Guaraco ,  il  existe  quelques  causes  souterraines  qui 
produisent  les  flammes  •,  car  on  n'en  voit  jamais  paraître 
dans  les  hautes  montagnes  voisines  de  Rio  Jao  et  dans  le 
Maraguaca ,  si  souvent  enveloppés  d'orages  électriques. 
»  La  première  cause  de  ces  phénomènes  ignés  est  à 
d'immenses  profondeurs  au-dessous  des  roches  secon- 
daires dans  les  formations  primitives  :  les  pluies  et  la 
décomposition  de  l'eau  atmosphérique  n'y  jouent  qu'un 
rôle  secondaire.  Les  sources  les  plus  chaudes  du  monde 
sortent  immédiatement  du  granité.  Le  pétrole  jaillit  du 
mica-schiste  :  des  détonations  eflrayantes  se  sont  fait 
entendre  à   l'Ëncaramada   entre  les  rivières  Ârauca  et 
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Cuchiverô ,  au  milieu  du  terrain  granitique  de  l'Orée 
noque  et  de  la  Sîerra-Parima.  Ici ,  comme  partout  ail- 
leurs sur  le  globe ,  le  foyer  du  volcan  est  dans  les  ter- 
rains les  plus  anciens ,  et  il  parait  qu^il  existe  une  liaison 
intime  entre  les  grands  phénomènes  qui  enlèvent  et  li- 
quéûent  la  croûte  de  notre  planète  et  ces-météores  ignés 
qui  paraissent  de  temps  en  temps .  à  la  surface ,  et  que 
par  leur  petitesse  on  est  tenté  d'attribuer  à  la  seule  in- 
fluence de  l'atmosphère,  »  (  Humboldt  et  Bonpland ,  Re- 
lation Historique ,  tom.  II ,  liv.  8  ,  chap.  24  9  pag.  565 
et  566.  )  . 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire ,  il  a  été  établi 
d'une  manière  générale ,  sur  l'autorité  du  baron  de  Hum- 
boldt, q;ue  les  sources  thermales  de  l'Amérique  du  £ud 
recevaient  leur  chaleur  des  roches  primitives.  Les  ob- 
servations suivantes  sont  remarquables  *,  en  parlant  des 
sources  thermales  dans  le  voisinage  du  lac  de  Valence, 
il  dit  :  ((  Ces  sources^jaillissent  sur  trois  points  de  la  cor- 
dillère granitique  de  la  côte  :  près  d'Onoto,  entre  Tur- 
mero  et  Maracay  •,  près  de  Mariara ,  au  nord-est  de  THa- 
ciei^da  de  Cura  ,  et  près  de  Las  Trincheras,  dans  le 
chemin  de  Nueva-Valencia  à  Porto -Cabello.  Je  n'ai  pu 
e:saminer  avec  soin  que  les  rapports  physiques  et  géolo- 
giques des  eaux  chaudes  de  Mariara  et  de  Las  Trincheras. 
Lorsqu'on  remonte  la  petite  rivière  de  Cura  vers  sa 
source ,  on  voit  les  montagnes  de  Mariara  s'avancer  dans 
la  plaine  sous  la  forme  d'un  vaste  amphithéâtre,  com- 
posé, de  rochers  taillés  perpendiculairement  ,  et  sur- 
monté de  pics  à  cimes  dentelées....  Le  pic  de  Calai^era, 
qui  réunit  le  Mur  du  Diable  au  Chaparro  ,  est  visible 
de  très-loin r  Le  granité  y  est  séparé  par  des  fentes  per- 
pendiculaires en  masses  prismatiques....»  (Hiunboldt  et 
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J'ai  inséré  ces  extraits,  non  pas  dans H^inten tien  de 
prouver  quHl  existe  aucune  analogie  entre  les  phénomè- 
nes ignés  de  Duida  et  les  volcans  ,  mais  seulement  pour 
justifier  Fassertion  concernant  les  profondes  fissures  des 
pics  granitiques  et  la  chaleur  qui  s'exhale  de  leur  base 
où  Ton  peut  supposer  qu'il  j  a  un  voisinage  avec  le 
noyau  encore  chaud  de  la  terre. 

L'amollissement ,  l'élévation  et  la  rupture  de  monta- 
gnes granitiques  de  première  formation ,  et  l'action  de 
rOcéan  agité  ,  produiraient  la  séparation  d*un  nombre 
considérable  de  très-petits  grains  de  substances  cristallines 
nouvellement  formées,  dont  plusieurs  seraient  suspen- 
dues mécaniquement  durant  un  temps  plus  long  ou  plus 
couit,  suivant  leur  gravité  respective  d'un  côté  ,  et  de 
l'autre  suivant  l'agitation  plus  ou  moins  considérable 
des  eaux. 

Quelques  oxides  terreux ,  tels  que  l'argile  ou  glaise , 
qui  ont  une  espèce  d'attraction  mécanique  pour  l'eau, 
que  l'on  ne  comprend  pas  parfaitement ,  auraient  été 
plus  long-temps  suspendus  que  les  très-petits  cristaux 
de  Mica,  d'Amphibole ,  de  Quartz  ou  de  Feldspath ,  qui 
auraient  été  précipités ,  toutes  choses  étant  les  n[ièmes, 
à  une  période  moins  éloignée. 

La  présence  de  l'Ânihracite  dans  les  fissures  des  ro- 
ches primitives  prouve  que  le  carbone  était  un  ingré- 
dient élémentaire  dans  le  noyau  du  globe  primitif;  ex  il 
est  par  conséquent  raisonnable  de  conclure  que,  durant 
l'état  d'igniticu,  il  aurait  attiré  de  l'oxigène  par  la  dé- 
composition de  l'eau,  et  formé  de  l'acide  carbonique 
qui ,  après  s'être  combiné  avec  les  eaux,  l'aurait  rendue 
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tm  dissolvant  pour  tous  les  oxides  métalliques  qui  ont 
une  puissante  attraction  pour  lui ,  et  qui  sont  rendus  plus 
solubles  par  son  influence,  tels  que  la  Chaux  et  la 
Magnésie. 

La  précipitation  de  ces  oxides  carbonates  (  roches  cal- 
caires et  magnésiennes)  aurait  dépendu  princfpalement  du 
secours  de  trois  causes  bien  connues  ;  i®  de  la  formation 
continue  de  ces  oxides  en  quantité  plus  grande  que  les 
eaux  n'en  purent  dissoudre-,  2*  de  la  diminution  de 
température  ;  3*  de  Tévaporation. 

Ces  divers  principes  jettent  beaucoup  de  lumière  sur 
les  formations  de  Jaspe  et  de  Serpentine  d'origine  aqueuse 
et  sur  celle  des  roches  calcaires ,  surtout  si  Ton  ajoute  à 
ces  causes  la  chaleur  des  roches  environnantes  et  la 
haute  pression  des  couches  qui  existaient  au-dessus  d'elles. 
Ces  mêmes  principes  expliquent  aussi  les  diverses  ano- 
malies que  nous  rencontrons  dans  les  formes  et  dans  les 
positions  relatives  des  roches  primitives. 

Toutes  les  formations,  depuis  le  granité  jusqu'aux 
dépôts  sur  lesquels  reposent  les  cailloux  roulés  et  les 
sables  diluviens ,  démontrent  par  la  nature  de  leurs 
débris  organiques,  qu'il  y  a  eu  une  diminution  graduelle 
de  ten^pérature  depuis  les  premiers  temps  du  monde  jus- 
qu'à l'époque  où  la  terre  fut'  propre  à  la  création  de 
rhomme  et  de  la  race  d'animaux  actuels,  période  où 
notre  globe  paraît  avoir  été  entièrement  sous  l'influence 
du  soleil  et  des  changemens  de  saisons. 

Durant  le  long  espace  de  temps  compris  entre  ces 
points  éloignés,  le  développement  de  la  vie  végétale  et 
animale  a  parcouru  une  grande  variété  de  formes  remar- 
quables totalement  différentes  les  unes  des  autres,  ainsi 
que  de  celles  qui  existent  de  nos  jours  5  mais  ce  qui  ca- 
ToME  V.  ^7 
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raclérise  parlîcnlîèremcnt  1rs  formes  vivantes  d^  monde 
ancien,  et  ce  qui  les  distingue  des. races  présentes  ,  c'est , 
qu'à  chaque  époque ,  nous  rencontrons  des  genres  et  des 
espèces  qui  ont  une  ressemblance  parfaite  entre  elles  sur 
la  surface  entière  du  globe,  aussi  loin  du  moins  qu'il 
a  été  exploré.  La  grande  distance  qui  existe  entre  les 
lieux  qui  ont  clé  examinés,  tant  par  la  longitude  que  par 
lalatitudc,  donne  une  grande  probabilité  à  cette  assertion. 

Un  examen  minutieux  de  ces  anciens  débris  compa- 
rativement aux  individus  qui  ont  le  plu^  de  ressemblance 
*  avec  eux  dans  notre  race  actuelle  de  végétaux  et  d'ani- 
maux, semble  prouver  que  le  changement  s'est  elTectué 
en  allant  des  formes  les  plus  simples  aux  structures  les 
plus  compliquées  ,  et  de  celles  qui  demandent  une  hu- 
midité et  une  chaleui^  constantes  à  celles  -qui  étaient  ca- 
pables de  supporter  les  grandes  alternatives  de  chaud  et 
de  froid,  et  une  grande  variété  de  sol. 

Aoitant  qu'on  peut  se  permettre  de  généraliser  d'après 
la  multitude  de  faits  observés  relativement  aux  débris 
de  corps  organisés,  nous  croyons  avoir  droit  de  dire  que 
la  Sibérie  des  êtres  dans  leur  ordre  de  succession  est  à  peu 
près  comme  il  suit  : 

D'abord  quc^lques  plantes  dont  les  caractères  sont  très- 
incertains  dans  la  plus  ancienne  Traumate  schisteuse 
(  Grejwache  Slate)^  ensuite,  des  Zoophytes  et  des  Mol- 
•  lusques  avec  des  Trilobit^s  ^  puis  une  abondante  quantité 
de  plantes  acotylédones  et  monocotylédones.  Après  celles- 
ci  ,  une  inuUitude  de  Mollusques  marins  et  de  Zoophytes  ; 
ensuite,  des  Poissons,  des  Oiseaux?  et  des  reptiles  tous 
compris  dans  la  famille  des  Sauriens^  après  cela  ,  des 
plantes  dicotylédones;  ensuite  les  Mammifères  ma- 
rins ^  et  enfin  les  Mammifères  terrestres ,  et    la  race 
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d^animaux  actuels.  Les  débris  fossiles  de  ceux-'cisont  en- 
fouis dans  des  couches  qui  sont  superposées  lès  unes 
au-dessus  des  autres,  à  peu  près. dans  Tordre  qui  vient 
d'être  mentionné  ;  et  en  générDl ,  entre  ces  couches  on 
en  trouve  d'autres  qui  ne  contiennent  pas  de  débri$  fos- 
siles ,  et  qui  marquent  les  intervalles  de  temps  qui  se  sont 
écoulés  entre  chaque  révolution. 

,    L'étude  de  ces  débris  et  des  couches  dans  lesquelles  ils 
gisent  est ,  à  ce  que  je  pense ,  -faite  pour  convaincre  en- 
tièrement toute  personne  impartiale  ,  que  la  mort  Se  ces 
êtres  fut  lente  et  graduelle  ;  leur  destruction  totale  et 
soudaine  n'ayant  eu  lieu  à  aucun  temps  jusqu'au  déluge. 
Lorsqu'on  envisage  les  caractères  des  végétaux  et  des 
animaux  de  l'ancien  monde  sous  «n  point  de  vue  physio- 
logique,   comme  des   caractères   de»  température,     on 
est  conduit   à    croire  que    les  espèces  variées  actuelle- 
ment vivantes  parurent  dans  une  "succession  régulière , 
à  mesure  que  la  température  de  Fa  terre  diminuait  ;  tontes 
les  races  qui  se  succédèi'ent  devenant  capables  par  les 
particularités  de  leur  organisation  de  supporter  un  climat 
plus  froid  et  les  vicissitudes  plus  fréquentes  du  froid  et 
du  chaud. 

Dans  Fétat  présent  du  monde,  on  sait  que  la  propor- 
tion des  plantes  dicotylédones  aux  plantes  acotylédçnes 
et  monocotylédones  s'accroît,  toutesxhoses  égales  d'ail- 
leurs ,  suivant  la  distance  des  régions  aflx  tropiques.  Dans 
les  régions  les  plus  froides  des  zones  tempérées ,  la  pro- 
portion est  comme  60  à  i  ^  dans  les  zones  torrîdes,  comme 
5  ou  6  à  i\  mais  dans  le  monde  tout- à -fait  ancien  ,  nous 
ne  trouvons ,  sur  la  surface  entière  du  globe,  rien  qui 
ressemble  à  une  plante  dicotylédone  jusqu'à  ce  que  nous 
venions  au  calcaire  oolitique  ;  par  conséquent  il  est  à 
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«roire  que  toutes  les  parties  de  la  surface  de  la  terre , 
à  cette  période,  étaient  plus  chaudes  que  nos  régions 
mêmes  les  plus  chaudes.  ^ 

Nous  savons  à  présent ,  par  divers  faits  ,  qu'il  y  a  cer- 
taines espèces  de  végétaux  et  d'animaux  qui  existent  et 
se  multiplient  dans  une  température  toujours  la  même , 
et  qui  approche  presque  de  la  chaleur  de  Teau  bonîl- 
knte.  Dunbar  et  Hunter,  dans  le  voyage  qu'ils  firent  le 
long  de  la  rivière  Ouachita  ,  dans  la  Louisiane,  trouvè- 
rent des  bivalves ,  des  conferves  et  d'autres  plantes , 
dans  une  fontaine  chaude  dont  la  température  était  en- 
tre 5o  et  60°  C.  Sônnerat  et  Prévost  disent  qu'ils  décou- 
vrirent ,  dans  Tile  de  Manille,  un  ruisseau  d'eau  chaude 
à  86"  c.  ,  et  que  les  racines  de  VAgniis  castus,  et  une 
esi^hQe  dH jispalalus  croissaient  dedans.  Mais  un  fait  beau- 
coup plus  remarquable  est  mentionné  par  Forster  ,  qui 
trouva  des  plantes  vivantes  qui  croissaient  à  la  base  d'une 
montagne  volcanique  dans  l'ile  de  Tanna ,  et  la  chaleur 
du  sol  dans  lequel  elles  avaient  leurs  racines  était  de 

99°  c- 

Dans  la  couche  du  Lias ,  on  observe  une  riche  collec- 
tion de  débris  fossiles  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  parmi  extx 
qui  prouve  l'existence  d'un  seul  quadrupède  terrestre. 
11  y  a  des  Crocodiles  en  abondance ,  et  nous  trouvons 
pour  la  première  fois ,  depuis  la  formation  du  granité  , 
la  famille  des  Sauriens. 

Avant  de  discuter  ceci ,  on  peut  observer  que  les 
lois  de  la  vie  animale  ne  donnent  j^as  au  naturaliste  un 
moyen  aussi  sûr  pour  juger  la  chaleur  du  ^imat  que  les 
plantes  à  elles  seules  ;  car  chaque  animal,  par  cela  même 
qu'iLest  doué  d'une  faculté  locomotrice,  peut  voyager  sur 
une  grande  étendue  de  pays  à  la  recherche  de  sa  nour- 
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vititre,  et  peut  vivre  partout  où  il  l-a  trouve  en  quantité 
suffisante.  Néanmoins  nous  en  connaissons  plusieurs  que 
leur  conformation  et  leurs  i>esoins  obligent  de  rester 
dans  les  4;>ornes  d'une  certaine  température:  ceux-ci^ 
ainsi  que  les  individus  antédiluviens  de  leur  fairille, 
sont  les  seuls  témoins  qui  peuvent  concourir  avec  la  flore 
antédiluvienne  h  fixer  nos-  opinions. 

L'examen  des  analogies  qui  ont  quelque  rapport  avec 
ce  sujet  est  accompagné  de  difficultés  et  eertaîueraent  de 
quelque  manqué  de  précision,  seulement  par  la  manière 
vague  et  lâche  avec  laquelle  les  zones  géographiques  sont 
appliquées  à  la  résidence  des  animaux*  Quelques-uns 
sont  décrits  cbmme  habitant  la  z6ne  torride,  d'autres  la 
lône  tempérée ,  d'autres  les  régions  polaires.  Dans  plu- 
sieurs cas  cela  suffit  à  des  vues  générales;  mais  comme 
plusieurs  genres  et  espèces  d'animaux  aquatiques  et  ter- 
restres sont  renfermés  dans  une  étendue  qui  comprend 
du  12**  au  20*  ,  et  comme  quelques-uns  vivent  sur  les 
bords  des  zones  tempérées  et  torrides ,  mais  non  dans 
tous  lieux  de  chacune  de  ces  zones,  ces  régions  doivent 
être  mieux  décrites. 

Dans  ce  mémoire,  eepemlant,  tout  ce  qui  parait  né- 
cessaire est  de  faire  connaître  les  exemples  les  plus  frap- 
pans  d'animaux  des  climats  chauds  qui  ont  de  Tanalogie 
avec  les  espèces  fossiles  du  môme  genre,  et  de  prouver 
ainsi  une  similitude  de  température  entre  ces.  climats  et 
les  lieux  où  leurs  os  ont  été  trouvés» 

Avant  de  faire   ceci  pourtant ,  il  est  bon  d'appeler 
l'attention    des   lecteurs  sur  une    opinion  qui  prévaut 
encore  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  et  malgré 
les  dernières  découvertes  du  célèbre  professeur  Buck- 
land ,.  qui  doit  avoir  détruit  pour  toujours  les  doutes  à 


cet  égard  :  celte  idée  est  que  les  débris  de  Crocodiles , 
d'Hippopotames,  d'Opossums,  de  Rhinocéros ,  d'Hyènes 
et  d'autres  animaux  des  climats  chauds ,  que  Ton  trouve 
tous  sur  l'Europe,  ne  proviennent  pas  d'individus  ha- 
bitant les  régions  où  l'on  observe  leprs  squelettes  et-leurs 
os,  mais  que  ceux-ci  furent  répandus  sur  la  surface  de 
la  terre  ,  après  leur  mort,  par  quelque  catastrophe  des- 
tructive semblable  au  déluge  de  Noé  ,  dont  plusieurs  de 
ces  fragmens  setnblent  être  les  produits. 

La  géologie  n'offre  aucune  série  de  faits  sur  lesquels  il 
soit  possible  d'établir  une  hypothèse  de  cette  espèce ,  car 
les  plus  anciennes  roches  d'agrégation  y  qui  nous  offrent 
la  première  apparence  d'une  chose  ressemblant  à  un  dé- 
tritus diluvien  ,  peuvent  résulter  aussi  de  l'état  agité  des 
eaux,  occasioné.  par  la  chaleur  intense  des  couches  en- 
vironnantes. Mais  en  accordant  la  préférence  à  l'hypo- 
thèse d'un  déluge,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ap- 
pliqué à  la  question  des  débris  fossiles. 

La  grande  série  de  faits  géologiques  subséquente  est 
un  témoignage  de  l'action  destructive  de  causes  générales 
et  puissantes ,  elle  ne  con.«aience  qu'après  la  formation 
du  calcaire  de  transition.  Bientôt  après  cette  période  ,  il 
paraît  être  arrivé  un  bouleversement  général  de  la  na- 
ture ,  qui  a  laissé  les  preuves  les  moins  douteuses  de  sa 
violence  (je  veux  parler  de  la  rupture  complète  et  de  la 
dislocation  des  couches  nouvellement  formées  avant  leur 
consolidation);  elles  ne  paraissent  pas  avoir  souffert  d'au- 
tres secousses  durant  leur  formation,  que  celles  dont  on 
peut  rendre  compte  par  le  mouvement  doux  des  eaux. 
Les  Trilobites  et  le  peu  de  Coquilles  que  l'on  trouve 
dans  le  calcaire  de  transition  sont  entières  ;  et  si  les 
tiges  des  Encriailes  et  des  Pentacrinites  sont  rompues 
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et  dispersées,  c^est  un  phénorneBC  q^e  Fou  peut  faciîe- 
ment  expliquer  ;  le  poids  du  Magma  précipite  (cnrbonate 
de  Cbaux),  élan*  suflSsant  pour  briser  les  liges  minces 
de  ces  Zoophyles  et  envoyer  les  fragmens  à  une  petite- 
distance  qui  correspond  à  la,  situation  relative  ou  Ton 
,  trouve  les  parties  rompues^  L'on  ne  peut  concevoir 
qu'une  couclie  d'un  detni-liquidp  ^^récipité  se  soit  for- 
mée d'une  épaisseur  presque  toujours  la  même  dans  une 
po',>ilîbn  très-inclinée ,  et  nous  avons  par  conséquent 
le  droit  de  présumer  que  celle  position  dans  laquelle 
on  la  trouve  ordînairement*  lui  fut  donnée  long-temps 
a-près  sa  parfaite  consolidation  par  raction  du  q^uelque 
cause  puissante. 

Il  y  en  a. une  que  Ton  peut  avec  raison  supposer  avoir 
eu  u*ne  grande  fufluence  pour  produire  cet  effet  ]  je  veux 
parler  des  vapeurs  élastiques  renfermées  entre  le  noyau 
métallique  fortement  échauffé  et  la  croûte  de  carbonate 
.  de  chaux  nouvellement  formée^  Elles  peuvent  avoir  ac- 
quis une  force  plus  grande  que  la  pression  qui  agissait 
sur  elles  et. avoir  brisé  et  renversé  la  couche  supérieure 
de  la  même  manière  que  nous  voyons  à  présent  de  gran-* 
des  étendues  de  terrains  renversées  par  des  actions  soa- 
terraines  probablemept  d'une  espèce  semblable.  C'est  à 
cette  période  que  nous  devons  mettre  l'élévation  de&con- 
tinens  et  des  montagnes  sur  les  sommets  et  les  surfaces 
desquels  nous  trouvons  des  preuves  dejeur  origine  sous- 
marine,  et  c'est  aussi  à  celte  époque  de  bouleverse- 
ment général  que  nous  devons  rapporter  l'abaissement 
des  autres  parties  formant  les  grands  bassins,  dans  les- 
quels l'Océan  se  retire,  et  les  bassins  plus  petits  qui  fu*-' 
rent  ensuite  remplis  d'eau  douce  par  les  torrens  et  les 
pluies  ',  mais  a  cette  période ,  l'œuvre  de  la  création  avait 
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fait  peu  de  progrès,  et  les  seuls  auimaux  qui  existassent 
appartenaient  à  la  mer.  Aucun  ne  paraît  avoir  été  détruit 
par  cette  grande  catastrophe  \  et  si  nous  leur  trouvons 
quelques  différences  avec  les  Mollusques  marins  et  les 
Zoophytes  qui  furent  déposés  après,  on  ne  peut  rendre 
compte  de  ce  'phénomène  que-  d'après  la  diminution  de 
température  qui  arriva  graduellement. 

Depuis  cette  période  de  bouleversement  jusqu'aux 
cailloux  roulés  et  aux  sables  diluviens ,  je  ne  connais 
aucun  phénomène  géologique  qui  ait  la  ressemblance  la 
plus  éloignée  avec  les  débris  d'un  déluge.  L'œuvre  de 
la  création  ,  au  contraire  ,  parait  avoir  continué  avec  une 
grande  régularité-,  les  êtres  organisés,  variant  et  mul- 
tipliant selon  les  variations  de  la  température ,  et  à 
mesure  que  la  terre  sèche  et  le  sol  d'alluvion  étaient 
formés. 

Il  est  impossible  de  nier  que  plusieurs  anciens  con-» 
tinens  et  des  dépôts  d'alluvion  n'aient  été  souvent  inon- 
dés par  l'eau  douce  et  l'eau  salée.  Ils  ont  laissé  des 
témoignages  incontestables  de  ce  fait  ;  mais  tous  ces  té" 
moignages  sont  partiels  en  comparaison  avec  les  deux 
événemens  que  nous  avons  décrits  et  avec  le  déluge ,  et 
il  parait,  d'après  l'état  parfait  de. leurs  squelettes,  que 
les  animaux  dont  on  trouve  les  restes  recouverts  de  nou- 
veaux dépôts  par  suite  de  ces  catastrophes,  étaient  morts 
avant  l'inondation. 

Lorsqu'on  ajoute  à  ces  considérations  les  dernières 
observations  du  docteur  Buckland  sur  la  découverte  des 
dents  des  Hyènes  antédiluviennes  dans  ce  pays,  on  ne 
peut  hésiter  à  croire  que  les  animaux  des  climats  chauds  ^ 
dont  on  trouve  les  ossemens  répandus  sur  les  deux  con- 
tinens  et  à  chaque  degré  de  latitude,  étaient,  dans  les 
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temps  reculés  ,  les  habitans  naturels  des  endroits  où  Ton 
trouve  leurs  osseinens  fossiles. 

On  sait  que  les  Alligators  et  les  Crocodiles  habitent 
ordinairement  les  régions  les  plus  chaudes  de  la  terre  ; 
on  les  trouve  principalement  dans  le  Niger,  le  Nil,  le 
Gange,  la  rivière  des  Amazones  et  les  autres  rivières  de 
la  zone  torride  5  ils  ont  si  grand  besoin  d'une  tempéra- 
turc  chaude,  que  Ton  a  trouvé  impossible  de  prolonger 
leur  vie  au-delà  d'une  très-courte  période,  lorsqu'ils  sont 
transportés  dans  une  z6ne  tempérée ,  si  ce  n'est  en  se 
servant  d'une  température  artificielle.  Bomare ,  dans  son 
Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  copie  le  récit  suivant 
d'un  rapport  de  M.  Perrault ,  sur  un  Crocodile  vivant 
apporté  à  Versailles.  C'est  tellement  bien  sa  place  ,  que 
je  ne  puis  éviter  de  l'insérer  ici  :    <c  Disons  d'abord  que 
le  spectacle  de  cet  animal  vivant ,  déjà  si  propre  par  lui- 
même  à  exciter  la  curiosité ,  parut  surtout  extraordi- 
naire par  la  circon3:tance  de  la  saison  où  l'on  était  alors 
et  par  celle  du  climat  ;  car  le  froid  est  tellement  coji- 
traire    au   Crocodile,   qu'en    Amérique   et  en  Egypte 
même  ,  au  rapport  des  auteurs ,  cet  animal  ne  peut  pas- 
ser les  n^its  d'été  que  dans  l'eau  ,  qui  alors  est  beaucoup 
plus  chaude  que  l'air.  Ceux  qui  avaient  apporté  par  terre 
depuis  la  Rochelle,   le  Crocodile  dont  il  s'agit,  dirent 
qu'ils  l'avaient  cru  mort  plusieurs  fois  ,  et  n'avaient  pu 
le  faire  revenir  qu'en  le  mettant  auprès  du  feu.  »  Ce 
Crocodile  vécut  seulement  un  peu  plus  d'un  mois. 

Le  Crocodile  vivant  n'a  jamais  été  trouvé  dans  aucune 
partie  de  l'Europe  5  mais  ses  restes  fossiles  se  rencon- 
trent sur  toute  l'Europe  et  dans  divers  lits. 

Les  restes  fossiles  d'une  espèce  de  Didelphis  ou  d'O- 


(4^6) 

possnm  ont  été  trouvés  dans  les  cauches  ooii tiques  d^An- 
gleterie.  Aucun  Opossum  vivant  n'a  jamais  été  trouvé 
dans  une  laiitude  correspondante ,  et  il  n'^n  existe  pa& 
en  Europe.  Les  espèces  vivantes  habitent  princî paie- 
ment l'Amérique  du  Sud,  et  on  les  trouve  parlîculîèré- 
meht  dans  le  Brésil ,  la  Guiane  ,  le  Mexique ^  et  çà  et  1» 
en  Virginie. 

La  principale  i^sidenee  de  ITIippopotame  est  en 
Afrique,  entre  fa  rivière  du  Sénégal  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  dans  plusieurs  rivières  tropiques  de  l'Asie. 
On  trouve  les  ossemens  d'Hippopotames  antédihivieus 
en  grande  abondance  dans  la  vallée  de  l'Arno  ,  et  comme 
le  dit  M.  Je  baron  Cuvier,  presqu'en  aussi  grand  nombre 
que  ceux  des  Rhinocéros  et  des  Eléphans  r  on  les  voit 
souvent  aussi  dans  le  voisinage  de  Rome,  et  dans  le 
comté  de  Middlesex  et  le  voisinage  de  Breiitford  (voyez, 
le  Mémoire  de  M.  Trimmer  sur  ce  sujet  dans  les  Trans. 
phiL  pour  i8i3).  On  trouve  aussi ,  avec  ces  ossemens^ 
cp^'ix  de  Rhinocéros  et  d'Eléphans  ^  quant  aux  ossemens 
d'Éléphans ,  on  les  voit  sur  les  continens  d'Europe  et 
d'Amérique.  Non-seulement  la  Russie  d'Europe ,  tnais 
presque  toute  la  Sibérie  en  sont  couvertes. 

Il  est  sans  douie  inutile  de  multiplier  les  faits  de  celle 
espèce.  Si  l'on  en  désire  davantage  ,  le  lecteur  doit  avoir 
recours  aux  ouvrages  classiques  et  vraiment  philosophi- 
ques du  baron  Cuvier,  et  spécialement  à  ses  Recherclics 
sur  les  ossemens  fossiles. 

Les  débris  fossiles  trouvés  dans  une  de  nos  couches  les 
plus  supérieures,  l'argile  de  Londres,  indiquent,  pour  tous 
les  lieux  de  l'Angleterre  ainsi  que  pour  tous  les  autres 
conlinens' d'Europe,  une  température  égale  à  celle  des 
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f'bliis  aroplexicaulibus ,  crassiusculis,  bipinnatificlo'Sinuatis ,  pinnulis 
dentatis  obtusiusculis  ;  floribus  radiatis  subcorymbosis  j  pedunculis 
uuilloris  sqnamulosis  ;  ligulis  patulis  disco  loDgioribus  ;  calyce  glabro, 
striato,  haud  calyculato,.  squamis  coadunatis  apice  peniciUigeris. 

Hab.  in  arenosis  saxosisque  Hispaniae  O. 

Ce  Séneçon  varie  beaucoup  pour  sa  grandeur  et  sa 
yiUosité  suivant  les  lieux  où  il  croit.  Sur  les  bords  sa- 
blonneux du  Turîs  près  de  Valence,  j'en  ai  trouvé  des 
individus  fort  rameux  et  à  tige  presque  laineuse  ,  qui  s'é- 
levaient jusqu'à  un  pied  et  demi  de  hauteur,  tandis  que 
sur  les  collines  caillouteuses  de  Tudela  en  Navarre,  il 
n'avait  que  quelques  pouces  ^e  hauteur  et  une  tige  pres- 
que simple.  Son  feuillage  ressemble  singulièrement  a 
celui  du.  Séneçon  commun.  La  tige  et  les  rameaux  offrent 
des  poils  blancs,  longs  et  frisés,  plus  ou  moins  abon- 
dans.  Ces  poils  sont  articulés  ou  cloisonnés  comme  les 
filamens  des  Conferves ,  et  j'en  observe  de  tout  sembla- 
bles dans  le  Séneçon  commun.  Les  pédoncules,  assez 
longs  et  uniflores,  offrent  ça  et  là  de  petites  bractées  ap- 
pliquées contre  eux,  lancéolées,  sphacélées  à  leur  ex- 
trémité. Les  fleurs  sont  radiées  et  presque  aussi  grandes 
que  celles  de  X&Jacobée,  Le  calice  est  cylindrico-conoïde , 
très-glabre ,  et  remarquable  en  ce  qu'il  n'offre  jamais  à 
sa  base  ces  bractées  qui  forment  un  des  traits  génériques 
des  Séneçons.  On  dirait  qu'elles  sont  descendues  du  ca- 
lice sur  les  pédoncules.  Les  écailles  qui  constituent  cette 
enveloppe  de  la  fleur  sont  soudées  entre  elles,  excepté  à 
leur  extrémité  qui  porte  un  petit  pinceau  de  poils.  Ellet 
sont  en  nombre  presque  double  de  celui  des  demi-fleu- 
rons. Ceux-ci ,  au  nombre  de  treize ,  sont  oblongs  ,  éta- 
lés lorsque  le  soleil  est  sur  l'horizon,  roulés  en-dehors 
dans  la  condition  contraire.  L'aigrette  est  simple  et  ses- 
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formalions  contemporaines,  il  paraît  probable,  par  les* 
restes  d'animaux  qu'elles  contiennent ,  que  la  chaleur  sur 
la  surface  de  la  terre  n'était  pas  beaucoup  plus  grande  dans 
le  temps  de  leur  existence  qu'elle  ne  Test  à  préseot  dans 
des  lieux  qui  sont  habités  par  des  peuples  de  la  race  hu- 
mai ne  I  Si  la  terre  n'était  pas  alors  convenable  pour 
l'homme,  cela  doit  être  du  à  d'autres  causes  et  non  pas 
seulement  à  sa  température  ]  car  elle  ne  pouvait  avoir 
perdu  beaucoup  de  chaleur  par  la  radiation  depuis  cette 
période  jusqu'à  l'époque- de  la  création. 

Selon  le  texte  hébreu ,  la  race  humaine  commença  k 
être  renouvelée  après  le  déluge ,  dans  ces  régions  où  l'in- 
fluence solaire  est  grande,  ^t  par  conséquent  sous  bi 
température  qui  correspond  le  plus  avec  celle  qui  a  été 
presque  universelle  sur  la  terre,  lors  de  la  création  et 
jusqu'au  déluge. 

Maintenant  la  perle  de  la  chaleur  terrestre  est  si 
grande  que  nous  sommes  entièrement  dépendans  de  l'ine- 
fluence  solaire.  Les  glaciers  descendent  des  montagnes , 
et  les  régions  qui  étaient  vertes  de  végétation  sont  à  pré- 
sent entièrement  gelées  et  désertes.  Les  réflexions  que 
cela  suggère  sont  absolument  hors  de  place  ^  mon  objet 
a  été  seulement  de  rassembler  et  de  présenter  une  col« 
lection  de  faits  géologiques  remarquables  ,  qu'il  me  pa- 
raît temps  de  généraliser  de  manière  à  les  rendre  plus 
intelligibles  et  a  pouvoir  les  éclaircir  les  uns  les  autres.. 

(^Annals  of  Phihsopky.YehTUdiTy  and  marcli.  1825.), 


Description  d^une  noui^elle  espèce  de  Séneçon  \ 

Par  m.  Léon  Dufour,  D.  M. 

Séneçon  difficile,  Senecio  dijficilis  ^  Planche  11. 
Caule  crccto,  ramoso,  pilis  laaosis  arliculatis  plus  mliiusvc  obsito, 
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fV>liis  aroplexicaulibiis ,  crassiuscolis,  bipinnatificlo-sinuatis ,  pinnulis 
dentatis  obtusiusculis  ;  floribus  radiatis  subcorymbosis  i  pedunculis 
uuilloris  squamulosis  ;  ligulis  patulis  disco  longioribus  ;  calyce  glabro, 
striato,  haud  calyculato,.  squamis  coadunatis  apice  peniciUigeris. 

Hab.  in  arenosis  saxosisque  Hispaniae  O. 

Ce  Séneçon  varie  beaucoup  pour  sa  grandeur  et  sa 
villosité  suivant  les  lieux  où  il  croit.  Sur  les  bords  sa- 
blonneux du  Turîs  près  de  Valence,  j'en  ai  trouvé  des 
individus  fort  rameux  et  à  tige  presque  laineuse  ,  qui  s'é- 
levaient jusqu'à  un  pied  et  demi  de  hauteur,  tandis  que 
sur  les  collines  caillouteuses  de  Tudela  en  Navarre,  il 
n'avait  que  quelques  pouces  ^e  hauteur  et  une  tige  pres- 
que simple.  Son  feuillage  ressemble  singulièrement  a 
celui  du  Séneçon  commun,  La  tige  et  les  rameaux  offrent 
des  poils  blancs ,  longs  et  frisés ,  plus  ou  moins  abon- 
dans.  Ces  poils  sont  articulés  ou  cloisonnés  comme  les 
filamens  des  Conferves ,  et  j'en  observe  de  tout  sembla- 
bles dans  le  Séneçon  commun.   Les  pédoncules,  assez 
longs  et  uniflores,  offrent  ça  et  là  de  petites  bractées  ap- 
pliquées contre  eux,  lancéolées,  sphacélées  à  leur  ex- 
trémité. Les  fleurs  sont  radiées  et  presque  aussi  grandes 
que  celles  de  XdiJacobée,  Le  calice  est  cylindrico-conoïde , 
très-glabre ,  et  remarquable  en  ce  qu'il  n'offre  jamais  à 
sa  base  ces  bractées  qui  forment  un  des  traits  génériques 
des  Séneçons.  On  dirait  qu'elles  sont  descendues  du  ca- 
lice sur  les  pédoncules.  Les  écailles  qui  constituent  cette 
enveloppe  de  la  fleur  sont  soudées  entre  elles ,  excepté  à 
leur  extrémité  qui  porte  un  petit  pinceau  de  poils.  EUet 
sont  en  nombre  presque  double  de  celui  des  demi-fleu- 
rons. Ceux-ci ,  au  nombre  de  treize ,  sont  oblongs  ,  éta- 
lés lorsque  le  soleil  est  sur  l'horizon ,  roulés  en-dehors 
dans  la  condition  contraire.  L'aigrette  est  simple  et  ses- 
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sîle,  la  graine  oblongue,  couverte  d'un  léger  duvet 
blanchâtre ,  le  réceptacle  plane ,  nu  ,  à  peine  alvéolé. 

Le  Séneçon  difficile  est  annuel  et  commence  à  fleurir 
dès  le  mois  de  mars.  Lorsqu'on  le  froisse  entre  les  doigts 
il  répand  une  odeur  forte  et  désagréable. 

Observation.  Cette  espèce,  qui  n'est  point  rare  en 
Espagne  et  que  je  croîs  propre  à  la  zone  des  Oliviers,  a 
vraisemblablement  été  confondue  avec  le  5.  Gallicus  de 
Villars  et  le  «S.  Squalidus  de  Linné,  deux  espèces  que 
plusieurs  auteurs  ont  mal  à  propos  réunies.  Elle  n'a  au- 
cune ressemblance  avec  la  Jacobœa  minor  abrotani.Jb^ 
Ko  de  Barrelier,  4c.  aôa,  II,  que  M.  De  Candolle  cite 
pour  synonyme  du  «S.  Squalidus  de  la  FI.  fr.,  n«  3172, 
et  du  4S.  Gallicus  de  Villars. 


Observatiopîs  sur  dii^'erses  espèces  Minérales,  ejstraites 
d'une  lettre  de  M.  Berzélius,  à  M.  Alexandre 
Browgwiart. 

Stockholm, .i5  mars  18125. 

Mes  travaux  pendant  Vhiver  pçissé  ont  quelquefois  été 
dirigés  vers  des  objets  de  minéralogie.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  écrit  que  le  minéral  si  ressemblant  au  Zircon,  que 
M.  Tank  nous  montra  à  Christiania ,  et  dans  lequel  je 
trouvai,  au  moyen  du  chalumeau,  de  l'acide  phospho- 
rique,  est  un  Phosphate  d'Fttria.  Nous  avons  remarqué 
«ussi  un  autre  minéral  qui  se  trouve  dans  la  Siénile  de 
Fredericwern ,  qui  est  noir  très-brillant  et  forme  de 
petits  prismes  rectangulaires.  Je  l'ai  analysé,  et  j'y  ai 
trouvé  de  l'oxide  de  Titane,  de  la  Zircone,  de  l'Yttria, 
de  la  Chaux,  des  protoxides  -de  Fer,  de  Manganèse  et  de 
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Cérium ,  avec  des  traces  d'oxide  d^Etain ,  de  Potasse  ^ 
de  Silice  et  de  Magnésie.  Je  l'ai  appelé  Poljmîgnîte ,  à 
cause  de  cette  multiplicité  de  sa  composition.  La  Lci^ne 
qui  m'a  été  envoyée  par  M.  Brewster,  n'est  absolument 
au  ire  chose  que  de  la  Chabasie,  où  une  partie  de  la 
Chaux  est  remplacée  par  de  !a  Sonde.  La  Mesole  que 
j'ai  analysée  et  nommée  quelque  part  dans  le  Journal  de 
Brewster  eS't  dans  la  même  catégorie  ;  ce  n  est  qu'une 
Chabasie  riche  en  Soude. 

J'ai  analysé  la  dernière  portion  qui  me  restait  du  mi- 
néral qui  contenait  la  Thorine.  J'y  ai  trouvé  de  l'acide 
phosphorique  uni  à  l'oxide  de  Cérium  et  à  l'Yttria  ;  et 
)'ai  trouvé  que  cette  prétendue  terre  n'était  autre  chose 
que  du  sous-phosphate  d'Yttria.  Voilà  donc  un  élément 
de  moins. 

J'ai  examiné  deux  Fers  arséniatés,  dont  l'un  vient  de 

Villa-Rîcca ,  au  Brésil ,  et  l'autre  est  le  JVurfelerz.  J'ai 

«  »    •••  •••    ••• 

trouvé  pour  la  formule  du  premier  =  Fe  As  -+-  2  Fe  As 

+  12  aq.  C'est-à-clife  que  c'est  l'arséniate  neutre  dn 

protoxide ,  dans  lequel  deux  tiers  de  celui-ci  sont  con- 

.  «      ••• 
vertîs  en  deutoxide.  La  formule  du  Wurfelerz  est  Fe'  As* 

••.     ••• 
-4-  2  Fe'  As'  +  36  aq.  C'est  le  sous-arsénîate  ordinaire 

du  protoxide  dans  lequel  deux  tiers  du  protoxide  sont 

convertis  en  deutoxide. 

La  Scorodite  de  Saxe  n'est  identique  avec  aucun  de 

ces  deux  arséniates.   Nous  connaissons  donc  trois  ar^- 

niates   de    Fer   natifs   diflerens.   Ce    travail   analytique 

m'engagea  à  une  révision   de   toutes   les   analyses   des 

phosphates  et  d'arséniates  natifs  que  nous  avons ,  d'où 

il  s'ensuit  qu'un  métal  peut  donner,  avec  chacun  de  ces 

deux  acides ,  non  moins  de  onze  sels  diifércns.  La  mi^é- 


^. 
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ralogie  nous  présente  neuf  manières  de  combinaisons 
différentes ,  ec  les  deux  autres  sont  très-communes  dans 
nos  laboratoires. 

Dans  un  ancien  mémoire  sur  une  espèce  particulière 
de  Tantalite  de  Finlande ,  dont  la  pesanteur  spécifique 
surpasse  beaucoup  celle  des  autres  et  dont  la  poudre  a 
une  couleur  claire  de  cannelle  ,  j'avais  établi'  que  ce  mi- 
néral est  un  Tantalure  de  Fer  (non  oxidé)  mélangé  avec 
un  Tanlalate  de  Fer  oxidulé  en  petite  portion.  Les  nou- 
velles expériences  que  je  viens  de  faire  sur  le  Tantale 
prouvent  que  ce  que  je  considérais  alors  comme  Tantale 
métallique  n'est  en  effet  que  l'oxide  de  ce  métal ,  que  j'ai 
appris  ensuite  à  réduire  complètement.  Nous  avons  donc 
deux  Tantalites  en  Finlande ,  dont  l'un  est  le  Tantalite 
neutre  des  protoxides  de  Fer  et  de  Manganèse ,  et  l'au- 
tre est  la  combinaison  du  protoxide  de  Fer  avec  le  pro- 
toxide  de  Tantale. 

M.  Mosànder  s'est  occupé  de  l'analyse  de  la  Serpentine 
blancbe  que  vous  avez  découverte  à  GuUsjo^  lors  de 
notre  visite  à  cet  endroit  5  vous  en  trouverez  la  formule 
dans  Vénuméra^on  systématique.  Cette  pierre  contient 
en  outre  un  peu  de  Strontîane. 

M.  Walmstedt  a  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences ,  un  long  travail  sur  le  Peridot  ;  d'où  il  s'ensuit 

quç  la  formule  est     ^    >  5.  Il  n'a  pas  trouvé  de  Ch 
dans  ce  minéral. 


aux 
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1 

Classification  générale  pes  Graminées  ,  fondée  sut 
r et iide  physiologique  dès  caractères  de  cette  famille  ^ 

Par  m.  RaspaiL. 

Seconde  partie  (  suite  et  fin*  ) 
(Luei  FAcadëmie  (Tes  Sciences  de  rinstitut,  le  ^4  janvier  i8a50 

3*    Sectio.  Stigmata  disticha. 
i'  -Di VISIO.  Spicœ   et  paniculœ  in  eddem  stirpe  simula 

i.  ZEÂ.  Linn^ 

Organisation  physiologique.  Epi  femelle  ;  chaque 
glume  inférieure  devient  rachis  ^  et  la  glume  supérîeui^e 
se  divise  en  deux  parties  qui  restent  soudées  à  leur  base 
et  dont  chacune  contient  une  baie.  Chacune  de  ces  di^ 
visions  de  la  glume  supérieure  sera  considérée  comme 
la  glume  inférieure  dans  la  description  générique.  En 
tie  tenant  pas  compte  du  rachis  comme  glume  inférieure^ 
la  nervure  médiane  de  la  quatrième  bractée  donne 
naissance  à  une  baie  sessile ,  dans  laquelle  les  organes 
mâles  se  forment  quelquefois  au!K  dépens  de  la  3*  bractée  ^ 
et  l'ovaire  commence  à  la  quatrième.  Rarement  les  organes 
sexuels  se  développent  dans  le  sein  de  la  baie  inférieure. 

La  somme  de  plusiçiirs  rachis  soudés  par  le  dos  forme 
un  épi  cylindrique  et  assez  épais.  Ces  rachis  se  séparent 
quelquefois  ,  et  l'épi  devient  rameux  ou  composé  : 
celle  dernière  circonstance  tend  même  à  rendre  l'épi 
stérile,  et  c'est  ce  qui  produit  les  épis  mâles.  Ces 
derniers  ne  diffèrent  des  épis  femelles  composés,  qu'en 
ce  que,  dans  l'épi  mâle,  toutes  les  locustes  sont  pédon- 
culées  \  mais  chaque  articulation  porte  toujours  deux  lo- 
ToME  V.  3î8 


(  434  ) 

cusles  ,  ainsi  que  les  articulations  femelles.  Le  rachîs  est 
pédonculiforme  ,  parce  qu'il  est  moins  comprimé  ,  et  les 
deux  glumes  sont  inégalement  nerViées  et  biflores  comme 
les  glumes  de  l'épi  femelle.  Noos  rappelons  le  principe 
que  nous  avons  déjà  posé ,  qui  est  que  les  baies  ou  lo- 
custes ordinairement  sessiles^  quand  elles  tendent  à  se 
pédonculer,  sont  presque  toujours  mâles  ;  ce  qui  arrive 
même  quand  le  pédoncule  passe  la  dimension  qui  lui 
est  ordinaire. 

ÇharacU  jgener.  Locoëtse  fœmineae  in  spicam  ordinatœ;  locustae  mascula 
in  paniculam.  Spica  :  biofe  locusts  in  quâque  excavatione  racheos  ^ 
quarum  bins  glumœ  inferîores  basi  lateraliter  coalitae  sunt,  et  floscuUs 
majores.Gluma  superîor  racbim  dorsopremens^flosculis  major. Flosculi 
bini  ;  inferior  :  neuter ,  bipaleaceus  paleis  memhranaceis  latissimis. 
Supcrior  foemineus.  Paleœ  amb«  membranaceae  latissimœ  anenriae,  sed 
ex  principiis  positis  palea  superior  binervia  utpotè  quum  bini  flosculi 
adsint.  Stamiua  nuUa  aut  abortjya  ;  ideo  squamae  nullae;  o'varium 
glabrum  apîce  depressum  sphsericum»  Granum  variis  modis  compres^ 
sum,  laeTe,  lutescens ,  sctitello  maximo  et  albicante  ,  basi  angustius. 
Stîgma  uaicum  ,  tseaiœforme ,  binis  vasculis  exaratum.  Paniculse  :  lo- 
custs  binae  insequaliter  peduuculatae  p  quoque  dente  racbeos.  Glumœ 
binsË  ,  concavae  berbaceo-coriaceae^  flosculis  majores.  Inferior  g-nervia, 
saperior  S-nervia.  Flosculi  bini  sessiles  :  palea  inferior  i-nerviai  supe- 
rior evidenter  binervia.  Stamina  terna  antheris  rubescentibus.  Squam» 
binae  cuociformes  impressae  glabrae.  Ligula  membranaceo'pilosa. 

Zea.  Mays.  Linn,  (PI.  lo,  fig.  40 

'  2""  Divisio.  Spicœ. 

I.  TRITICUM.  Linn. 

X)rganisation  physiologique,  La  glume ,  ou  supérieure 
ou  inférieure ,  devient  le  rachis  •,  et  l'autre  glume ,  par 
l'effet  de  la  pression  des  baies  qui  grossissent  >  se  divise 
en  deux  portions  herbacées  ou  ligneuses  niultinerviées. 
Les  baies,  par  suite  de  la  pression  de  l'axe,  se  détour- 
nent ^ur  le  côté  el  le  regardent  de  flanc.  Les  appareils 
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mâles  se  forment  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée ,  y 
compris  les  glumes,  et  Tovaire  a  commencé  à  la  sixième. 
La  nervure  médiane  se  détache  de  la  paillette  supérieure 
(quatrième  bractée)  et  devient  florifère. 

Charact,  gener^  Gluma  in  binas  divisa,  herbaceas  aut  ligneas ,  multî- 
uenriasque,  flosculo  minores.  FlosciiU  3-7.  Palea  inferior  concava  quin* 
<{ae  nervis  exarata  y  cnm  aufe  siae  intermediis  ;  medianaet  binis  iate- 
ralibus  saepe'  in  aristam  rectam  evadentibus  ^  aut  unoqao<{ne  nervo 
«ristam  producente.  Palea  superior  ovata  apicç  integro  aùt  fisso ,  nervis 
herbaceis  alatis  ciliatisque.  Stamina  terna  antberis  flavescentibus. 
Squamae  binae  emargînato-pilosae.  Stigmata'  bina  feré  sessilia.  Ova- 
rium  pilosuni  cunéiforme.  Granum  bine  convezum,  indé  sulcatum.  ^ 
Ligula  membranacea  ,  spica  simpleic  aut  accidentaliter  composita. 

^   Glumœ  et  pàleœ  muticœ  aut  i-aristafœ. 

Triticum  œstivum  bibernum ,  caninum,  repens ,  prostratum,  mono- 
coccum,  cristatum,  etc. 

**  Glumœ  et  paleœ  sœpë  multtanstatœ, 

(AEgtlops  )  ovatum,  triunoialc,  squarrosum. 

a.  HORDEUM.  Linn. 

Organisation  physiologique.  La  glume  supérieure  se 
change  en  un  rachis ,  et  produit  deux  locustes  latérales  , 
pédonculées  quand  elles  avortent,  et  sessiles  quand  elles 
fructifient.  La  glume  inférieure  se  divise  en  deux  por- 
tions linéaires  i-3  nerviées ,  qui  se  rejettent  sur  la  partie 
opposée  au  rachis,  quand  chaque  articulation  supporte  trois 
locustes ,  et  sur  les  côtés ,  quand  Tarticulation  ne  supporte 
qu'une  locuste ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Tépî  se 
compose.  Les  organes  mâles  se  forment  aux  dépens  de 
la  cinquième  bractée,  en  comptant  comme  bractée  le 
rachis  et  la  double  glume-,  et  Tovaire  conmience  à  la 
sixième.  La  nervure  médiane  de  la  quatrième  bractée 
(paillette  supérieure  )  reste  souvent  stérile  et  devient  sou- 
vent fructifère, 

î8^ 
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Cliaracî,  gêner  Locnsf »  viilgo  très  in  ebJem  ailicnlo  ;  binae  latérales 
aut  fertiles  et  ses.siles  ;  aot  stériles  et  pedunciilalae.  Gluina  in  binas  li' 
neares  i-3  nervias  divisa,  sxpé. longissimé  aristatas,  flosculo  majores 
aut  minores.  Flosculi  1-7  circiler.  Paleainferiorconcavaquinque  nervis 
exarata  quorum  tre.«  raecliani  in  aristarh  evadunt.  Palea  superior 
oblonga  aut  lanceolata  nervis  hcrbaceis,  alatis ,  ciliatîsque.  Stamina 
terna  anllieris  flavescenllbus.  Squamse  binae  emarginato-pilos».  Sfig- 
mala  bina  ferè  sessilia.  Ovarium  pilo.***-]!!!  cunéiforme.  Granum  hinc 
conyexum,  indè  sulratum.  Ligula  mrmbranacea.  Spica  simplex,  ali- 
qi^ando  composita. 

*  Locustœ  uniflorœ. 

HoRnEOM  hexasiichon,  disticbon,  niurinum,  maritimum ,  seralinum. 

***  Locustœ  muhîporœ, 

HoRDECM  {Ely-mus  Lin.  1   europaeum,  g^anteum;  elc. 

3.  SECALE.  Linn. 

# 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
Triticum. 

Charact.  gêner,  Differt  à  tritico  in  eo  tantum  quùd  glumae  et  paies 
carioatœ  sint  et  glums  semper  3-nerviœ. 

Segale  Céréale,   triflorum,  etc. 

4.  LOLIUM.  Linn. 

Observation  physiologique.  La  glume  supérieure  s'est 
changée  en  rachis ,  en  laissant  à  sa  base  assez  souvent 
un  débris  membraneux.  Les  appareils  mâles  se  sont  dé- 
veloppés aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  pour  la 
baie  inférieure,  et  aux  dépens  de  la  troisième  bractée 
pour  la  baie  supérieiJre.  Là  nervure  médiane  de  chaque- 
paillelle  supérieure  se  développe  en  axe  florifère.  Vid, 
Monerma. 

Charact.  gêner,  Gluma  exterior  muUinervia  flosculo  major,  con- 
cara  j  aliquando  palea  inferior  evadens,  ità  ut  nulla  gluma  inferior 
adsil  (/o/îum  cWi^ûrtum).  Palea  inferior -concava  quinque  nervis  exa- 
rata,  sxpè  cum  intermeJiisj  mcdiano  non  rarù  in  aristam  subapicula- 
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rem  surgente.  R'ilea  superior  nervis  binis  niodicè  alafis  et  ciliatif^.  Sfa»- 
niina  terna  antheris  ftavesceatihiis.  Squania;  aiiriculatoacufae.  Stig- 
mata  bioa  anticé  iofra  apicem  inserta.  Ovariiiin  gJabruih.  Grànum 
hinc  conveziim  iodé  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Spica  simples. 

LoLiuM  tenue,  pcrcrine ,  tetnuleulujii ,  multiCLorum.^ 
cristatum  ^  composîtiim» 

5.  TRAGUS.  Haller. 

Organisation  physiologique,  La  glunie  inférieure  s'^est 
changée  en  un  seul  rachîs.  en  laissant  souvent  un  débris 
membraneux  et  très-petit  à  sa  base  ;  (débris  qu'on  observe 
aussi  à  la  base  intérieufc'e  du  rachîs  des  Lolium,  )  Les 
appareils  mâles  se  sont  développés  aux  dépens  de  la 
cinquième  bractée  y  compris  le  rachîs  ;  et  Tovairo  a 
commencé  à  la  sixième.  I^  nervure  médiane  de  la  pail- 
lette supérieure ,  quoique  détachée  de  la  paillette,  n'a 
pas  pris  raccroissement  d'Un  axe- 

Characi.  gêner.  Gluma  unîca  iliaque  flosoulo  major,  ^-ner vis  exi»-> 
rata  apice  coadunatls  et  dorso  longè  et  rigide  aculeatis,  cooeava.  Palea 
inferior  coDcava,  lœvis,  hyalina,  3-nervia  intégra.  Palea  superior  raera- 
branacta.  Squaniae    dilataïae»    Stigmata  longè  pedunculata.  Granum^ 
glabrum  non  sulcatum.  Spica  composita  et  iineariâ.  Ligula  pilosa. 

Tiu&iis  raçcmosus.  Haller. 

6.  ROTTBOELL A .  Lio n .. 

Organisation  physiologiques  La  même  c^q  dans  le 
Monerma  et  quelquefois  le  Triticum. 

Cfutruct.  gericr.  Glu  ma  superior  «a&pe  in  biods  partes  glumifbrni^s 
divisa,  floscnlo  major;  lignea.  Palea  inferior  membranacca  i-3-iiervîa. 
Païen  sup.  binervia  membranacca.  Flosculus  unus  aut  alter  sed  arabo 
sessiles.  Stamina  terna  antheris  flaFescentibus.  Squamae  binae  intégras 
ovats.  Stigmata  bina  sessilia.  Spica  linéaris  simplex.  Ligula  m^embl'li» 
nacea. 

RoTTBOELLA  incurvata>  subulçia,  biflora,  paiHiOBica, 
tkomasa.  (PL  lo,  figv  î^,  3.) 
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7.  NARDUS.  Lînn. 

Organisation  physiologique*  La  glame  supérieure  s'est 
changée  en*rachîs,  et  reste  quelquefois  agglutinée  à  la 
base  avec  l'inférieure ,  qui  grandit  peu  et  semble  quel- 
quefois s'oblitérer  lout-à-fait.  L'appareil  mâle  s'est  for- 
mé aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  y  compris  les 
deux  glumes.  L'ovaire  a  commencé  à  la  sixième.  Les  fi- 
lamens  ordinairement  ne  laissent  point  de  débris.  Le 
vaisseau  qui  produit  le  style  ne  s'est  point  divisé  en 
deux  stigmates  ordinairement. 

Characi.  gêner,  Gluma  exterior  àut  subnulla  aut  exigua  ;  âosculus 
qaasi  in  cyatho  insertus.  Palea  inferior  3 -nervis  exarata  apice  coeun- 
tibus  aliquando  in  aristam;  carinata  sea  triquetra.  Palea  superior  li- 
nearis  apice  Irunoata  ;  nervus  cujus  medianus  eyadit  in  axim  saepissimè 
subDullum  sed  aliquando  fLorigerum.  Stamina  terna  fîlamentis  basi 
dUatatis^  antheris  flavescen tibus.  Oyarium  glabrum  ;  stigma  unicuin 
taniaeforme,  unico  yasculo  exaratum  ;  aut  bina  stigmata  (  monandra,) 
Squamœ  nulle;  aut,  unà  cum  upicô  staminé,  binae  auriculatœ (  mo/i. ) 

Nakdus  stricta  {^Rottboella.  Cav.)  monandra. 

3*  Divisio.  Paniculœ, 

I.  BROMUS.  Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  développés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  pour 
la  baie  inférieure,  et  de  la  troisième  pour  les  baies  su- 
périeures. L'ovaire  a  conimencé  à  la  suivante.  La  ner- 
vure médiane  de  la  paillette  supérieure  s'est  détachée,  et 
est  devenue  florifère. 

Charaet. gêner.  Glumae binae  inaequales,  infer.  saltem  flosculo  breyior. 
laferior  1-7-ntervia  ,  superior  3-ii-neryia.  FloscuH6-ii  circiter.  Palea 
inferior  concaya^  7'neryis  praecipuis  exarata  et  sœpissimé  aliis  interme- 
diiy  breyioribus  ;  tribus  medianîs  aliquando  in  aristam  subapicularem 
eyadentibuSy  raro  tortilem.  Paiea  superior  qyata  apice  integro  aut 
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bilidoy  nervis  binis  alatis  et  ciliatis  ]  ioferiori  minor.  Stamina  ternu  an- 
theris  flavescentibus.  Squamœ  glabrae  aut  pilosas ,  intégras ,  ovataeaut 
lanceoiatae.  Ovarium  pilosum.  Granum  hinc  convexum  indè  sulcatum. 
Stigmatabina  anticèinfrà  apîcem  ovarii  inserta.  Ligula  mecnbranacea  y 
saepé  apice  fîmbriato.  Paniciila  simples  aut  maxime  effusa. 

Bromus  mollis ,  grossus ,  arvensis,  erectus,  sterilis  ,  tectorum  ,  ioer- 
mis  ,  purgans  ( Geràtochloa ,  Palis.)  Uoioloîdes;  (Libehtxa,  Lejeune 
Revue  de  la  Flore  de  Spa)  auriculatus,  Nob.  (PI.  lo  ,  fi^.  i.)  (Bra- 
cHTpODiuM,  Palis.)  Pinnatus ,  sylvaticus  ,  ciliatus,  distachyos. 

2.  AVENA.  Linn. 

Organisation  physiologique.    I^a   mèii^e   que  dans  le 
Bromus» 

Charact,  gêner,  Glums  binœ  insequales  ^  superior  saltcm  flosculo 
major.  Inferior  1-9-nervia,  superior  3-11  nervia.  Flosculi  bini  aut  qua- 
tuor aut  plures.  Palea  inferior  concava  5-7-nervia,  nerro  mediana  in 
aristam.  sa^é  producto  sou  subapicutarem  seu  dorsalem ,  jkl  tortilem. 
Palea  superior  membranaéea  nervis  aliquandb  bcrbaceis  alatis  et  ci- 
liatis. Stamina  tema  antberis  flavescentibus,  squamae  binae  auricu- 
lato-acufae,  glabrae.  Ovaiium  pilosum,  stigmata  bina  ferè  sessilia. 
Granum  pilosum  hinc  conyexum ,  indè  sulcatum.  Ligula  membranacea. 
Paniculae  composite ,  plus  minusYe  eflussc. 

*  Glumœ  mukinennœ. 

Ayena.  sativa,  nuda,  orientalis,  fatua,  sterilis. 

**   Glumœ  1-3  nerpiœ. 

Ayena  pubescens,  pratensis,  elalior,  bromoïde»  subspicata  (Festuca  , 
Smith  )  varia.  (  AirisopoGOii ,  R.  BrQwo.  )  Anisopogon.  (ARUirno,  Desf,) 
festucoïdes,  etc. 

6.  SESLERIA.  Scopoli. 

Organisation  physiologique.   La  même  que  dans  le 
gpiire  Bromus, 

Charact,  gêner,  Glumae,  binœ,  inaequales ,  inferior  flosculo  minor 
i-nervia^  superior  i-a-3  nervis  exaruta  (uno  aut  binis  lateralibus  de- 
iicientibus  ,  quod  fit  in  dactyli'quoque  et  in  paniculis  confertis.)  Ambae 
^lumae  memhranaceae  Palea  inferior  semi-membranacea  5-nervia ,  me- 
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<)iano  oliquando  in  mucrooem  aut  aristaoi  evadente.  Palea  supertor 
apice  bifîdo,  membraoacea  ,  nervis  ipsis  meaibraoaceis  et  pilosis.  St»- 
mina  teroa  antheris  flavescenlibus.  Squaroaa  binae  inœqualitcr  biden- 
tatae.  Stigmata  bipa  tseniaeformia.  Ovarium  pilosum,  oTatiim.,  apice 
acuto.  Ligii)a  membranacea.  Panicula  &ubsimplex. 

Sesleria  caerulea,  elongata. 

4.  NASTUS.  Juss. 

Organisation  physiologique.  Aucune  graminée  ii^a 
plus  de  disposition  à  modifier  son  organisation  florale 
tjue  le  genre  Nastus.  Ces  modifications  isolément  obser^ 
vées  ont  fourni  le  type  de  plusieurs' genres  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  chaque  voyageur  qui  rapportera  une  es- 
pèce ayant  des  rapoorts  avec  quelques-uns  d'entre  eux  , 

,  ne  croie  avoir  apporté  un  nouveau  genre  ,  quand  il  con* 
froûtera  son  espèce  avec  Tune  des  ^phrases  génériques 
que  nous  possédons  déjà  ;  de  sorte  que  le  simple  genre, 
que  dîs-je  ?  la  simple  espèce  Nastus  borhonîca  nous 
fournira  bientôt  à  elle  seule  une  famille  assez  nombreuse 

•  en  genres  et  en  tribus.  Nous  ne  pensons  pas  rendre  uni 
léger  service  à  la  science,  en  fixant  les  idées  sur  la  ver- 
satilité des  formes  florales  du  Nastus.  Au  lieu  de  partir 
en  ceci  d'un  principe  à  priori^  je  prendrai  pour  moyen 
de  démonstration ,  la  plante  qui  croît  le  plus  communé- 
ment sous  nos  yeux,  le  Poa  butbosa  L.  On  s^iit  que 
dans  cette  espèce  il  arrive  souvent  que  les  organes 
sexuels  ne  se  forment  aux  dépens  d'aucune  bractée,  et 
que,  dans  cet  ,état,  la  locuste  est  un  nouveau  chaume  qui 
sç  développe.  Il  lui  arrive  souvent ,  de  même  qu'à  une 
foule  d'autres  gramens ,  qu'au-dessus  de  plusieurs  brac- 
tées de  ce  genre  ,  les  organes  de  la  fructification 
commencent  tout- à -coup  à  se  développer  5  je  m'enx- 
pare  de  cette  dernière  çircîonstançe. 
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10.  Je  suppose  que  rappareil  mâle  se  développe  à  la 
dixième  bractée,  que  l'ovaire  commence  à  la  onziéme> 
que  la  nervure  médiane  se  détache,  s'allonge  et  reste 
stérile  ou  surmontée  d'une  baie  avortée,  et  que  ,  pressée- 
par  les  bractées  inférieures,  elle  se  pratique  une  rainure 
dans  la  partie  correspondante  de  la  bractée  à  laquelle 
elle  appartenait  :  dans  ce  Poa ,  on  aura  une  locuste  du 
Nastus  borbonica.  (Kunth,  Journ.  dephys.^  août  1822). 
(  Stemmatospermum  Beauv.  ) 

2°.  Si  l'organe  mâle  ne  se  forme  qu'aux  dépens  de  la 
huitième  bractée  de  notre  Poa ,  et  que  l'ovaire  (neuvième 
bractée)  avorte,  que  la  nervure  médiane  de  la  septième 
bractée  produise  une  baie  encore  mâle,  inais  dont  la 
paillette  supérieure  donne  naissance  par  sa  nervure  mé- 
diane à  une  baie  femelle  ,  et  ainsi  de  suite  ,  on  aura ,  daii3 
ce  Poa,  une  locuste  de  Guadua,  Humb.  et  Bonp. 

Sq.  Si ,  au  contraire,  les  baies  femelles  sont  inférieures 
et  les  supérieures  mâles  ou  avortées  ,  au  lieu  d'uu 
Guadua ,  on  aura  le  Bambusa  Thoiiarsn(K.iLnih,  Joum» 
de  phys.)  ^  qui  ne  sera  pas  encore  \e  Nastus  de  Palisot  : 
car  l'individu  que  Palisot  a  fait  figurer  se  trouve  dans  l'her- 
bier f^enlenat,  que  possède  M.  Delessert  5  ayant  obtenu  la 
permission  d'analyser  quelques  locustes  de  ce  Nastus^  nous 
avons  trouvé  que  non-seulement  elles  étaient  vivipares, 
mais  que  les  nervures  médianes  donnaient  naissance  à 
des  baies  vivipares,  et  quelquefois,  surtout  à  la  base  de 
la  locuste ,  à  aes  baies  fertiles.  On  voit  que  le  Nastus  de 
Palisot  devrait  aussi  former  un  genre,  que  je  laisserai  à 
d'autres  le  soin  de  nommer.  (  Voj.  pi.  8,  fig.  3.  ) 

4''*  En  opérant  les  mêmes  jeux ,  la  nature  nous  don- 
nera le  Chusquea^  et  si  le  péricarpe  est  fortement  dis- 
tendu par  le   périsperme   et   produit  une  graine  plus 
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grosse  que  les  autres,  nous  aurons  le  Beesha,  Rheed. 
Or,  ces  sortes  de  variations  et  une  foule  d'autres  peu- 
vent se  rencontrer  souvent  sur  le  même  individu. 

Quant  aux  différences  dans  le  nombre  des  styles, 
nous  avons  déjà  posé  en  principe  que  ce  n'était  point  un 
caractère  générique ,  et  qu'il  variait  sur  le  même  indi- 
vidu. Les  écailles  ,  au  nombre  de  trois ,  pourraient  aussi 
s6  réduire  à  deux  par  la  petitesse  de  l'écaillé  médiane. 
Il  est  inutile  de  répéter  que  le  nombre  des  étamines  est 
de  nulle  valeur.  Ceà  considérations  étant  mûrement  mé- 
ditées ,  nous  pensons  que  tout  botaniste  philosophe  adop- 
tera Tinnovalion  que  l'observation  nous  lait  un  devoir 
d'introduire. 

CharacU  gêner,  Glam»  et  floscuU  unipaleacei  plures  vel  pauciores  ^ 
muUÎDeryii.  Palea  inferior  multinervia  concava;  palea  superior  mul- 
tinenria  parineryia.  Stamina  3-6 ,  antheris  flavescentibus.  Stigmata  i- 
3-3  plumosa  ferè  tafrniœformia.  Ovarium  glabrum.  Granum  inclusum 
aut  liberum  (ut  in  sorgho).  Squaœae  ternatae  membranaceae ,  glabras, 
aut  ciliatae;  mediana  minor.  Ligula  in  acuieos  dissecta  rigidos  et  longos. 
Panicula  simplicissima  aut  composifa. 

Nastus  Borbonica  !  (Bàmbusa,  Schreb.  )  stricta  !  anindinacea  Roxb. , 
Thouarsii  ,  guadua,  baccifera  Roxb. ,  chusquea.  (Arundimabia,  Palis!) 
macrosperma.  (PI.  8,  fig.  i.) 

5.  BRIZA.  Linn. 

Organisation  <  physiologique.  La  même  que  dans   le 
genre  J?roiiiu5. 

CharacU  gêner.  Glumœ  biose  y  ioaeqpales,  carinatae  flosculo  minores , 
5-7  nenris  exaratae ,  quorum  medianus  distans  et  utrinque  latérales  basx 
fasciculati.  Palea  inferior  compressa ,  carinata  7-i5-nervis  eodem  modo 
ac  in  glumà  se  habientibus  exarata,  et  mediano  in  aristam  aliquando 
evodénte.  Palea  superior  oblonga  seu  ovata,  apice  intcgro  aut  modicè 
fisso.  Squamae  membranaces  ovalx  bifidae.  Stamina  terna.  Stigmata 
bina  ferè  sessilia.  Ovarium  glabrum,  granum  plus  minusye  carioatum. 
Ligula  membranacea.  Panicula  efifusa  ,  ludibrio  ventoruoLtremula. 


\ 


Bbiza  maxiaia,  médian  minor,  TÎrens.  (Calotheca  ,  Désu..)  erecta^ 
fiubaristata. 

6.  IVffiLICA.  Linn. 
Organisation  physiologique..  La  même  que  dans  les 

Bromus.  La  seconde  baie  et  les  suivantes  restent  sou- 
vent étiolées  et  rudimentaires. 

,  Charact.  gêner,  Glams  amb^  ioaequales  flosciilo  longiores  aut  bre- 
yiores.  Inferior  1-7  nervia  et  saperiori  major  aut  minor.  Snperior  7-9 
nervia.  Ambœ  coDcavae.  Palea  inferior  eoncaya,  obioDga ,  fomicata 
7-neryis  exarata ,  sine  aut  cum  intermediis.  Palea  superior  ovata ,  nervis 
herbaceis  alatis  et  lanuginosis  apice  ialegro  aut  bifide.  Stamina  terna 
antheris  flayescentibus.  Squamae  impressœ  bins  coalitae.  Stigmata 
bina,  longiùs  breviùsve  peduoculata ,  plumoso-ramosa.  Oyarium  gk- 
brum  bine  conyexum  indè  sulcatum.  Ligula  pilosa,  sedaiiquando  mem- 
branacea.  Panicula  subsimplex  aut  efiusa. 

'  Melica  uniflora ,  nutans  ,  pjramidalis ,  ciliata ,  montana ,  papilio- 
nacea  (Poa)  aquatica  (  Gltgeri a  , /^  Brown.  )  fluitans.  (DAiiTHoiriAy 
Dec.)  decumbens,  (Dacttlis,  /^e^f. ) reptans.  (Schisvus,  Palis.)  ca- 
lycina.  ( PoA ,  Lin,  )  littoralis.  (Centotheca  ,  Palis,  )  Lappacea.  (  Pleu- 
ftopoGoir ,  jR.  Brown,  Chl.  MeL  )  sabioii  I  (Pl.  10,  fig.  5,6.)         ^ 

7.  UNIOLA.  Linn. 

C'est  par  erreur  que  le  genre  Uniola  a  été  mis  à  côté 
des  MeUca  sur  le  tableau;  il  est  remis  à  côté  de  VE- 
ftachne, 

8.  POA.  Linn. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
genre  Bromus, 

Charct,  gêner,  Gluinse  biuae  flosculo  minores,  inaequales  \  inferibr  i-3 
neryia ,  superior  3-5  neryia.  Flosculi  a-7.  Palea  inferior  5-neryia ,  ca- 
rinata ,  neryis  impar^bus  saepissimé  pilosis  ad  mediam  sui  partem  et 
mediano  sœpè  piiis  longis  plicalis  et  setaceis  birto,  ac(ut  in  stirpe 
Tiovae-Holl.  yidi)  in  aristam  subapicularem  evadente.  Palea  superior 
apice  bifido,  nervis  hispidis.  Stamina  terna  antberis  flayescentibus. 
Squamse  binas  auriculato-obtusae.  Stigmata  bina  breviter  peduncùlata, 
ramosa.  Ovarium  giabrum.  Granum  carinatum  et  é  contra  sulcatum, 
Ligula  membranacca.  Panicula  effbsa. 
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PoA  Qemoralis,  angustifoUa.^   sc.ibra,  bulbosa  ^  aimiia ,   praten«K^ 
compressa,  nibens,  aipma,  maritima,  ( ScitLER.ocuLOA )  dura.  (PI.  8^ 

9.  ECHINARIA.  Desf. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  les 
Bromus.  Les  nervures  divergentes  de  la  paillette  se  sont 
développées  toutes  en  arêtes  ;  ee  que  ïa  culture  peut  dé- 
truire. Les  deux  nervures  de  la  paillette  supérieure  se 
sont  aussi  développées  en  arêtes. 

Charact,  gêner.  Glumae  binae  ,  iosquates ,  ftosctiVa  minores  ,  mem- 

branacrae  ,  scd  nenris  herbaceis  distincts',  inferior  unico  et  saperior 

-unico  vel  biais  vel  tribus  aculéatis,(quae  numerorum  yariatio  fît  in  feré 

•omnibus  panieuHs  >spicaeformibus   coArctatis.  )    Palea  inferior    lignea 

concava,  quinque  nervis  in  totidem  aristas  crassas  et  rigidas  evaden- 

.libus  ,  basi  quajrum  rùdimentum  ligulae  interiàs  cernitur.  Palea  su- 

pcrlor  lignea  interiùs  fornicata,  exteriùs  sulcata,  binîi^  nervis  in  aristas 

crassas   rigidasque  surgenlibus.   Squamae   binae  acieulares.    Stigmahi 

bina  longissimè  peduncalata.   Ovarium  apice  fôrtassè  subinconspic*  é 

pilosum.  Granum  co4npi'essum  lajerajliter,  anticéetposticè  convrxuBi, 

ba$i  acutissimum.  Liguia  n^embranacea.  Panicuia  sin^plicissima  echina}& 

et  capitata. 

EcHiNA^RiA  capitata. 

10.  DESCHAMPSIA.  Palis. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
genre  Broinus.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  su- 
périeure s'est  détachée  en  axe ,  florifère  à  la  première 
baie  et  stérile  à  la  seconde. 

Charact.  gêner.  Glumae  binae  flosculo  longiores,  înaequales.  Infer. 
i-nervia ,  superior  S-nerria  bints  nervis  lateralibus  breviôribus  «t  mi- 
nus coQspicuis.  Ambae  concayae  apice  obtuso.  Flosc.  bini.  Palea  in- 
ferior concava ,  apice  truncato,  quinque  nenris  eiarata  apice  divergeur 
tibus , '«qualibus  ,  médiane  in  aristam  subapicularem  aut  basitarem, 
«vadentc.  Palea  superior  membranacea  ,  nervisque  membranaceis. 
Stamina  terna  antheris  flayescentibus.  Squamae  binœ  ventricosae. 
Stigmata  bina  feré  sessilia.  Granum  modicè  sulcatum.  Liguia  mi'ni- 
branacca.  Panicuia  eil'usa. 
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DfesciTÀMpsiA   cxspiinsa,  juncea.  (DjDpoirriA,  7?.   J?r. ,  Chl.  MèL) 
(  AiROPSis ,  Destf,  )  Agrostoidea. 

II.  FESTUCA.  Lînn. 

Organisation  physiologique,   La  même  que   dans  le       ' 
Sromus, 

.  Charact,  gêner.  Glumiae  binœ ,  iniaequales  ,  infl^Hor  saltem  .flosculo 
minor.  Inferior  i-3  nervia,  snperior  3>nervia.  Floscuii  7-9;  basi  oblicè 
ptiWioati.  Palea  inferior  côncaya  (iiDclé  à  Poa  difTert),  quinque  nervis 
exarata  quorum  ^res  mediani  fiunt  «œpissimè  arista  apicularis  aut  sub- 
apicularis  aut  rariùs  dorsalis.  Palea  snperior  mèmbranaceu  ,  nervis 
sœpissimé  herbaceis  alatis  ciliatisque,  apice  integro  aut  fisso.  Floscuii  , 
superiores  longé  pedunculati.  Slaniina  terna  aut  unicum  antkeris  fla^- 
irescenlibus.  Squanaae  binae  apice  plus  minùsve  insequaliter  bidenlatae. 
Stigmata  bina  ferè  sessilia  conferta.  Ovatium  glabrum  ;  granum  hinc 
'  coDvexum,  iodé  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula  subsiniplex 
aut  composita,  coarctata  aut  eflu^a. 

Festvca  rubra,  duriuscula,  glauca,  betcrophylla  ,  bronioïdes,  myu- 
rus,  uniglumis,  alopecuros,  elatior,  arundinacea,  ovina(PoÀ\  Lam.) 
capillata.  (Triticum,  Lin.)  nardus.  (Tbiticom,  Dec)  poa,  rottboella» 
loliacca.  (PoA,  Lin.)  rigida ,  sicula.  (Acrostis,  Lin,)  spica  venti.  (Bro- 
MuS|  L^in.)  gigantea.  (Dacttlis,  Lin.)  glomera«i,  hispanica.  (Trise-^ 
TtJM,  Palis.  )âavescens.  (AYF.!rA,  Moeneh.)  tenuis.  (Koeleria,  Persk) 
pubesccns.  (Festuca,  £a6(7Z.)  littornlis. 

12.  CYNOSURUS.  Lîiin. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  les 
JBromus  et  Festuca.  Il  ne  se  dislingue  de  ce  dernier  que 
parles  locustes  antérieures,  qui  deviennent  vivipares  et 
se  compriment  jusqu'à  présenter  quelquefois  la  forme 
d'un  inuolucre.  La  culture  fait  disparaître  ces  locustes 
stériles^  et  alors  il  n'existe  plus  d'autre  différence  entre 
le  Festuca  et  le  Cjmosurus ,  que  les  plumes  i^nerviées 
de  ce  dernier. 

Charaçt.»i>ener.  Glumie  binae  inagquales  ,   i-ncrviae  inferior  saUem 
flosculo  minor.  Floscuii  7-9  ,  basi  oblice  pulvinati  et  sat  longe  pedunr 
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iculati.  Palea  inferior  conctTa  S-nerTia,  tribus  nerris  mediaoîs  ali- 
quando  in  macronem  aut  aristam  coadanatis.  Palea  superior  oblonga  , 
nervis  pilosis.  Stamina  terna  antheris  flavescentibus.  Squamae  bina 
auriculafo-falciformes.  Stigmata  bina  pedunculata.  Ovarium  g1al)rum. 
GraDnm  bine  convexum  indé  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula 
sabsimpkx  spicsformis. 

Ctnosubus  cristatus  elegans.  (Ghrtsurus  ,  JPeri.  )  echinatus.  (La.- 
UAfiUkfDesf,)  aureus.  (Festuca  (i),  Lin.)  ciliaris ,  mageltanicas. 

i3.  LAGURUS.  Linn. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
Bronuis.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  supérieure 
reste  sous  forme  d^axe  stérile. 

Charact, gène r,<Gl\iinte  binse  membrauaceœ,  flosculo  minores,  sequa- 
les,  UDiconerro  supra  dorsum  longé  ciliato  ezaratae,  illoque  in  aristam 
plumosam  producto.  Palea  inferior  concaTa  ,  quinque  neryis  exarata 
quorum  medianus  arista  et  bini  latérales  mucrones  fîunt.  Palea  supe- 
rior lineariâ  férè  ïnembranaceaque.' Stamina  terna  antheris  flavescen- 
tibus.  Squamae  binàe  dentato-truncatœ.  Stigoiata  bina  taeniœformia. 
Ovarium  glabrum.  Granum  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula 
simplex,  spicaeformis  sericea. 

Lagurus  ovatus.  (  A  Festuca  solis  stigmatibus  diflcrt.  ) 

14.  DIARRHENA.  Shmal. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
Bromus. 

Charact.  gêner,  Glumœ  biose  insquales,  flosculo  breviores  aut  paulo 
longiores.  Inferior  i-3  nervia.  Super.  3-5  nervia. Palea  inferior  carinata 
tribus  nervis  exarata  aut  àpice  coadunatis  aut  apice  divergentibus. 
Palea  superior  membranacea.  Stamina  terna  aut  bina  antheris  fi^Ycs- 

—  —  ■  ■  ■  — 

(1)  M.  Gay  en  cultivant  un  Cynosurus  de  Corse  ,  a  fini  par  en  ob- 
tenir un  tesiuca  des  mieux  caractérisés  1 11  a  bien  voulu  me  permettre 
de  publier  cette  circonstance  qui  confirme  entièrement  lios  principes 
sur  les  Cynosurus ,  genre  que  nous  n'avons  séparé  des  festuca  que 
pour  ne  pas  heurter  de  front  les  habitudes  botaniques. 
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ccntibus.  Squamae  saepè  obscuriùs  bidentatft.  Stigmata  bina  aut  terna 
ferè  sessilia.  Graoum  canDatum.  Ligula  membranacea.  Panicula  ef- 
fusa. 

*  Neivis  paleœ  inf.  apice  coaduncuis. 

■ 

DiÂKRREVÂ  Amerîcana. 

**  Nervis  dwergentibus. 

DiÂRRHENÂ  (Gâtâbrosa,  Palls,)  aquatîca.  (Schleorochloa.,  JPa/(5.) 
divaricata.  (Festuca  DiYÂRiCÂTÂ ,  Desf.)  festucoïdes,  (Psamma,  Palis,  ) 
littoralis. 

Obs.  Et3i  nomeo  genericam  omnibas  speciebus  non  conyeniat ,  atta- 
men  ut  antiquius  eiegi. 

i5.  KOELERIA.  Pers. 

Organisation  physiologique,  La  même  que  dans  le 
Diarrhena. 

Charact,  gêner.  Glumae  binae  fLosculo  longiores,  in«quales  ;  inferior 
imervia.  Superior  a-3  nervia  ,  uno  ex  lateralibus  alîquando  non  elon- 
gato.  Flosculi  bini  aut  quatuor.  Pnlea  inferior ,  concava  (  undé  tantùm 
difiert  à  Diarrhena)  3-nervia,  nenro  mediano  aliquando  in  aristam 
elongato.  Palea  superior  binervia,  membranaceaque  apice  bifido.  Sta- 
mina  terna  antheris  flaTescentibus.  Squanise  binae  bidentatae  acutae. 
Oyariutn  glabrum.  Stigmata  bina  breviter  pedanculata.  Ligula  mem- 
branacea. Panicula  spicœformis. 

KoELERiA  cristata  ,  gracilis.  (Bromus,  Cav,)  ovata. 

i6.  HOLCUS.  Linn. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée  pour  la 
baie  inférieure,  et  de  la  troisième  pour  la  supérieure. 
LWaire  a  commencé  à  la  suivante.  La  nervure  médiane 
s'est  détachée  en  axe  florifère  à  la  première  baie,  et  sté- 
rile ordinairement  à  la  seconde.  L'ovaire  reste  souvent 
à  un  état  exigu  dans  la  première  baie. 
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t^^T'/zcf.  ^é^ier.  Glumse  ambae  inœquales ,  infer.  i-nervia,  superiof 
^utiervis  apice  coadunatis.  Ambte  carinats  et  flosculos  liberos  quasi 
pistillum  in  tintintiabulo  includeotes.  Floscali  bini  et  ambo  pedadcu- 
lati.  ,Pa1ea  inferior  i-nervia,  cartilaginea ,  nervo  mediano,  praecipué 
superioris  Ûosc. ,  in  aristam  seu  hamatam  scu  rectam  eyadente.  Palea 
superior  ovata  membranacea.  Stamina  terna  antberis  flayescentibus» 
Sqaamae  semi  -  aurîculato  -  falciformes.  Stigmata  bina  feré  sessilia» 
0?arium  glabrum.  Granum  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Panicula 
efTasa. 

HoLcus  mollis,  lanatus,  borealis. 

i'].  AIR  A.  Lînii. 

Organisation  physiologique.  Les  appareils  tDales  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée ,  et 
l'ovaire  a  commencé  à  la  sixième.  La  nervure  médiane , 
détachée  de  la  paillette  supérieure ,  ne  devient  florifère 
qu'une  fois. 

CkaracU  gêner.  Glumae  bin» ,  inxquales ,  flosculo  longiores,  cerinato- 
concava,  infer.  i-ncrvia,  superior  obscure  3nervia.  Flosculi  bini^ 
Palea  inferior  concava,  semi-cartilaginea,  uno  nervo.  exarata  in  aristam 
sâepé  evadente  aut  basilarem  aut  dorsalcm,  apice  bifido  aut  intègre. 
Palea  superior  membranacea  apice  intcgro  aut  iisso.  Stamiiia  terna  an^ 
theris  flavescenlibus.  Squumas  binae  plus  minùsTC  lunulatse.  Stigmata 
bina  feré  sessilia.  Ovarium  glabrum.  Granum  modicè  sulcatum.  Li"^ 
gula  membranacea.  Panicula  composita. 

AïRÀ  CaryophylJœa ,  praecox,  flexuosa.  (  CoryuophoiiuS)  Palis») 
Canescens. 

i8.  STIPA.  Linn. 

Organisation  plrysiologique.  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  cinquième  bractée ,  et  To* 
vaire  a  commencé  à  la  sixième.  Les  écailles  se  sont  di* 
visées  en  trois  lobes  ,  au  lieu  de  se  diviser  en  deux ,  et 
présentent  en  cet  état  la  forme  d'une  corolle  tripartitc. 
La  nervure  médiane  de  la  quatrième  bractée,  quoique 
séparée  de  la  bractée,  ne  se  développe  pas  ordinairement 
en  axe. 


o 
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CharacU  gêner,  Qlnmzd  concavœ  6-7  nerviae ,  herbaceœ ,  lanceolalo*- 
oyais,  flosculo  majores.  Inferior  superiori  loDgior.  Flosculus  uniciis. 
Palea  inferior  cartilaginea  involuta ,  basi  pilosa  et  conica ,  5-ncrvis 
exarata  apice  cœuntibns  in  aristam  ,  seii  loogissîmam  pUimosam  aù'l 
bispidam,  seu  breyeui.  Palea  superior  omnioo  aut  serài-inclusa ,  intégra 
coriaceaque.  Stigmata  bina  peduncclata.  Stamina  terna ,  anlberis  ali- 
quando  apice  hispidis  ,  at  sempcr  lutescentibus.  Squamse  teraatse 
glabrx  integrae.  Lignla  membranacea.  Paniculae  eflusae  plus  minusvc. 

Stipà  pennata ,  tortilis ,  capiilata  ,  juncea ,  conferta.  (Piptatherum  , 
Palis.)  paradoxa.  CaeruLescens.  (Olyra,  /^î/i.  )  latifolia,  pauciflora. 

*  19.  ACr^OSTIS.  Lmn. 

V  Organisation  physiologique.  Les  appareils  mjVles  se. 
sont  formes  aux  clépeus  de  la  cinquième  bractée ,  et  l'o- 
vaire a  commencé  à  la  suivante.  La  nervure  médiane  d(? 
la  paillette  supérieure,  quoique  détachée,  reste  stérile. 

Charact,  gêner.  Glumœ  ambs  jQosculo  longiores.  Inferior  i-nervia 
et  superiori  longior.  Superior  3-nerTia ,  nervis  lateralibus  aliquand6 
obscuris.  Palta  inferior  saepc  pilis  (paleâ  in  pilos  decompositâ )  ad 
basim  cincta  ^  membranacea  aut  saltem  hyalina  apice  truncato  j  3  nervis 
diyergentibus  aut  fortasse  quinque,,sed  omnibus  obscuris;  mediano  iVi 
aristam  saepé  eyadente.  Palea  superior  ovata  ,  aliquando  subincons- 
picua  apice  integro  aut  bifîdo.  Stamina  tcrna  antii»  ris  flavis.  Squamx 
bin»  lanceolatae.  Ovarium  glabntm.  Stigmata  bina  ferè  sessilia. 
Granum  obscure  sulcatura,  rubescens.  Ligula  membranacea.  Paniclila 
composita.  .  * 

Agrostis  vulgaris,  stoionifcra,  dulcis,  pnmila,  verticillata  ,  dubia  , 
marîtima , setacea  (Agraulcs),  canina.  (Milium,  Lin,)  lendigera.  (Ca- 
LAMAGROSTis,  Jioth,)  lauccolata ,  epigcïos.  (Triciiodium,  /ftc/i. )  pro- 
cumbens  ,  elegans  ,  laxiflora.  (  PoLYPocorr  ,  Desf.  )  subspicata. 
(DsTEUxiAy  iPr/ /f 5. )  airoïd es,  montana»  etc. 

20.  PHALARIS.  Linn. 

Organisation  physiologique.   Les   appareils  mâles  se 
sont  formés  aux  dépens  de  la  septième  bractée ,  et  l'o- 
vaire a  commencé  à  la  huitième.  La  nervure  médiai^e , 
Tome  V.  29 
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qu«iique  détact) éef  cU  la  paillette  sapériei^ô,  ne  se  déve- 
loppe pas  visiblement.  Les  U'eux  bractées  inférieures 
s  agglutinent  à  la  base.  , 

Ckaraci.  gêner,  Glum»  amb»  xrfualet,  3- nervi»  nervis  a pice  coa- 
«iunatis,  fiosciilo  mMJoreft,  basi  tantùm  coalits;  nervo  mediano  ali* 
qoandb  a  lato.  Flosculi  bini  inferiorcs  unipaleacei ,  flosculo  fertili  bre«> 
TÎores,  cartilaginei.  Palea  inferior  flospuH  fertilis,  «artilaginea,  concara 
inalica,  5-neryîa  intégra.  Palea  superior  cartilaginea  concava  ,  iutegra 
Aemi-inclusa.  Stamina  terna ,  antheris  flavescentibus.  Squamae  bîn» 
lequaUlerbidentatae.Stigmata  bina  sessilia  feré.  Granum  non  sulcatum. 
Ligula  membranacca.  Paniculœ  simpiices  aut  subsimplices  spic»- 
fo'rmes. 

Phàlabis  arundinacea ,  mînor,  canadensîs ,  bulbosa..^ 

21.  PHLEUM.  Lînn. 

Organisation  physiologique»  Les  appareils  mâles  se 
sont  formés  à  la  cinquième  bractée,  et  l'ovaire  a  com- 
tncncé  à  la  sixième.  Les  deux- bractées  inférieures  se 
sont  agglutinées.  La  nervure  médiane  de  la  paillette  su- 
périeure, quoique  détachée,  ne  s'allonge  pas  toujours  , 
et  rarement  devient  florifère. 

Charact,  gêner.  Glumae  ambœ ,  basi  aut  suprà  basim  connatae ,  tribus 
nervis  exaratae  in  mucronem  plus  loinusye  longum  coadunatis  ;  flos- 
culo iongiores;  et  sa^pissimé  squales  inter  sese.  Patea  inférîor  flosculi 
membranacea  ,  5-neiyis  exarala  apice  coadunatis  autdivisis.  Palea  iir- 
perior  noembranacea.  Stamîna  terna  antheris  flavescentibus.  Squanaas 
binae  aequalitcr  bidentatae.  Ovarium  glabrum.  Stigmata  bina  fcrè  sessilia. 
Ligula  membranacea.  ^anicula  subsimplei^,  spicaeformiç ,  seu  inter- 
rupta.  , 

*  Panicula  spicœformis  ;  ne /vis  palece  dii^ergentîbus . 

Phlecm  pratense  ,  nodosum ,  alpinum,  Bellardi,  arenarium.  (Pha- 
LAsis,  HosU)  asperum.  (PL  8,  fig.  6,  7  ,  8,  9.) 

^'^  Panicula   internipta ,  locustœ  biflàrœ  ,*  neivis  paleœ 

coadunatis  apice, 

(  BEr;KMAinru  ,  Hosl.  )  crucoïdes.  (  PK  8 ,  fig.  5.  ) 
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22.  POLYPOGON.  Desf. 

Organisation  physiologique.  La  même  que  dans  le 
Phleum. 

Charact.  gêner,  Glumae  bin« ,  «qaales ,  floscuio  majores  ,  i-nervo 
exar^tae  ia  aristam  producto,  basi  conaaiae.  Flosculus  viilgè  iinicus.  Palea 
infericN*  iij^alipa  neryîs  ohscuris,  coocava,  nervo  mediaiio  sœpù  in  ari»- 
tam  brevissimapi  surgente,  apice  fornicato  truacato.  Palea  siiperior 
membranacea  iotegraque  ;  stamina  terna  anlberis  flavftsceroKbus. 
Squamae  bioae  aurirulata.  Stigroata  bina  ferè  sessilia.  (irraïuim  gla- 
brum  modicéque  sulcatum.  Ligula  membranacea.  Paoicalu  composita 
spicxforinis ,  et  prae  arisKs  glumarum  filiiTesccntibus  quasi  tnmentosa. 

PoLYPOGON   inonspelîensîs  ,  maritimus. 

a3.  LYGEOM.  Lînn. 

Organisation  physiologique.  L^appareil  mâle  sVst 
formé  aux  dépens  de  la  quatrième  bractée ,  et  Tovaire  a 
commencé  à  Ja  cinquième.  Les  2  bractées  inf.  ont  con- 
fondu leur  lissu  cellulaire,  et  «ont  restées  soudées  dans 
leur  moitié  inférieure.  La  nervure  médiane  de  la  pail- 
lette unique  se  change  en  une  baie  sessile  dont  la  psiit- 
lelle ,  par  sa  nervure  médiane ,  est  susceptible  de  pro- 
duire une  autre  baie  pareille,  et  ainsi  de  suite.  Les 
parois  des  ghimes  forcent  ces  ^bales  à  se  ranger  circulai- 
rement  au-dessus  de  leur  base  ,  quand  ellqs  sont  au 
nombre   de   trois  ou   quatre. 

Charael,  gêner,  Glumae  binae  parte  inferiori  co'nnàtae  ibique  yentri- 
cose  et  piiosas,  superiori  parte  concayae,  oyat»,  multioenritt.  Palea 
onica  a-4  n^c^i^  «  membranacea  glumis  major.  Stamina  ter^a,  aotberis 
flayeccentibus  ;  oyarium  glabrum.  Graoum  basi  glumarum  inclusum 
Flosculi  3-4*  Locusiaquae  |ue  é  foliolo  spatbacco  surgens.  Ligula  mem» 
branacCa.  Panicula  simples,  siroplici  locusfâ  inslructa. 

Lygedm  spartum.  Linn. 

24.  ZIZANIÀ.  Linn. 

Organisatioji  physiologique.  'L'apparei\  mâle  sW  fctr, 

29» 


(  45--»  ) 

nié  aux  dépens  rie  la  troisième  bractée ,  et  l'ovaire  n 
commencé  à  la  quatrième.  La  nervure  médiane,  quoi- 
que détachée  de  la  paillette  supérieure,  n'a  pas  pris 
d'accroissement. 

Ckaract,  gêner,  Palea  inferior  i-nervia  aut  quinrjue  nenris  y\x  cons- 
picuis,  apice  nristato  aiit  arUtaeformi.   Palea    snperior  minor   apicc 
iisso.  i*!:taniina  tcrna  aalheris  flavcscentibus.  Stigmafa  bina  ferè   ses 
siHa  et  laeuiaeformia.   Ovariiiin  glabrum;    grannm  modicè  sulcatum. 
Ligula  mciubranacea. 

ZizARiÂ  paluslris.  (Coleàhthus,  Roem.  Schmidfia  TraU  fi.  atistr.  ) 
subtilis.  (PI.  8,  fig.  2  etTexpl.) 

J'ai  tout  lîevi  de  croire  que  le  Sclimidtia  subtilis  de 
Trait,  n'est  autre  que  Vjégrostis  capillaris  de  Schmidt, 
icon.  rar.  plant,  pi.  54»  fasc.  III.  Le  port  de  ces  deux 
plantes  est  absolument  le  même ,  à  part  la  hauteur,  qui 
est  plus  grande  dans  Vjigrostis  capilL  D'après  l'auteur, 
l'analyse  àeV jigrostîs capill.  est  incomplète,  ce  qui  est  du 
au  mauvais  état  dans  lequel  il  a  trouvé  la  plante  de- Linné. 
Or,  dans  mon  opinion  ,  l'erreur  serait  venue  du  double 
emploi  de  la  paillette  supérieure  du  Schmidtia^  qui  au- 
rait été  prise  d'^abord  pour  la  glume  supérieure  ,  et  en- 
suite pour  une  paillette  inférieure  ,  ce  qui  m'est  arrivé 
Ja  première  fois  que  j'ai  disséqué  le  Sclimidtia  subtilis  ^ 
car  je  dessinai  la  locuste  telle  qu^ellese  présentait  à  na ci, 
et  je  crus  avoir  une  locuste  à'jigroslis^  dont  la  graine 
aurait  pris  un  accroissement  très-grand.  Mais  en  -  cou- 
pant rarliculalion  et  en  détachant  les  deux  bractées  ,  je 
m'aperçus  que  ce  que  j'avais  pris  pour  la  glume  supé- 
rieure,  lorsque  je  la  voyais  de  côté,  était  une  paillette 
binerviée,  profondément  bifide.  La  même  illusion  se 
sera  présentée  h  Schmidt,  et  comme  à  cette  époque  on 
ne  tenait  pas  beaucoup  compt(î  du  nombre  des  ncr- 
**Tii*es,  Schmidt  aura  pris  cette  paillette  pour  l'inférieure 
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des  Agrostis j  quant  à  la  supérieure,  il  la  décrit,  mais 
il  ne  Ta  pas  figurée ,  et  il  avertit  à  cet  égard  que  les  or- 
ganes de  la  fructification  étaient  si  exigus  qu'il  nV  pas 
pu  les  analyser.  La  bractée  quatrième  aurait  donc  clé 
supposée  et  non  aperçue  (i).  D'un  autre  côté ,  la  paillette 
bînerviée  aurait  été  prise,  non  détachée  ,  comme  une 
glume,  et,  détachée,  comme  une  paillette  inférieure  bi- 
fide ^  et  le  Schniidlia  serait  devenu  un  Agroslis*  Ce  qui 
porterait  a  croire  à  cette  hypothèse,  c'est  que  VAgrostis 
capilL ,  que  Linné  dit  être  très-commun  en  Laponie ,  n'a 
phis  été  retrouvé  depuis  ,  tel  qu'il  était  dccVit ,  ni  en  La- 
ponie, ni  ailleurs. 

Tableau  des  principaux  genres  des  Auteurs  rapportés  à  ceux 

que  j* ai  adoptés  dans  ce  travail. 


^hofa  ,  Ailans. 

/ichnaiherum  f  Pâli?. 

uichneria,,  Palis. 

u4chnofhnton^  Palis. 

jEgopogon,  Wild. 

jEgylops ,  Lin. 

j4graulusy  Palis. 

jigropyt'on  y  Gacrtn. 

u4grostis, 

j4ira» 

^iropsis  globosa ,  Desv. 

— — etegans  ,  Desv. 

Alopecurus* 
u4mphipogon,  K.  Br. 
^nalherum,  Palis. 
Anttropogon. 
jdriisnpogon ,  R.  Br. 
Aniheuantia  ,    P.ilia. 
yjnthcphora ,  Schreb. 
AiUliUùna  ,   Lin. 
Anthoxantiim. 
^'Ipcra  ,  Atians. 
yJpUidn  ,  Lin. 
yirisliJa  ,  Lin. 
Arrhenaturum  ,   Pal  s. 
Arthratkerum  ,  Palis. 
y/riwdinana  ,  Midi. 
yjrundo  ,   Lin. 
Asprella ,  Sclireb. 


Cinna,  Nob. 

j4grostis 

Jiriachne» 

Phfeum, 

Orrwtlnn, 

jriticuni, 

Agrostis. 

J'iiticum. 


Paspafum. 
TJeschampsia, 

Cynodon, 
Atidfopogon, 

Avenu, 
Panicuni,- 
Cenrhrus. 
Andropogon . 

Fesluca. 
Andropogmi. 

Auena. 

Aristida, 

JVttsius, 

Agrostis  ,  cynodon  ,  m'ena- 


(i)   Alopecurispecicm  où  pelahtm  unicum.  Lin.  ecl.  MuiT.  ,  \*.  gS, 
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Atheropogon^  Wild. 

Cynodon»  Npb. . 

j4i^ena. 

yiaronopus ,  Palis. 

Paspalum, 

Bambusa  ,  Schreb. 

IVftStUS, 

Btkcniannia ,  Host. 

Phleum, 

Blumenhachia  ,  Rœl. 

Sorghum. 

Bouteloua  ,  Palis. 

Cynodon, 

Brachyelyirum ,  Palis. 

Çynodon 

Brachy podium  ,  Palià. 

testuca,  bromus. 

Briza. 

Bromus. 

' 

Calamagrostis  \  Roth. 

Agmstis. 

Calanùna ,   Palis. 

y^ndropogon. 

Calotheca ,  Desy. 

Briza, 

Campulosus ,  Desv. 

Cynodon  (  Chloris, 

) 

Caiabfosa ,  Pa!is. 

Diarrhena.          » 

Cencrus. 

Centotheca  f  Desv. 

Melica, 

Centrophorum  ,  Trin. 

uindropogon. 

Ceratochloàk ,  Palis. 

Bromus, 

Ceresia ,  Pers. 

Paspalum. 

Chœtaria ,  Palis. 

Aristida. 

Chœturus ,  Liuck. 

Sacchurum. 

Chamœraphis  ,  R.  Brown. 

Panicum. 

Chamagrostis  ,   Roth. 

Mibora, 

Chilochica  ,  Palis. 

Phleum. 

Chloris ,   Sw. 

Cynodon. 

Chondrosum  ,   Desv. 

Cynodon, 

Chrysurus ,  Pers. 

Cynosurus. 

Cinna. 

'> 

Ctomenn  ,  Palis. 

Crnodon  ? 
Panicum, 

Ccelachne ,  K.  Bro'wu. 

Coix. 

' 

CoUadoa ,   Cav. 

Tripsacum. 

Colobachne ,  Palis. 

.,,,.? 

Comucopiœ  ,  ôchench. 

Alopecufus, 

Coiynephorus ,  Palis. 

Aira, 

Crypsis  f  Lib. 

Curtopogon ,  Palis. 

? 

Çynoidon  »  Rich. 

Çrnosurus ,  Lin. 
Ûactylis,  Lin. 

J^'estuca. 

Dactyloctenium  ,  Wild. 

Çynodon. 
Cynodon. 

Danihonia ,  Dec. 

Deschampsia. 

Deyeuxia  ,  Clar. 

Agrostis. 

Diarrhena. 

Diectomis  ,  Humb.  et  Bonpi. 

Andropogon. 

Digitaria,  Hall. 

Panicum. 

Dimeria,  R.  Brown. 

Andropogon. 

Vineba ,  Dclille. 

Cynodon. 

Diplachnè ,  Palis. 

Cynodon. 

Dipo^onia ,  Palis. 

Cynodon. 

Diptbpogon,  R.  Bro^^n. 

Crnodon. 

Donûx ,  Palis. 

Crnodon  , 

hchirmria. 

,                            / 
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Eehinochloa ,  Palis. 
Echinolœna^  Kantb. 
JEchinopogon ,  Palh. 
Ectrosia ,  R.  Brown. 
Ehrrartha, 
Eleusine,  La  m. 
Elrmus  ,  Lin. 
EÏyonurus ,  Wild.  Kunth. 
Efytrophofus ,   Palis  ^). 
Enneapogon  f  Oesv. 
Epiphystis  ,  Trin. 
Eragrostis ,  Palis. 
Eriachne,  R.  Browii. 
Eriochloa  ,   Knnth. 
Erlnnlhus  ,  Mich. 
Erlnchrysis  ,   Palis. 
Festuca  ,  Lin. 
Gastridium  ,   Palis. 
Gaudinia  ,   Palis. 
Glycerla ,  R.  Brown. 
Graphephorum  ,  Desv. 
Gymnopogon  f  Palis. 
Gymnothryx  „  Palis. 
Gynerium,  "Wild. 
Ueleochloa ,  Uost. 
ffermarthriai  R.  Brown. 
Heteropogon ,  Pers. 
Hierochloa ,  Gmel. 
Holcus ,   Lin. 
//o/cii5,  R.  Brown. 
Hordeum, ,  Lin. 
Hydrochtoa ,  Palis. 
Hymenachne  ,   Palis. 
IchnanthuSy  Palis.  / 

Imperata,  Cyrill.  (a). 
Isachne ,  R.  Brown. 
Ischœnium  ,   Lin. 
jLceleria,  Pers. 
Lagurus ,  Lin. 
Larnarchia,  Desf. 
Ijcptaspis  f  R .  Br. 
Leptochloa  ,  Palis. 
Lepturns^  R.   Br. 
fJtachne ,  Palis. 
Lodicularla ,  Palis. 
Lotium ,  Lin. 
IjjLzioLa ,  Juss. 
Lygeum  ,  Lin. 
fijanlsuris  ,  Lin. 
Megastachya  ,  Palis. 


Panicum.  TNoir. 

Panicum. 

} 

Cynudon. 

Cynodon. 

Hordeum. 

Tripsacum. 

Cynodon. 

Pfippopkontm. 

Tripsacum. 

Cynodon. 


Paspalum . 

Sûccharum. 

Saccharum. 

jlgrostis. 

Auena, 

Afelica^ 


.' 


Panicum. 

Cynodon  phragmitèi. 

Crypsis  ,  phleum. 

Tripsacum. 

Atidropogon. 

Sorghum,  (  Andropogoti. 

Panicum, 

Panicum. 

Saccharum. 

Pariicum. 

Tripsacum. 


Çynosurus. 

P  haras» 

Cynodon. 

Rotlboella. 

Stipa, 

u4ndropogon. 


Tripsacum. 
Cynod  on . 


irtM 


(i)  Miserum,  et  praecipué  ex  discerptâ,  acu  botanicâ,  paleA  su» 
periori  enatum  genus  ! 

{2)  Error  emendandus  :  in  saccharo  cylindrico  tqaaaia  dtitiBl  «t 
palea  siip.  formam  sqaamœ  ciiiatae  ioduit. 


MeUca ,  Lin. 
Mciinis,  Palis. 
Meoschium  ,  Palis. 
Mihora, 

JkHci'ochha,  R.  Br. 
Microlœnn ,  R.  Br. 
Milium ,  Lin. 
Moîinia  ,  Palis. 
Monachne  ,   Palis. 
Monerma  >Pali^. 
Muhlenbergia  ,  Schreh. 
N ardus  ,  Lin. 
JYastus ,  Juss. 
Neurachne ,  K.  Bi% 
Olyra ,  Lin. 
Opkiurns ,  Gœrln. 
Oplismenus ,  FL  Ow. 
Ortlioclada,  Palis. 
Oryca  ,  Lin. 
Oryzopsis  f  Mich. 
Panicum  ,   Lin. 
Pappophorum  ,   Lin. 
Paractœnum ,  Palis, 
Panana,  Aubl. 
Paspaluni  ,    Lin. 
Peltophorus ,  DesT. 
Penicillaria ,  Sw. 
Pennisetum ,    Pers. 
Pentameris ,  Palis. 
Pentapogon ,  R.  Rr. 
Pentnrrophis ,  Humb. 
Pe rôtis  f   Ait. 
Phaloris,  Lin. 
Pharus  ,  Lin. 
Phleum,  Lin. 
Piptatherum  ,   Palis. 
Poa  y  Lin. 
Podosemum ,   Desv. 
Pngonatherum  ,  Palis. 
Pommereula  ,    Lin. 
Polypngon  ,  l)esf. 
Poiamophila ,  R,  Br. 
Psamma ,    Palis. 
Rabdochloa ,  Palis. 
Kaphis  ,  Loiir. 
Iteimaria,  Flug. 
Rottbœlta  ,  Lin. 
Saccharum  ,   Lin. 
Schenodorus ,  Palis. 
Schismus ,  Palis. 
Schlerochlcaf  Palis^ 
Secale ,  Lin. 
Sesleria  ,  Lin. 
S  et  aria  ,  Palis. 
tSorghum,  Pers. 
Spartina  ,  Schreb. 


(  456  ) 


Punicum,  Nob. 
Tripsacum,      ^ 

Cfiiodon  ? 

Paspalum. 

Cynodon, 

Panicum, 

Çynodon, 


Panicum. 

Stipa. 

jRoiibœlla. 

Panicum,. 

Melica. 


Panicum. 
Tripsacum, 

'  Tripsacum, 
Panicum. 
Ccnchrus. 
^'ivena  ? 
Ech 


iinaria  r 


Çvnodon, 
Panicum  ? 


Stipa, 

Cynodon. 
Saccharum. 


Diarrhena. 
Çrnodon. 
Tripsacum. 
Panicum. 


Festuca ,  hromus. 

Melica. 

Poa ,  diaiThena, 


Panicum, 

y4ndropogon, 

Cynodon, 
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Spinijèx  ,  Lin. 
Sporoholus  ,  li.  Br. 
Stemmatospermum  ,   Palis. 

Stipa  y   Lin. 

Streptachne  ,  R.  Br. 

Streptostachjrs.,  Desv. 

Tetra rrhena,   R.  Brown. 

Thrasya^  Htimb.  , 

Tkuarea ,   Pers. 

Torezia ,  FI.  Per. 

Trachynotia  {\)  Desv. 

Trachfs,   Retz. 

Tragus ,  Hall. 

Trlaina ,  Kunth. 

Triaihera ,  Desv. 

7  richœta  ,  Palis. 

Trichodium  ,  Micb. 

Trickoon  ,  Retz. 

Tricuspis ,  Palis. 

Tii^dia,   R.  Br. 

Triplasis ,   Palis. 

Triraphis  ,  Rob.  Bro^D. 

jTripsacum  ,   Lin. 

Tnsetum  ,  Palis. 

jTnïicixmj-Lin. 

Trochera ,  Rich. 

Uniola ,  Lin. 

Urochloa  ,   Palis. 

f^ilfii ,  Adans. 

Xerochloa  ,  R.  Br. 

^ea  ,   Lin. 

Zeocriton  ,  Palis. 

Zeugites  ,  R.  Br.  .'* 

Zizania ,  Lin. 
Zqysia ,   AVild. 

Explication  des  Planches, 

jy,  B.  Pour  épargner  â  nos  lecteurs  tout  ce  qu'a  de  fastidieux  un« 
description  spéciOque  ,  nous  avons  eu  soin  de  désigner  dans  ces  trois 
planches,  les  mêaics  organes  par  les  mêmes  lettres,  et  le  nombre  des 
nervures  des  g! unies  et  paillettes  par  un  chiffre.  La  substance  mem- 
braneuse des  paillettes  est  dessinée  par  des  hachures.  Comme  nous 
adopterons  ces  signes  dans  les  planches  de  Graminées  que  nous  pu- 
blierons dans  la  suite,  nous  avons  voulu  en  donner  ici  quelques  mO' 
dèles  en  représentant  certains  types  intéressans  de  nos  genres.  Si  les 
agrostographes  et  même  les  monographes  en  général  adoptent  jamais 
des  formes  semblables,  cliaque  planche  emportera  avec  elle  sa  des- 
cription spécifique,  et  la  consultation  ne  pourra  qu'y  ga*^ner. 

(t)  In  Trachynotia  f  Y>vo  squamis  qu»  desunt ,  iiiamenta  basi  lu- 
berosa  evadunt. 


Cynodoti ,  Nob. 
IVasius, 

Slipa  ? 

Panicum. 

Microlœna, 

Panicum. 

Panicum, 

Cynodon, 
Tripsacum  ? 

Cynodon. 
Cynodon. 
itœleria, 
Asroslis, 

Cynodon, 
JVlelica. 
Cynodon. 
Cynodon. 

Fçstuca. 

lîhrrariha, 

Panicum, 

j4grostiS 

ji.ndropogon  proUJcrua . 

Hordeum, 
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a.  Inflorescence  paniculc;  aa.  inflorescence  épi;  b,  locuste;  c  glnoM 
inférieure  ;  d,  glume  supe'rieure;  e.  fleur  unipaléacée  ;  ee.  autre  fleur 
untpule'acëe  ;  y.  paillette  inférieure  de  la  fleur  fertile;  ^i^.  paillette  8u> 
pe'rieure  ;  h.  écailles  en  général  ;  la  lettre  qui  suit  h  désigne  une  det 
formes  particulières  de  la  plancha  20  ;  i.  ovaire  ;  k,  stigmates  disti- 
ques ;  kk.  stigmates  épars  ;  /.  graine  mûre.  L^s  organes  des  locustes 
ou  boles  stériles  sont  désignés  par  les  mêmes  lettres ,  mais  accentuées . 

Planche  8. 

Fig.  I.  Nastus  MACROSPERMus,  "Nob.  ({  ^rundinoriu  Palis.) 'Eiï  général 
la  Hgule  dans  le  genre  JVastus ,  se  compose  des  prolongemeos  des 
nervures  latérales  de  la  gatne  ;  et  la  nervure  médiane  imitant  un 
pétiole,  donne  naissance  aux  nervures  de  la  lame.  Les  écailles  de 
cette  espèce  sont  traversées  de  nervures  fasciculées  à  la  base  »  et 
qui  forment  là  une  tubercule  ;  chaque  filament  des  étamines  prend 
aussi  naissance  d'un  pareil  tubercule ,  et  ces  six  tubercules  sont 
disposés  autour  de  Tovaire  sur  un  même  rang. 

Fig.  2.  ZizANiA  suBTiLis  Wob.  (Coleanthus  subtilis.  Roetner  et  Schul- 
tes.J  INous  avons  dessiné  au  simple  trait ,  TanaUse  que  Schmidt  a 
publiée  de  V^grostiscapillarish',  pi.  54»  fasc.  3  icon.  plant.  On 
pourra  par-là  plus  facilement  se  faire  une  idée  de  Tèiplication  que 
nous  avons  donnée  ^u  genre  Zizania.  La  plante  est  dessinée  de 
grandeur  naturelle. 

Fig.  3.  Nastus  viviPARUs  "i^oh,  {Nastus.  .  .  Palis,  pi.  a8.  )  Nous 
avons  trouvé  dans  rherbicr  de  Ventenat,  la  plante  qui  paratt  avoir 
servi  de  type  au  genre  obscur  de  Palisot.  INous  pouvons  assurer, 
d'après  une  analyse  exacte  que  nous  en  avons  faite,  et  dont  cette 
planche  représente  la  partie  essentielle  ,  que  cet  individu  nVst 
qu'un  individu  vivipare,  et  dont  les  locustes  sessiles  et  demi-ver- 
ticillées  n'offrent  pas  deux  fois  le  même  caractère;  On  y  ren- 
contre quelquefois  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles  ,  mais 
le  plus  souvent  ce  sont  des  baies  vivipares  qui  partent  toutes  de 
lab  ase  d'une  feuille  parinerviée  {g).  {Arundo  bambos.  L.  f^ii^ip.) 

Fig.  4»  PoA  DURA  Nob.  {Schlerochloa^  Palis.  )  Wous  avons  pris  pour 
type  de  notre  genre  Poa,t  celte  espèce  :  i®  parce  que  l'analyse  de 
Palis,  est  si  mauvaise,  qu^au  premier  coup-d'œil  on  serait  tenté  de 
prendre  celle-ci  pour  une  espèce  nouvelle  ;  20  parce  que  les  écailles 
de  cette  espèce  s'éloignent  du  type  des  écailles  de  Poa.  Dans  let» 
autres  espèces  de  ce  genre  qui  se  rapprochent  du  Poa  annua  ,  les 
trois  nervures  impaires  de  la  paillette  inférieure  sont  en  général 
hérissées  dans  leur  moitié  inférieure  de  poils  blancs  et  soyeux  qui 
quelquefois  s'allongent  en  zig-zag,  quand  on  ouvre  les  glumes. 
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Fig.  5.  Phleùm  ebucoïdes  Nob.  (BecAma/i/ud,  Host. )Ën  rëunissant 
cette  espèce  aux  Phleum,  nous  prévoyons  trois  reproches  qu^on 
peut  nous  faire  ,  fonde's  :  lo  sur  la  forme  paniculée  ;  ao  sur  le  nom- 
bre des  baies  ^  3^  sur  le  sommet  entier  des  paillettes  inférieures. 
INous  répondrons  au  premier,  que  tous  les  Phleum  offrent  des  pa-^ 
nicules  plus  ou  moins  ramifiées,  et  que  la  forme  de  VErucoïdes 
n*est  qu^une  simple  modification  ;  au  second  que  Ton  trouve 
fréquemment  deux  fleurs  sur  les  autres  Phteum.  Du  reste  nous 
renvoyons  à  ce  sujet  à  notre  premier  Mémoire.  Je  réponds  au  troi- 
sième, que  dans  leur  jeune  âge  toutes  les  paillettes  inférieures  des 
Phleum  sont  entières,  et  que  le  déchirement  en  cinq  dents  n''ar- 
rive  que  par  le  développement  de  l'ovaire.  Quant  à  la  forme  du 
sommet  des  glumes  on  peut  voir  le  pMsage  insensible  qui  se  fait 
de  VErucoïdes  à  VAsperum-^  Nob. ,  fig.  6  (Phalaris  aspera ,  Retz),  de 
celui-ci  au  Phleum  Bellardi,  fig.  7  ;  du  Phleum  Bellardi  au  Phleum 
aî-enarium^  fig.  8,  sur  lequel  on  trouve  desjpassages  plus  marqués 
encore  au  Phleum  nodosum  ,  fig.  9. 

Planche  9. 

Fig.  1.  EftiÀCHiiE  CAPiLLARis,  R.  Brown  ! 

Fig.  a.  ËRUCHNE  Glauca,R.  firown! 

Fig.  3.  Anoropogoit  ALTissiMUS  ,  Nob.  {Rotlhoella,  Desf.  £1.  att.  )  La 
glumc  supérieure  est  soudée  par  le  dos  avec  les  deux  rachis  dont 
l'un  supporte  la  locuste  stérile  qui  parait  Bessile  comme  la  locuste 
de  fautre  rachis.  Au  premier  coup-d'œil  cette  espèce  singulière  à 
le  port  des  Tripsacum.  / 

Fig.  4*  Pharus  LATiFOLius ,  Nob.  yar.  Elegantissimus.  Cette  variété 

beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  que  le  Phai-us  Liti- 

folius  représenté  dans  Palisot,  s'en  distingue  encore  par  ses  glumes 

purpurines,  et,  comme  on  le  voit ,  par  sa  paillette  inférieure  lisse 

et  seulement  ciliée  de  poils  glanduleux  au  sommet.  {Herb.  Deless.) 

Fig.  5.  Xerochloa  barbata,  R.  Brown.  Nous  dirons  au  sujet  de  cefte 
plante  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  du  JVastus  vivlpams. 
L'analyse  que  nous  donnons  de  quelques-uns  de  ses  caractères  a 
été  faite  sur  des  individus  provenant  de  l'herbier  de  M.  R.  Brown 
lui-méme.*Rien  n'est  plus  variable  que  la  forme  de  ses  baies.  Nous 
présentons  ici  celle  qui  s'est  offerte  un  peu  plus  souvent  à  nos  yeux. 

Planche  10.  , 

-  Fig.   I.  Bromus  aukiculatcs  ,  Nob.  Cette  plante  a  été  d^abord  décrite 
sous  le  nom  de  Catotheca  hromoïdes,  par  M.  le  Jeune   (  Messag. 


\ 
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du  royaume  des  Pays-Bas,  sept.  iSaS);  et  ensuite  par  le  même 
sous  celui  de  Libertin  bromoïdes,  dans  sa  Revue  de  la  Flore  de  Spa, 
et  dans  les  IXov.  Act.  Curios.  bonn.  iSiS.  L'auteur  fa  trouvée  aux 
environs  de  Spa  (i).  £lle  ne  se  distingue  réellement  de  tous  les 
autres  Bromus,  même  en  ne  tenant  compte  que  des  caractères 
anciens  de  ce  genre^  que  par  les  deux  oreillettes  membraneuses  et 
late'rales  de  la  paillette  infe'rieure,  caractère  d'une  sî  mince  im- 
portance que  je  ne  donne  pas  deux  ans  de  culture  pour  le  faire  va- 
rier. Wous  rappeloDS  que  le  caractère  essentiel  des  Bromus ,  c'est 
Tinsertion  des  stigmates  sur  la  face  anteVieure  de  l'ovaire  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  la  figure  grossie,  et  de  grandeur  naturelle^  que 
nous  vn  doniions. 

Fig.    2.    ROTTBOELLA    BIPLORA,  Rotll. 

Fig.  3.  RoTTBOELLA  THOMEJE,  Wild.  Dans  la  première,  la  gUim.e  est 
divisée  en  deux,  elle  est  unique  dans  la  seconde.  Dans  la  pre- 
mière ,  la  nai&sance  d'une  seconde  flour  a  rejeté  sur  les  côtés  les 
paillettes  inférieures  ;  dans  la  seconde  la  paillette  inférieure  presse 
du  dos  le  rachis. 

FJg.  4*  Ze^  mats,  Lin.  Les  organes  de  la  panicule  sont  placés  au- 
dessus  des  organes  de  l'épi  qui  leur  répondent.  Cette  panicrde  , 
ainsi  que  celle  de  l'individu  mî|le  du  Coïx ,  conserva  encore  les 
caractères  de  l'épi  dont  elle  est  une  aberration  :  les  glumes  in- 
férieures y  ont  plus  de  uervui^es  que  les  supérieures.  M.  Gay  (  Bul- 
letin de  la  Soc.  Philomatique ,  pag.  4'  ,  1823),  a  décrit  des  or- 
ganes mâles  rudimentaires  dans  la  fleur  supérieure  de  la  locuste 
femelle.  Ce  caractère  n'est  pas  constant;  nous  n'en  avons  pas 
reccontré  une  seule  trace  dans  une  foule  d'épis  que  nous  avons 
analysés,  ployez  à  ce  sujet  notre  premier  Mémoire.  Nous  rappel- 
lerons  ici  que  chaque  articulation  de  la  panicule  porte  deux  lo- 
custe s  inégalement  pédonculées ,  de  même  que  chaque  dent  du 
rachis  porte  deux  locustes  sessiles ,  dont  les  deux  glumcs  infé- 
rieures sont  soudées  à  la  base. 

Fig.  5.  Melica  repeks  ,  ]\ob.  (  Dactylls  repens ,  Desf.  ). 

Fig.  6.  Meuca  aquatica,  Wob.  { Poa  aquatica  ,  L.)  Nous  avons  pré- 
féré donner  l'analyse  de  ces  deux  espèces,  comme  types  de  notre 
genre  ,  parce  qu'elles  sont  moins  connues  sous  ce  nom  génériqur. 
Quelques  auteurs  avaient  cependant,  avant  nous,  transporté  le 
Poa  aquatica  dans  les  Melica. 

•  •        '  Il  I.  ir       ■  <i  111  ■-  . 

(1)  Nous  l'avons  dessinée  sur  le  frais,  d'après  des  iudividus  cultivés 
t  11  1834  >  sans  étiquette,  au  Jardin  ôqs  Plantes. 
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Examen  chimique  dû  Péridot ,  par  M.   Laurent  Pierre 
TFàlmstedt ,  professeur  de  Chimie  à  UpsaL 

Dans  son  beau  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  proportions  chimiques  et  la  forme  cristalline, 
M.  Milsclierlicli  avait  signalé  la  composition  du  Péridot, 
qu'il  y  désigne  comme  la  seule  combinaison  connue  de 
la  Silice  avec  des  bases  isomorphes ,  à  deux  atomes 
d'oxigène,  dans  laquelle  la  quantité  d'oxigène  de  la 
Silice  et  de  la  base  soit  la  nvême*  11  considère  le  Pé- 
ridot comme  un  Silicate  dtî  Magnésie,  auquel  se  trouve 
uni  une  certaine  quantité  de  Silicate  de  protoxîde  de 
Fer.  En  effet ,  la  mesure  des  cristaux  du  Silicate  de 
Fer  artificiel  et  celle  du  Péridot  montrent  une  identité 
parfaite. 

L'analyse  de  rOlivine  du  Mon  te- Somma,  par  M.  Walm- 
sledt ,  confirme  pleinement  (;es  vues.  Elle  donne  : 

Silice 4oî08  oxig.    20,16 

Magnésie 445^4 17»  ^^ 

Protoxide  de  Fer   ....      i5,26 o3,47 

Protoxide  de  Manganèse.  o,48 

Alumine 9   •   •  0,18 

100,24 

et  comme  la  quantité  d'oxigène  du  protoxide  de  Fer, 
multipliée  par  cinq,  égale  celle  qui  appartient  à  la  Ma- 
gnésie,  et  que  l'oxigène  de  la  Silice  est  égal  à  son  tour  à 
celui  des  doux  bases  réunies,  il  en  résulte  que  la  compo- 
sition de  rOlivine  est  exprimée  par  la  formule  suivante  : 

fS-\-5MS 
Nous  ferons  connaître  la  suite  du  travail  de  M.  Walm- 
sledt ,  lorsqu'elle  nous  sera  parvenue. 
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Sun  u/{  sous'genre  à  former  parmi  les  Polypodes ,  sous 
le  nom  de  DRYNAIRE,  Drjnaria^ 

Par  m.  le  colonel  Bort  de  SAiNT-VirvcsNT. 

(Présente  à  rAcadëmie  des  Sciences ,  dans  la  séance  da  97  juin  182 5.) 

Les  naturalistes  ont  eu  souvent  occasion  de  s'aperce- 
voir que  dans  les  genres  fortement  caractérisés ,  où  Ton 
avait  d'abord  cru  n'exister  qu'une  espèce ,  il  en  existe 
souvent  plusieurs.  Il  suffisait  que  ces  espèces  se  convins- 
sent par  un  preniîer  rapport  frappant  pour  que,  s'abs- 
tenant  de  les  examiner  en  détail ,  on  prononçât  l'identité.. 
C'était  l'un  des  plus  grands  inconvéniens  de  la  manière 
des  simples  nomencla leurs ,  qui  abusant  de  la  concision 
Linnéenne ,  et  ne  considérant  les  objets  systématiquement 
disposés,  que  par  quelques  distinctions  ou  rapports  qu'ils 
nommaient  le  caractère  essentiel ,  ne  poussaient  pas  plus 
:avant  leurs  investigations  ,  et  rangeaient  sous  un  nom 
commun  ,  comme  identique,  tout  être  à  qui  le  caractère 
essentiel  et  la  phrase  spécifique  se  pouvait  adapter. 

Aussi,  Linné  ayant  signalé  dans  son  Species^  sous  le 
nom  de  Poly podium  quercifolium  ,  une  Fougère  de 
riftde,  avec  cette  phrase  distînctive  :  Frondibus  stè- 
rilibus  brevioribus^  obtusis  sinuatis  ;  fructijicantibus  al- 
ternis  pinnatis  lanceolatis  ;  tout  Polypode  indien ,  ayaiit 
des  frondes  de  deux  natures ,  les  unes  stériles ,  plus 
courtes,  sinueuses *,  les  autres  plus  longues,  pinnées  et 
fructifères  ,  devint  le  Poljpodium quercifolium  pour  tous 
les  nomenclateurs  ,  et  nous  avons  vu  sous  ce  nom ,  dans 
divers  herbiers  ,  trois  espèces  bien  tranchées,  qui  peuvent 
être  indifféremment  la  plante  du  professeur  d'Upsal , 
sans  compter  qu'il  en  doit  exister  au  moins  deux  autres 
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qaî  réunissent  le  même  caractère.  Ceci  prouve  encore  la 
merveilleuse  facilite  avec  laquelle  la  nature  semble  se 
plaire  à  varier  les  formes  des  Fougères  ]  car  les  trois 
espèces  de  Polypodes  à  feuilles  de  chêne ,  que  nous 
avons  eu  occasion  d'observer ,  se  trouveraient  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  toutes  ressemblantes  qu'elles 
sont  par  leur  aspect  général  et  par  la  particularité 
qu'elles  présentent  dans  la  diversité  de  leur  fronde,  si 
Ton  continuait  à  répartir,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici , 
les  espèces  dans  des  sections  arbitrairement  établies, 
par  la  considération  des  frondes  entières  ,  pinnées  ou 
pinnatifides,  puisque  parmi  les  Polypodes  munis  de 
frondes  stériles  ou  plutôt  de  bractées  que  nous  allons 
décrire ,  il  en  est  où  la  fronde  fertile  est  pinnée ,  d'au-, 
très  où  elle  est  pinnatifide  et  même  à  frondes  entières 
simplement    sinueuses  par   leur  base. 

En  attendant  le  grand  travail  que  nous  préparons  de- 
puis vingt  ans  sur  les  Fougères^  et  que  nous  ne  nous 
hâtons  point  de  publier,  parce  que  trop  d'ouvrages  im- 
parfaits nous  prouvent  que  des  travaux  bâti  vement  mis  au 
jour  nuisent  bien  plus  au  progrès  des  sciences  qu'ils  ne  les 
accélèrent-,  en  attendant,  disons-nous,  cette  publication, 
nous  proposerons  la  formation  d'un  sous-genre  dans  le 
genre  nombreux  des  Polypodes ,  pour  les  espèces  qui  se- 
ront le  sujet  de  ce  Mémoire.  Nous  lui  donnerons  )e  nom 
de  Dry»aire  ,  Drynaria,  emprunté  de  la  signification  de 
Quercifolium  (  à  feuilles  de  chêne  ),   qui  ne  peut  plus 
être  admis  en  botanique  ,  puisqu'il  serait  indiâféremment 
applicable  à  cinq  plantes  fort  distinctes  ,  dont  trois  nous 
X    sont  parfaitement  connues. 

Les  Drynaîres  formeront  donc  un  groupe  naturel  fort 
tranché ,  composé  de  Polypodes  à  tige  rampante ,  appli. 
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quéc,"  produisant  des  frondes  d'une  nature  particulière  , 
membraneuses,  fortement  réticulées,  stériles,  plus  cour- 
tes que  les  frondes  fructifères  dont  les  nervures  et  l'as- 
pect sont  tout-à-fait  différens. 

Le  Poljpodiwn  heterophyllum^  L.  Sp.r ii.  i543, 
médiocrement  figuré  dans  Plumier,  FiL  am,  tab.  120, 
nous  parait  être  Vespèce  à  frondes  fertiles  entières,  ou 
du  moins  simple. nent  sinueuses ,  qui  doit  feutrer  dans 
le  sous-genre  qu'il,  est  question  d'établir. 

Les  frondes  siériles  des  Drynaîres  seml^Ient  être  une 
sorte  de  bractées ,  toujours  sessiles  ;  leur  consistance  a 
quelque  chose  do  sec  et  de  scarieux ,  avec  une  deiriî- 
iransparence  et  une  couleur  plus  ou  moins  brunâtre  qui 
en  altère  singulièrement  la  verdure*^  nous  ne. l'avons  pas 
vue  rougeâtre  sur  le  vivant  ainsi  que  le  représente 
Schkurli.  Les  deux  espèces  dont  nous  possédons  de  beaux 
échantillons  complets,  ont  leur  lige  appliquée  contre 
le  tronc  des  vieux  arbres  comme  dans  notre  Polypode  vul- 
gaire, mais  couverte  d'écaillés  brunàîres  tirant  sur  le 
bruUi,  d'une  consistance  scarieuse  ,  brillantes,  loncues 
et  serrées  en  duvet  qui  ne  le  cède  pas  en  quantité  aux 
|ets  du  Polypode  doré,  si  remarquable  sous  ce  rapport. 
Les'Drynaires  se  lient  par  cette  belle  espèce  aux  vérita- 
bles Polypodes.  Les  pinnulci.  des  froudes  fertiles  ont  une 
singulière  propension  à  se  détacher  du  stjpe ,  ce  que 
Schkurh  indique  fort  bien  dans  sa  plancie  i3.  Les  sores 
se  manifestent  à  la  page  supérieure  par  de  petites- sail- 
lies dans  les  espèces  dont  la  fructification  nous  esi 
connue. 

^  Où  les  sores ,   fort  petits,  sont  dispersés  sur  toute  la 
surface  inférieure  de  la  fronde  pinnatifide. 

!**•    Polypode   (  Drynaire  )    de   Linné  ,    Polypodium 
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^Linnei)  ( voy ,  PI.  12),  Jbracteis  Oi^atis^ projunde $inuatis\ 
subpinnatifidis  ^  marine  integerrimis  ,•  fivndUtus  pinna- 
tijidis  decurrenUhuS'Connatis  ,  dilatatîs,  'cLCuminato-imu' 
xronatis'y  soris  nwnerosissimis  sparsis,  N.  (^:  5.) 

Poljpodium  quercifolîum  L.  Sp>  n»   i547.  Swarlz. 
syn.  p.  il  syri,  Schkurii  e:pl.  ^ 

P oly podium  (^sjhaticum)  frondibus  trilobis,  lacùms 
-oblongis  y  integerrimis  sub\Andulatis  fcrè  œquaUbus  ^  Ui-    , 
pite  subtetragono y  Sclik.  FiL  p.  ai.  tab.  8.  b, 

Polypodium  indicum  Rumph.  Amb.  vi.  p.  j^.  tab.^ 

Nous  regardons  cette  espèce  comme  celle  que  Linné 
entendît  désigner  comme  son  Polypodium  qHerdfoh'ufn , 
^rce  que  ie  caractère  de  lancéolées  convient  le  mietii: 
aux  pinnnies  d«s  frondes,  ainsi  que  la  figui^è  de  Rumph , 
eitée  commue  8y no ôymc.  Ëlleest  conséquemment  la  même 
^e  celle  de  Swartz,  qui  a  fort  bien  reconnu  que  le 
Polypodium  sjhaticum  de  SchkuTh  n'était  que  les  trois 
pinnules  tçrmfnalés  d'une  fronde  fructifère ,  mais  qui  ne 
"s'aperçut  «pas  «que   le  Polypodium  quercifolium  de  ce 
même  cryptogamiste  ne  pouvait  être  identique  ,   puis^ 
que,  dans  celui-ei,  le  botaniste  de^Wu»temberg  repré- 
sente les  sores  bisériales  dans  la  pinnule  de  grand^^r 
naturelle  qn'îl  a  représentée  dans  la  planche  ï3,  fig,  d , 
tandis  que  ces  sores  sont  confusément  éparses  dans  in 
première  ,    ce   qui    convient  exactement  au  Polypodd 
drynaire  dont  il  est  question. 

C'est  encore  cette  espèce  qui  doit  se  trouver  dans  le» 
parties  les  plus  chaudes  de  la  Cfaiue  et  de  la  Polynésiei 
Le  magnifique  échantillon  que  nous  en  possédons  noijè 
à  étégébéreusement  donné  par  M.  Gandiçhaud,  qui  Ta 
fecaeilK  îà  Rawaki;  Mv  Pee^  à  qui  nulle  branehé  de-  là 
TOM£  V.  3o 
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€f  jptogamie  n'est  étrangère ,  nous  en  a  également  cotii-^ 
mimique  une  bractée  venue  des  Philippines. 

Nous  ne  pouvons  rîeh  dire  de  sa  tige;  nous  présu- 
mons que  les  écailles  y  sont  serrées  ,  brimes,  et  longues 
d'une  à  deux  lignes,  si  nous  en  jugeons  par  celles 
qui  revêtent  encore  la  -base  des  frondes  que  nous  pos- 
sédons. 

La  bractée  ,  parfaitement  ovoïde  «dans  sa  circonscrip- 
tion générale,  a  plus  de  huit  pontes  de  longueur  sur. 
six  de  large  ;  profondément  sinueuse ,  chacune  des  grosses 
nervures  alternes  et  parallèles  qui  en  forment  la  chàr- 
pente^  en  s'éloignant  les  unes  des  autres  de  la  base  au  som- 
met de  la  bractée^  soutient  un  lobe  obtus  Irès-prononcé, 
dont  le  sinus  est  également  arrondi,  ce  qui  fait  que  chaque 
lobe ,  bien  séparé ,  produit  dans  l'ensemble  comme  une 
demî-pînnule  à  boi;ds  parfaitement  entiers.»  La  substance 
en  est  dure  ^  membraneuse  ,  soutenue  par  un  réseau  très- 
remarquable  de  nervures  secondaires  transverses,  et  de 
nervures  tertiaires  plus  ou  moins  parallèles  aux  princi- 
pales ,  et  formant  comme  des  mailles  dont  la  plu|)art 
approchent  de  la, forme  quadrilatère  ou  rhomboïdalft. 

La  fronde ,  longue  d'un  à  deuic  pieds,  a  son-stype  nu  , 
dur,  ailé  presque  dès  sa  base,  par  la  décurrence  de  pin- 
nules' avortées  ;  mais  dès  le  quart  ou  le  cinquième  de  sa 
longueur,  les  véritables  pin  nules  se  développent  brus- 
quement ;  les  premières  ont  de  quatre  à  six  pouces  de 
long,  les  moyennes  et  la  terminale^  de  huit  à  neuf. 
Détachées  à  leur  base,  où  elles  sont  étroitement connées, 
mais  avec  une  nervure  perpendiculaire  au  stipe  qui  en 
établit  sensiblement  la  distinction  et  par  où  elles  se  dis* 
joignent  facilement,  elle»  se  rétrécissent  sensiblem^eiit 
portur  se  dilater  encore  vers  l'extrémité  où  \es  termiiic 
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àBsez  brusquement  une  pointe  aiguë,  que^joefois  côii- 
tonrnée ,   bifide    et   monstrueuse.   Leur    substance   est 
dure 4  coriace*,  leur  bord,  comme  raargîné ,  est  dépourvii' 
de  toutes  dentelures ,  mais  légèremeht  ondulé.  La  ner- 
TÙre  mitoyenrte^st  très-forte  et  supporté  des  nervures  al- 
ternes secondaires  et  parallèles ,  entre  lesquelles  d'autres  * 
nervures   plus   fines,   mais  toujours   fort  pronon<cées, 
produisent  un  réseau  à  petites   mailles  carrées,   asset 
bien  rendjjes  dans  la  figure  de  Schkurh  ,  où  deux  pin- 
Bules  -sont  représentées  obtuses ,  sorte  de  monstruosité? 
que  nous  avons  observée  dans  F  un  des  échantillons  re- 
cueillis ^par  M.  Gaudichaud. 

«  La  fructification ,  composée  de  sores  très-nombreuses ,  - 
fort  petites,  d^un  brun  cendré ,  éparses  en  très-grande 
quantité  et  comme  au  hasard  ^  ressemble  ,  d'abord  sur  le 
dos  des  frondes  qui  est  luisant ,  à  d'innombrables  petites 
taches.  Schkurh ,  qui  eut  occasion  de  les  observer  fort 
bien  développées  ,  en  donne  une  excellente  figure  en  b. 

•}-]-  Où  les  sores  plus  grosses  sont  disposées -sérialement 
sur  la  page  dorsale  de  la  fronde  pinnatifide. 

a*.  PoLYi»ODE  (t)rynaire)  de  Schkurh,  Pvljpodium . 
(^Schhurhiï) ^  bracteis^  ovato-oblongis ,  sinuatis j  infeme 
coloratîs ,  margine  integerrimîs  ,•  frondibus  pinnatijidis 
pinnulis  decurrente  connatis  ,  lanceol^to  -  ucuminatis  ; 
soris  in  llneis  parallelis  dispositîs,  N. 

Pofypodium  quercifolium^  Schkurh.  Fil,  p.  i3.  pi,  i3. 
syn.  exch  *  ♦ 

Pofypodium   quercifolium.    Brown.  prodr^    p.    147, 

n*   10. 

■  ••  •  - 

Nous  ne  connaissons  cette  espèce  que  par  la  fig^ure 

qu'en  a   donnée  Schkurh*,   mais  il  n'est  pas  douteux 

5o* 
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qu'elle  ne  soit  fort  différente  de  celles  dont  nous  aVons 
abservé  des  échantillons  ;  la  disposition  de  ses  sores  ne 
permet  pas  de  les  confondre  ,  pnisqu^ici  ces  organes ,  cii 
paquets  arrondis,  bien  plus  considérables  que  dans  là 
précédente,  sont  disposés  par  «érîes  régulières ,  en  li^ 
glie$  drbitei  et  parallèles  aux  nervures  secondaires ,  au 
ncNubre  de  deux  entre  chacune  de  ces  nervures,  de 
sorte  que  è'il  existe  dans  la  pînnule  vingt  de  celles-ci  y  îl 
se  trouve  environ  une  quarantaine  de  sores  s^ialcs.  La 
pinnule,  d'ailleurs,  plus  régulièrémem  lancéolée,  ne 
parait  jamais  se  mucroner,  et  les  !braclées ,  beaucoup 
moins  profondément  lobées,  simplement  sinueuses ^ 
doivent  être  proportionnellement  encore  plus  courtes' 
qàe  les  frondes.  La  tige,  ronde,  ioniie  des  jets  tout  re* 
eduverts  d'écaillés  brunâtres  qui  doivent  être  bioins 
longues  qde  dans  Tcspece  précédente  et  que  daiÉs  la 
suivante»     ' 

Nous  rapportons  au  Polypode  de  Schkurh ,  le  Po^^ 
podium  quercifolium  de  Brown ,  puisque  ce  savant  in- 
dique positivement  une  disposition  sériale  des  sores  qui 
ne  peut  convenir  à  la  manière  dont  ces  organes  sont  se- 
més sur   notre  Polj podium  Linnei  ^   non  plus  qu*i^  ta 

disposition  si  frappante  de  Pespèee  suivante. 

». 

Le  Polypode  de  Schkurh  habiterait  donc  l'Inde  et  la 
Noûvelle-HoUànde. 

3®.  PoLYPonE  (Drynaire)  de  Wildeicow,  Poljpoâium 
(JVUdenowu){yoj,V\.  iZ^^bracteis ovalibus ^  obhngistfe^ 
'obtuse  sinuatis^  margine  subdciUcKtis  ,*  frondibus  elongéUis  y 
pinnufxs  inferioribus  connatis  obtusis^  superioribus  di^ 
tinctis ,  Unearî'lanceolatis  subcrenatis ,  acuminmtiff  soris 
amplissimis,  in  Uneis  duabus  paràltelis,  N.  (f^f^*) 
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•  Bàtypodium  {quercifoUum)  frondibas'stetiUbus  coatis, 
pordatis  se$nUbus  sinuato-dentatis  ohlusis^fertilibùs  prc^ 
funde  pmnatijidis  stipilatis^  laciniis  lanceolaiis  ûcutls  în- 
feiiorihus  obtusis  ^  soris  serialibus.  Wild.  Sp>  ix.  p.  171, 
«^67. 

Celle  espèce,  sî  dîstinele  des  précédenles,  est  cerlaî- 
nement  celle  que  Wildenow  entendît  désigner  dans  son 
dernier  volume  \  c'est  sur  un  dqs  plus  beaux  échantillons 
de  notre  lierbier  mis  h  sa  disposition ,  qu^l  composa  sa 
phrase ,  rapportant  un  peu  trop  précipitamment  à  notre 
plante  des  synonymes  qui  ne  lui  convenaient  nullement  ^ 
et  nous  nous  rappelons  distinctement  qu'alors  il  ne  pos- 
sédait pas  les  espèces  que  nous  distinguons  aujourd'hui , 
et  qu'il  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  reconnaître  a 
l'instant  s'il  les  eût  eues  sous  les  yeux. 

Nous  avons  le  premier  découvert  et  répandu  dans 
plusieurs  collections  cette  magnifique  fougère  -,  nous  la 
trouvâmes  d'a.bord  ranipant  sur  les  troncs  de  fort  vieux 
arbres  ,  vers  le  sommet  de  la  montagne  du  Pouce  à  l'Ile- 
de-France.  Nous  l'avons  revue  depuis  dans  les  forêts  des 
autres  sommets  de  l'ile  ;  il  paraît  qu'elle  existe  également 
à  Madagascar  et  à  Mascareigne  f^nous  ne  l'y  avons  point 
aperçue. 

Les  tiges  foiaement  appliquées  contre  l'humus,  grosses 
comme  le  doigt ,  sont  couvertes  d'écailles  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  longueur,  minces,  pointues,  pressées, 
fort  flexibles,  comme  crépues,  brillantes 9  d'une  belle 
couleur  marron  clair,  et  formant  comme  une  étoffe  sur 
toute  leur  surface. 

Les  bractées  rapprochées ,  souvent  en  paquets  d'une 
belle  couleur  brune  luisante,  épaisses,  cassantes  et  co- 
riaces ,  varient  pouf  la  forme  sur  les  mêmes  pieds  pi  eu  est 
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4c  presque  eu  cœur,  d'ovales  et  de  fort  allongées ,  depuî». 
quatre  jusqu'à  neuf  pouces  de  lopg ,  plus  constamment; 
çle.  quatre  à  cinq  de  large  -,  leur  bord  est  lobé  beaucoup 
moins  profondément  que  dans  le  Poljpodium  Lînnei,  et 
à  peu  près  comme  dans  l'espèce  précédente  5  à  divîsîon^ 
peu  profondes,  çonlîguës ,  avec  leur  bord  légèrement 
maïs  sensiblement  denté  dans  la  plupart  des  i;ndividus» 
Le  réseau  de  nervures ,  toujtmrs  fort  brillant ,  a  ses 
mailles  généralement  bien  plus  allongées  et  conséquem- 
ment  plus  rélrécîes. 

La  fronde  acquiert  d'un  à  trois  pieds  de  longueur,  sa 
forme  générale  est  lancéolée,  ailée  -,  dès  sa  base  à  cinq 
ou  six  pouces  de  son  insertion,  commenceut  des  pinnules 
d'abord  à  peu  près  opposées ,  longues  d'un  à  deux  pouces 
çt  demi ,  trèsHobtuses  ,  et  toujours  dépourvues  de  fruc- 
tification. Ces  pinnules  s'allongeant  ensuite  un  peu  plus 
et  devenant  acuminées ,  et  enfin  de  plus  en  plus  étroi- 
tes ,  pointues  et  légèrement  crénelées  ,  se  chargent  vers 
lé'  tiers  supérieur  de  la  fronde ,  où  elles  sont  complète* 
ment  séparées  et  légèrement  crénelées  ,  de  sores  fort 
saillantes,  devenant  très-grosses,  produisant  à  la  page 
supérieure  de  fortes  impressions  comme  chez  le  Poly- 
pode  phymatoïde ,  et  disposées  en  deux  séries  parallèles , 
chacune  d'elles  située  longitudinalement  entre  la  ner- 
vure principale  et  la  marge  de  la  pinnule. 

Le  réseau  de  nervure  qui  règne  sur  toute  la  fronde 
est  analogue  à  celui  des  espèces  précédentes  ,  mais  plus 
fin  et  moins  proéminent  5  les  dernières  mailles  y  sont 
comme  de  petits  polygones.  La  fructification  est  d'uno, 
Joëlle  couleur  de  cannelle  doré. 
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tft  Dont  la  fructification  rm  nous  est  pas  connue.  A 

frondes  pinnëes. 

4**.  Poj-YPODE  (Drynaire)  de  Gaudichaud,  Polypo-^ 
dium^  (^Gaudichaudii)  (voyez  PI.  i^) ,  bracteis  ov^alQ- 
obhjtngis  profunde  siniiatis^  suhpinnatifidis ,  margine  sub- 
dentatis  ;  frondibus  pmnatis^  pinnuUs  alternis  petiolatis 
acuminatis  serratis.  N.  {V.  S.) 

C'est  encore  A  M.  Gaudichaud ,  dont  les  recherches 
ont  tant  agrandi  le  domaine  de  la  botanique,  que  nous 
devons  la  connaissance  de  cette  espèce^  qu'il  était  con- 
séquemment  juste  de  lui  dédier.  C'est  à  Rawak  qu^il  la 
découvrit,  mais  il  n'en  rencontra  point  en  fructification. 

Dans  cette  plante  ,  la  forme  de  la  bractée  est  à  peu 
près  celle  du  Polypode  de  Schkurh  ,  avec  ses  lobes  pro- 
portionnellement aussi  profonds  que  dans  le  Polypodç 
de  Linné  ;  mais  le  réseau  formé  par  les  nervures  est 
bien  plus  lâche  ^  tandis  qu'il  est  beaiucoup  plus  serré  ^ 
au  contraire,  dans  les  pinnules  de  la  fronde,  où,  quoi- 
que très- sensible  jusqu'aux  nervures  secondaires  paral- 
lèles et  fort  serrées,  on  ne  le  distingue  guère  plus,  que 
sur  beaucoup  d'autres  fougères.  Ces  bractées ,  légère- 
ment crénelées  comme  dans  le  Polypode  d«  Wildenow, 
paraissent  avoir  été  colorées^  elles  ont  conservé  une 
certaine  transpar^^nce  membraneuse. 

Il  est  impossible  de  distinguer,  sur  réchaniillon  dont 
M.  Gaudichaud -a  bien  voulu  enrichir  notre  herbier,  si 
la  lige  est  revêtue  d'écaillés  5  pour  la  fronde  ,  qui  parait 
devoir  atteindre  à  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  sa 
forme  générale  semble  être  ovale  -  lancéolée  :  des  pin- 
nules alternes  très-  distinctes. ]a  composent.  Celles-ci, 
distantes  de  six  à  huit  lignes,  alternes  et  parfaitement  pé<- 
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lIoléQS^  sont  ixiférîeuretnçpt,  cMnciforxnes^t  â^visIU^- 

»  •   .  '  ...  _^ 

ment  décurrentes  sur  le  pétiole,  linéaires,  lancéolées^ 
fort  aiguës,  longues  de  trois  à  cinq  pouces,  coriaces  et 
dentées  en  scie  par  leurs  bords.  Elles  se  détacbexit  avec 
eçeojre  plus  de  facilité  que  colles  des  espèces  à  jfrondes 
pinnatiGdes,  n^étant  retenues  que  par  le  pétiole;  dont 
la  chute  laisse  une  petite  Impression  obronde  sur  les 
deux  côtés  d,u  stypc. 

M.  GaudiiCliaud  nous  a  encore  montré  une  fronde 
considérable  ,  assez  ressemblante  à  celle  du  Polrpodium 
aiireum  ou  bien  du  decumapnm  ^  recueillie  durant  le  mé- 
morable voyage  de  notre  ancien  ami  Freycinet ,  et  qu'il 
se  rappelle  distinctement  être  encore  une  espèce  de  Dry- 
naire;  mais  il  en  perdit  les  bractées  dans  son  naufrage  aux 
îles  Malouines  ,  et  réduits  à  ne  point  décrire  cette  plante , 
nous  ne  pouvons  que  la  signaler  aux  recherches  des  na- 
turalistes qui  exploreront  par  la  suite  la  Polynésie. 

Explication  des  Planches. 

Plaacbe  i  a.  Poly  podium  {Drynaria)  Linnaei ,  jBojt. —  P'»  '3,  Poljr- 
p^âwtn  {Drfnai'ia)yy"\\àenîyw\\,  Bory — Pi.  14.  Poljpodiura  {,Dry^ 
n^fûi)  Gawdicbaudii ,  Bory, 


Extrait  dHune  Lettre  adressée  aux  Rédacteurs  ,  sur 
quelques  Fossiles  du  terrain  intermédiaire  des  environs 
de  Falaise  i 

Par  m.  de  Basoche  , 

'  '' 

*  .  •  .  •  Lorsque  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Btob- 
siiiàrt  sur  les  Trilobites  fut  publié ,  je  ne  tardai  pas  à 
présumer  que  le  Phyllade  des  environs  de  Nantes  et  du 
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|Cotcttitîn  se  monlram  at»sî  dans  le  terrain  inlermédiairc 
de  Falaise,  îe  devais  rencontrer  dans  céluî-cî  lei  Trî- 
lobites  qui  caractérisent  cette  roche.  De  nombretiii 
échantillons  des  diverses  pardes  du  Calymène  de  Tris-'  • 
tan,  que  .je  m- empressai  de  communiquer  an  savant  aA-<» 
leur,  furent  pour  lui  de  nouvelles  preuves  de  Tutilité  de 
r«pplication  des  pétrifications  à  la  géo^osie. 

^'aî  eu  depuis  pfeu  une  nouvelle  occasion  de  confinnep 
ce  principe,  dont  les  géologoes  afhglais  et  allemands'  ti- 
reiit  un  parti  si  avantai^eux.  A  trois  lieues  au  sud-est  de 
la  localité  Falaisienne ,  dans  les  bois  de  Feuillet ,  je  re-« 
connus  un  banc  puissant  du  même  Phjllade ,  dans  lequel^ 
les  recherches  me  furent  facilitées  an^  moyen  d'un  fossé 
long  et'profond ,  creusé  récemment.  Dans  les  déblais  ,  je 
reconnus  évidemment  des  fragmens  de  Calymène  dé 
Tristan ,  qui  présentaient  beaucoup  de  queues  de  ce 
singulier  crustacé,  des  portions  abdominales  et  quelquesr 
apparences  de  têtes  ;  enfin ,  des  noyaux  arrondis ,  de  la 
grosseur  du  poing  environ ,  que  je  brisai  avec  précaution  ,* 
m'ont  offert  Tanimal  entier,  ordinairement  d'une  bellcr 
conservation ,  le  plus  souvent  replié  sur  lui-même  comme 
les  Ghmerisy  d'autres  fois  plus  ou  moins  étendu;  enfin  ^' 
sur  deux  échantillons,  les  yeux,  à  facettes,  se  voient' 
très-distinctement. 

Ce  ne  sont  pas,  au  reste,  les  seuls  fossiles  de  cette 
riche  localité.  Je  n'avais  pu  recueillii^,  dans  celle  de  Fâ- 
taise  ,  que  des  fragmens  indéterminables  d'autres  inver- 
tébrés contemporains  ;  maïs  ici ,  l'on  découvre  assez- 
fréquemment  des  valves  entières ,  séparées  ou  réunies , 
d'une  espèce  de  Cypricarde  non  décrite ,  approchant  de^ 
la  Çypricardia  cjchpœa,  Brongn. ,  dont  plusieurs  échan- 
tillons laissent  voir  les  deux  valves  conime  attachées  par  lu! 
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ligament  au  moment  où  elles  Tenaient  de  s'ouvrir.  Toute-i^ 
fois,  le  peu  de  conservation  du  {est  .ne  permet  pas  de  bien 
discerner  la  charnière.  Le  mqule  d'une  autre  coquille  fort 
allpngée  aurait  en  quelque  sorte  le  ^acie^  de  la  Modiola, 
pliçc^,  Sow.  Enfin,  parmi  d'autres  fossiles  encore  ,  dif- 
ficiles k  distinguer  génériquement ,  il  en  est  un  dont  les 
caractères  sont  assez  tranchés,  pour  être  rapporté  au 
genre  Producta  de  MM.  Sowerby  (cîrdevant  Productus 
delfsur  père);  et  le  Produçta  dcpressft,  tab.  4^9,  fig.  3, 
a  beaucoup  de  ressemblance  s^vec  notre  espèce,  qui  ce- 
pen^4ai^t  parait  devoir  en  être  distii^guée. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  la  suite  de  tous  ces  fossiles  et 
au  même  niveau ,  dans  la  coupure  qui  les  a  mis  à  décou- 
vert^ vient  se  montrer  tput-à-coup  le  terrain  secondaire , 
forn)é  par  unp  des  ^issise3  supérieures  du  Calcaire  juras- 
sique ,  ^ervapt  de  support  ^  la  terre  végétale ,  dans  la 
majeure  partie  de  lVrrou4issement ,  et  qui  est  caracié- 
icisée  par  leg  Terebrqlula  spinq^a  9  Lam.  ;  Lima  gibbosa  y 
Sow.  5  Pecten  lens^  Sbw.  ;  Peçten  orbicularis^  Sow.  ; 
Pecter^  obscurus  ^  Sow.;  Aidciila  inœqdwcdvis^  Sow.: 
Meleçrgyina  cadomensis  ^  Defr.  *,  Plagiostoma  punçtata^ 
Sow.».  une  Pînnite  trigone,  inédite,  et  quelques  autrest 
coquilles  plus  oyx  ipoins  déterminables. 

En  traversant  la  distance  qui  sépare  les  deux  localités 
qui  viennent  d'être  mentionnées  et  où  le  calcaire  du 
Jurfi  dpmine  généralement ,  on  voit  surgir  en  plusieurs 
endroits  des  masses  du  même  grès  quarzeux  ou  quarz. 
grenu ,  dont  est  composée  une  partie  du  rocher  de  F^^. 
laise  ]  et  un  coteau  assez  rapide  et  étendu  de  cette  for- 
ipation ,  à  l'extrémité  de  la  bruyère  de  Vignats ,  est^ 
marqué  çà  et  là  d'empreintes  extraordinaires  et  qu'on 
l^jS  ^aurait  mieux  comparer  qu'à  celle  .que  laisserait  le. 
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pas  d^un  bœuf  daas  une  glaise  humide.  Ces  empreintes  ^ 
assez  nombreuses  et  se  dirigeant  en  sens  divers,  ofTrenl 
parfois  des  stries  transversales,  mais  pas  d^apparence 
de  charnière ,  et  laissent  incertain  si  ce  sont  des  moules 
extérieures  dé  bivalves  ou  quelque  autre  corps  organisé  } 
ce  qui  les  rend  encore  plus  dignes  de  fixer  l'attention  ^ 
p'est  qu'à  deux  lieues  environ ,  plus  loin  vers  le  sud- 
est  ,  au-deU  du  Phyllade  des  bois  de  Feuillet ,  se  présente 
de  rechef  à  Bailleul ,  un  monticule  escarpé,  formé  par 
le  même  quarz  gfenu  et  parsemé  d'empreintes  sembla- 
bles, lesquelles  ont  fait  donner. le  nom  particulier  de 
Pas-de- B  œuf  k  celle  localité  :  ici,  elles  semblent  encore 
plus  prononcées,  et  sont  accompagnées  par  quelques^ 
eni[ûncemen$  qui  ont  l'aspect  de  trous  percés  par  des, 
Phollades. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sahs  intérêt  d'ajouter  que 
plusieurs  blocs  de  ce  quar^  grenu  se  font  distingue]^ 
par  des.  sortes  de  tubes  assez  rapprochés ,  bien  détachés, 
de  la  gangue  ,  pleins  de  la  même  pâte  ,  du  diamètre  d'un 
fort  tuyau  de  plume ,  et  souvent  de  ii^S  à  3o  centimètre^ 
de  longueur,  se  dirigeant  en  général  en  ligne  droite  ,  pa- 
rallèlement les  uns  k  l'égard  des^  autres,  et  quelquefois 
divergeant  sensiblement  et  paraissant  alofs  avoir  une  ori- 
gine commune.  Ces  tubes,  que  ne  recpuvre  aucun  test, 
sont  ridés  ffansversalement  et,  par  intervalles,  profondé- 
ment. Des  fragmens  de  la  même  substance  et  de  la  même 
localité,  laissent  distinguer  des  empreintes  qui  rappellent 
le  Poacites^àa  schieferthon  ^  ûguvé  dans  la  planche  XXVI 
^^u  Petrejactenkunde  de  M.  de  Schiotheim.  Y  aurait-il 
du  rapport  entre  ces  représentations,  d'expansions  foliar. 
^es  et  les  apparences  de  tiges  précédantes  ? 
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Notice  sur  les  Mama(|F£iies  et  /es  Oiseaux  de  la  ba^fi  des 
Chiens- Marins  et  de  la  Noui^elle-ùalles  du  Sud  y  sur 
leurs  mœurs  et  leur  distribution  géographique  ; 

(Ltie  à  la  Soc^tatc  d'Histoire  rïature^le  de  P^ris,  le  4  jl'il^^^  1823.) 

PaE   mm.   <^QT  Et  GAIItABD^ 

j^ëJecins    de    la    Marine  royale ,    Naturalistes   de   Pcxpëditiun    de 
décoarortes  autour  dn  monêe,  comtnaiielée  par  M.  I0  tiftptkaikiè  '  de 
.  FreycÎQCt,        ,  , 

Le  continent  de  la  Noutell^-Hollan36  ^  et^opre  si  peu 
copnu ,  s'est  offert  à  titms  sous  deux  peints  dî^rens.  L* 
premier,  la  baie  des  Chiens-Marins,  ^tiiéê  à  POuest , 
est  d'une  séclieresse  et  d'une  aridité  eûrayanFtes.  Bartout 
des  dunes  de  sable  recouvrant  un  grès  ^ojigeànfe  fyepré^ 
sentent  à  la  vue  que  des  Mimosa  et  autres  arbrisseaux 
contournés  et  rabougris.  Qu'on  ajoute  k  celât  le  nlaD<|ue 
absolu  d'eau  douce ,  et  Ton  co^cetra  facilemenht  qWune 
perpétuelle  stérilité  doit ,  être  le  partage  de  cette  terre, 
le  désolation.  *  •     * 

Cependant  elle  a,  nous  ne  dit'Qns  pa^  i^es  harl^tans ^ 
parce  que  la  tribu  que  nous  y  avons  vue  ne  saurikit  cons-; 
tamnient  y  demeurer  et  y  vivre.;  mais  enfin  elle  est  fré- 
quentée par  l'espèce  humaine,  malgré  h^  pmatîon 
qu'elle  y  éprouve  d'un  des  élémens  les  plus  indispensa- 
blés  à  son  existence.  Les  animaux  die  cetlè  baie,  qui 
yivent  dans  ses  petites  îles,  on  s^f  le  contin^em  non  loin, 
du  rivage ,  ont  bien  été  forcés  de  s'accommoder  à  cette 
nécessité!  Ainsi ,  les  Kanguroos ,  les  Poteroos  ,'Ies-Pérai- 
mêles ,  les  Phalangers ,  les  Chiens  sauvage» ,  beamcoup 
^'Oiseaux  qui  s'éloignent  peu ,  boivent  l'eau  de  la  mer>. 
Les  naturels  qui  séjournent  sur  la  preôija'lle  Pérou,  où 
ils  trouvent  en  Poissons  ntie  notrrriture  assez  abondante  ^ 
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sjoDt  prpbablemetit  forcés  d'en  faire  autant  ',  et  chez  eux 
Tbabitude  a  rendu  nuls  les  effets  délétères  de  cette  bois« 
Sun  ,  si  toutefois  elle  est  dangereuse  par  elle-même. 

On  trouve  sur  les  îles  de  Doore  et  Bernier,  le  Kan- 
guroo  à  l>andes ,  que  MM.  Péron  et  Lesueur  ont  fait 
connaiire.  Il  existe  aussi  dans  celle  plus^  grande  de 
Dirck-Hatichs.  Çest  seulement  sur  cette  dernière  que 
nou^  avons  trouve  une  quantité  d^assez  grands  trou# 
pratiqué*  sous  des  touffes  de  Mimosa  ^  dont  les  branches 
sVtalaient  sur  la  terre,  et  que  nous  supposons  être  ceiix 
d'une  tr^Srgrande  espèce  de  Péramèle.  Ces  animaux ,  que 
iiou^  HQ' fîmes  qu'entrevoir,  paice  qu'ils  rentraient  au 
gUe  avec  tine  extrême  rapidité,  nous  parurent  de  la  taille 
d'un' moyen  Kanguroo.  La  nuit,  ils  vont  sur  le  bord  dy 
ri^iige.  fouiller  dans  les  débris  que  la  mer  y  entasse*  Ils 
courent  fort  vite,  toujours  à  quatre  pâtes  et  sans  fair^ 
de  bonds.  JNTous  ne  pûmes  nous  en  procurer.  Une  chose 
qui  est  è  rémarquer,  c'est  que  sur  le  continent,  nous  ne 
'vimefi  point  de  semblables  terriers. 

Iae$  environs  recèlent  beaucoup  de  Kanguroos-rats 
iôii  Poloroos ,  à  en  juger  par  une  infinité  de  tètes  entières 
que  nous  trouvâmes  a,vec  des  débris  d'Oiseaux ,  de  Serr 
peils  f  de  Lézards ,  de  Crustacés ,  de  Poissons  n)ème , 
ail  bas  de  l'aire  d'un  Aigle  ou  Autour  à  ventre  blanc  et' 
a  dos  gris.  Le  nid  de  cet  Oiseau,* haut  de  cinq  à  six 
piedà,  fomkié  de  branches  d'arbres  symétriquement  ran- 
gées en  rond,  et  présentant  Tapparence  d'une  pc^tité 
Mmry  élait  construit  sur  un  rocher  isolé  dont  la  mer 
Tendait  battre  le  pied%  Il  était  plein  jusqu'à  sa  partie  sur 
fMmeqre ,  et  contenait  un  œuf  de  la  grosseui*  et  de  la 
t^wm^  de  colui  d'ume  p6i]ile ,  de  couleur  fauve  avec  des^ 
plalfuçi^ l?rmi6s;  JL.a  fétnelle  le  couvait^  et  par  la  dispo^' 
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sltion  de  son  aîre,  elle  voyait  toul  ce  qui^se  passiait  ati-* 
tour  d'elle  et  s'envolait  à  notre  approche.  Cdok  fait 
inenlion  d'un  semblable  nid  qu'îi  vit  dans  une  partie 
opposée  de  la  Nouvelle-HoUandfe.  Ces  Oiseaux ,  par  leur 
nature,  sont  tenus  de  vivre  solitaires  :  ils  consomment 
tant  de  chair,  que  plusieurs  familles  réunies  sUr^^  un 
Imème  point ,  auraient  bientôt  dépeuplé  dVnimaux  toute 
tine  contrée. 

Au  bas  des  dunes  élevées  de  la  presqu'île  Pérou ,  où 
M.  de  Freycînet  avait  établi  son  observatoire,  l'un  dé  nous 
tua  le  petit  Péramèle  Bôugainville ,  espèce  nouvelle  que 
'nous  rcprésénteroiis  dans  notre  Atlas  zoôloigique.  Il  mar-^ 
chait  en  sautillant  à  la  manière  dés  Lièvres,  sous  des  touffes 
de  Mimosa.  N'étant  que  blessé,  il  poussa  des  eris  aigus, 
comme  le  font  les  tlats  en  pareille  circonstance.  Nous 
en  vîmes  plusieurs  qui  toiis  étaient  dé  même  taille,  ce  qui 
ferait  stipposèr  ^qu'ils  n'acquièrent  pas  beaucoup  plus  de 
développement.  Dans  ce  lieu ,  tous  les  petits  sentiers  con^ 
^duisant  d'une  touffe  d'arbres  à  une  autre  ont  été  faits  par 
ces  Mammifères  ,  qui  trouvent  sous  ces  réduits  un  asile 
assuré  contré  les  attaques  des  Aigles ,  des  Auteurs  et  des 
Chieûs  sauvages  qui  fréquentent  cette  pliage.    . 

Si  lés  trous  que  nous  avons  vus  sur  nie  Dîrck-Ha- 
tichs^  àppartienneht ,  comnie  nous  sommes  disposés  à  le 
é^oire  ,  à  une  grande  espèce  de  Péramèle, •l'opinion 'de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  ces  animau!8:  doivent  fouir, 
serait  dès-lôrs  pleinement  confirmée.       r 

Nous  avons  rapporté  de  l'île  Dirck-Hatichs ,  deux  mâ- 
choires inférieures  de  Dugongs ,  qui  présentent  uo  trou 
tnentotmier  plus  grand  que  dans  l'espèce  connues.  Nous 
n'avons  pas  pu  nous  procurer  de  ces  animaux-,  seulement 
quelques-uns  de  nos  officiers  en  ont  vu  qui  paissaient 
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i^hérbe  à  une  trës-petite  profondeur.  La  présence  de$- 
Dugongs  en  ce  lien  ne  pourrait-elle  pas  faire  supposer 
qu'il  eJLÎste  quelque  ruisseau  d^eau  douce  au  fond  de  la 
baie  dés  Chiens-Marîns? 

Les  Oiseatix  les  plus  remarquables  sont  TAigle  à  queue- 
étagéë  ;  un  Grimpereau  varié  ^  divers  Traquets  ,  parmi 
lesquels  se  trouve  le  Traqiiei  élégant;  quelques  Pliilédons: 
dés  Colombes  à  reflets  métalliques  ;  un  Moucberollé 
noir  et  blanc  •,  le  Pluvier  à  front  blanc  ;  THuitrier  noir; 
le  Pélican  à  lunettes  ;  de  grosses  Corneilles  toutes  noires^ 
une  nouvelle  espèce  de  Mérion  que  nous  avons  nomAée 
Mérion  leucopière ,  et  le  Mérion  liatté  remarquable  par 
sa  vivacité.  Mais  un  Oiseau  très-singulier  est  celui  dont 
le  chant  ressemble  au  son  d'une  clochette  qu'on  frappe- 
rait brusquement.  Il  nfi  le  faisait  entendre  qu'au  lever  du 
soleil^  et  nous  nous  plaisions  à  l'écouter  sans  pouvoir  en 
distinguer  Vauteur.  Ce  n'est  que  dans  une  autre  partie  y 
stu  Port-Jackson  y  qu'on  nous  le  fit  connaître  ^  en  nous  en 
ciédant  un  qui  fut  perdu  avant  d'avoir  été  décrit.  Il  est 
d'un  vert  jaunâtre ,  pas  plus  gros  que  le  Philédon  grivelé  ^ 
avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance. 

Le  Port-Jackson ,  au  Sud-Est  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
est  le  second  point  de  ce  continent  que  visita  la  corvettef 
rVrantey  après  avoir  parcouru  cet  espace  immense  jdu 
Crând-Océan  ^  qui  la  sépare  des  îles  Sandwich. 

Nous  ferons  précéder  d'une  légère  esquisse  topogra-^ 
pliiqué  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  Mammifères  el 
les  Oiseaux  de  cette  contrée.  . 

Toute  la  partie  du  comté  de  Cumberland  qui  s'étend 
depuis  la  mer  jusqu'aux  MontagnescBleues ,  peattêlré 
considérée  comme  une  plaine ^  ondulée ,  au  milieu,  .d® 
laquelle  se  trouvent  quelquefois  des  collines  assez  hautes. 
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Les  bancs  de  grès  .dont  le  sol  esl  formé  se  montreni  à 
nu  sur  plusieut's  points ,  et  nuisent  au  développemeat 
et  à  la  propagation  des  végétaux,  qui  ^  là  comme  sujr 
la  côte,  sont  maigres  et  rabougris.  Des  landes  sablon- 
neuses et  6t<énles  s'étetadent  depuis  la  ville  de  Sydney 
jusqu^à  Bo!any-Bay,  dans  l'espace  de  plusieurs  lieues. 

Ce  n^esl  qu'en  s'avançant  vers  le  centre,  le  long 
,  (hn$  rivières  dont  les  débordemens  fertilisent  la  terre ^' 
qu*on  trouve  de  ces  majestueuses  forêts  d'Eucalyptus  ^ 
dans  Tin térievr  desquelles  ces  arlbres  gigantesques,  sé^ 
^ail^s  par  de  larges  intervalles  libres  de  lianes  et  d*alr<^ 
brisseaux  ^  permettent  de  cikt^uler  à  Taise.  Sous  leurs 
Ombrages ,  se  développent  de  magnifiques  prairies  na« 
kirellés  V  auxquelles  la  Renoncule  ,  TAntrqpogan.,  TA- 
tena  et  TAristida  donnent  le  même  aspect  qu'à  celles  de 
France. Dans  les  mois  de  novetnbre  et  de  décembre,  re- 
Vêtues  de  toute  leur  parure ,  elles  nous  auf'aient  occa- 
sioné  l'illusion  la  plus  complète ,  si  les  grands  végétaux 
et  les  nombreux  Oiseaux  qui  nous  environnaient  ne  nous 
eussent  sans  cesse  rappelé  que  nous  fouliotis  un  sol 
étranger. 

Après  arcfir  fait  environ  neuf  lieues  vers  le  NoM- 
Onest  y  on  Teneontre  la  rivière  jVepean ,  qui  coule  au 
pied  des  Montagaes-Bleues.  Là  existe  une  démai:catiôB 
naturelle^  qm  nous  ne  franchirons  qu'après  avoir  fait 
bonnaitre  quelques  particularités  zoologiques  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  plaine. 

Parmi  les  Quadrupèdess  on  trouve^  en  assez  grande 
^uaùtité ,  des  Chiens  sauvages  nommés  Ouarragal  par 
tes  indigènes  ^  mais  la  guerre  impitoyable  qu'on  leur  fait 
^li  aura  bientôt  anéanti  l'espèce.  Il  en  est  de  mèioié  des 
pîiisibles  KangurôofiT',  à  la  des^*uotîon  desquels  on  aat*^  ' 
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-fiaclie  bien  davantage,  parce  qn'on  se  nourrit  de  leur 
chair ,  et  que  leurs  fourrures  servent  à  faire  dçs  vêle- 
mens  ou  des  chapeaux.  Déjà  Ton  n'en  aperçoit  presque 
plus  aux  environs  de  Sydney,  où  on  les  nomme  Bourousf 
ils  sont  rares  sur  les  Montagnes -Bleues ,  «t  ce  n'est  que 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  qu'on  en  voit  encore 
d^s  troupeaux.  ^ 

Nous  avons  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  Kan- 
guroo  que  nous  décrirons  et  que  nous  6gurerons  dans 
l'Atlas  zoologique  du  Voyage  de  VJJrame.  Ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'il  se  distingue  par  sa  grande  taille  : 
mais  que  son  caractère  essentiel  est  un  pelage  doux  au 
toucher ,  court ,  serré ,  lanugineux  et  comme  feuiré  : 
c^est  une  véritable  laine.  Sa  couleur  est  d'un  roux  fer- 
rugineux semblable  à  celui  de  la  Vigogne.  Nous  l'avons 
noinnlé  Kanguroo  laineux  ÇKangurus  laniger).  Il  nous 
fut  donné  au  Port- Jackson ,  par  M.  Fraser ,  botaniste  , 
directeur  du  jardin  du  gouverneur  à  Sydney ,  qui  l'avait 
tué  aux  environs  du  Port-Macquarie. 

La  dénomination  de  laineux  convient  parfaitement  à 
ce  Kanguroo  qu'on  désigne  au  Port-Jackson  sous  le  nom 
de  Kanguroo  rouge  (i),  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on 

Ci)  Il  paraît  qu'il  existe  un  autre  Kanguroo  de  couleur  rouge.  Nous 
allons  rapporter  textuellement  un  passage  extrait  du  Journal  manuscrit 
de  M.  Barallier,  ingénieur  français  au  service  d*Ang1eterre,  pendant  son 

ê 

Toyage  dans  les  Montagnes-Bleues.  «  Ouaiing  ou  fVaring  est  un  Kan- 
»  guroo  d^une  espèce  plus  petite  que  le  Kanguroo  ordinaire j  il  a  le 
»  même  caractère  et  n'habite  que  les  montagnes  ;  sa  couleur  est  d'un 
»  rouge  brun  foncé  avec  de  petites  raies  noires  sur  la  tête.  Sir  Jh. 
»  Banks  est  possesseur  de  la  seule  peau  de  cette  espèce  d'animal  qui 
»  ait  été  portée  en  Angleterre.  >  Nous  proposons ,  pour  o^te  espèce , 
le  nom  de  Kanguroo  Ëapks  (Kangurus  banksianus  )  ,  en  lH^(i>iineur  de 
Tillustre  compagnon  de  Cook,  sir  Joseph  Banks ,  l'un  des  protecteurs 
de  la  science  les  plus  j^isiement  célèbres. 

Tome  V. ■•■''':■"*  '  ^3i 
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n^en  trouve  d'aulres  avec  des  couleurs  dilïérentes,  maisf 
dont  la  fourrure  sera  de  même  nature.  Déjà  l'un  de  nous  ,- 
dans  un  voyage  au-delà  des  Montagnes-Bleues ,  on  avait 
apporté  une  espèce  grisâtre  i^ue  nous  nommâmes  Kan- 
guroQ  laiueux  gris  {^Kangurus  griseo-lanosus)  ^  dont  le 
poil  approcliait  beaucoup  de  notre  Kanguruo  laineux.  Ce 
dernier  est  très-rare  dans  celte  colonie ,  el  il  faut  nllcr  forf 
loin  Au-delà  des  Monlagues-Bleues  pour  so  le  procurer» 
Un  ingénieur  anglais,  célèbre  par  se»  nombreuses  dé- 
couvertes géographiques,  M.  John  0x1  ey ,  dans  ses  Ion- 
gues^et  pénibles  incursions  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  n'en  a  rencontré  que  sur  les  bords  de  lar 
rivière  Lacblan,  où  il  a  vu  aussi  une  autre  espèce  remar- 
quable par  la  petitesse  et  la  forme  de  sa  télé ,  et  dont  jus- 
qu'alors il  n'avait  été  fait  aucune  mention. 

Nous  avons  assisté  à  une  chasse  aux  Kanguroos  dans 
les  environs  de  l5otany-Bay.  On  foix;e  ces  animaux  avec 
de  grands  lévriers  que  l'on  fait  venir  d'Angleterre.  Nous 
en  avons  fait  une  autre  dans  les  Monlagnes-Bleues  ,  aux 
environs  de  la  rivière  Cox,  et  nous  avons  remarqué  que 
Iprsque  les  Kanguroos  étaient  vivement  poursuivis  par 
les  Chiens,  ils  couraient  toujours  sur  leurs  quatre  pieds,  et 
n'exécutaient  de  grands-sauts  que  quand  ils  rencontraient' 
des  obstacles  à  franchir.  Ce  n'est  que  dans  un^étal  de  tran- 
quillité qu'ils  cheminent  à  l'aide  seulement  de  leurs  extré- 
mités postérieures^  en  se  servant  de  leur  queue  tendue- 
roide  comme  un  balancier,  pour  prévenir  la  chuto  en 
avant  qui   pourrait  avoir  lieu   sans  cela.   Cette   allure 
étonne  ceux  qui  l'observent  pour  la  première  fois.  Aiu5i>. 
sur  un  terrain  uni ,  il  ne  serait  pas  facile  à  unKanguroo 
de  se  soustraire  aux  Chiens  en  faisant  des  bonds  ,  par  la 
raison  que  sa  queue  ,  quoique  forle  et  longue ,  pe  pour- 
rait pas  assez  rapidement  rétablir  l'équilibre  nécessaire 
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pôiir  en  recommencer  d  aiures.  Ce  n'est  que  danâ  des 
circonstances  locales  qu'il  tire  un  grand  avantage  de  ce 
moyen.  Il  ramène  donc  k  chaque  pas  qu'il  fait  sa  iéte 
près  de  terre  ;  il  semble  alors  se  blottir. 

Cette  chasse  n'est  pas  sans  danger  pour  les  Ghiefis  ; 
les  Kanguroos  leur  opposent  deux  armes  puissantes  :  Itt 
queue  et  le  grps  ongle  de  leurs  pieds  de  derrière  ;  il^ 
les  étourdissent  avec  la  première ,  et  leur  font  avec  la 
seconde  des  blessures  profondes  et  quelquefois  mortelles^ 

Nous  avons  été  à  portée  d'observer,  sur  un  jeune 
Kanguroo  de  la  petite  espèce,  conservé  assez  long-tettlp^ 
à  bord  de  TUranie^  que  ces  animaux,  quoique  essen- 
tiellement herbivores  ,  comme  le  prouve  l'organisation 
dé  leur  système  digestif,  ont  une  singulière  aptitude  i 
manger  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  du  pain,  de  la 
viande ,  même  du  bœuf  salé  et  du  vieux  cuir ,  du  sucre , 
de  la  confiture  y  etc. ,  tout  leur  est  bon  :  ils  boivent  aussi 
du  vin  et  de  Teau-de-vie. 

Nous  devons  ajouter  que  la  chair  des  Kanguroos  est 
fort  bonne  à  manger,  et  qu'elle  a  un  goût  analogue  à 
celle  du  cerf. 

Les  Potoroos  ou  Kanguroos-rats  sont  d'un  naturel 
très-doux,  et  moins  timides  que  les  Kanguroos.  L'espèce 
dont  nous  donnerons  une  bonne  figure  sous  le  nom  de 
Potoroo  White(ÏP^p5i/;rym/iM5  Whtte)^  est  la  même  que 
White  a  décrite  et  figurée  ,  provenant  des  environs  de 
Sydney.  Dans  notre  voyage  aux  Montagnes-Bleues  ,  nous 
eûmes  occasion  de  voir  un  dé  ces  jolis  petits  animaux 
venir  enlever  familièrement  ,  au  milieu  de  la  «ise  en 
terre  qui  nous  servait  d'abri ,  des  restes  d'alimens ,  et 
s^enfuir  par  un  trou  à  la  manière  des  Rats.  Nous  croyons 
que  c'est  une  variété  de  l'espèce  précédente. 

3i* 
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Les  Européens  détruîscul  aussi  avec  beaucoup  d'acti- 
vité les  grandes  espèces  de  Phalangers ,  dont  les  longs 
poils  soyeux  leur  sont  de  quelque  utilité.  Les  petites 
espèces  seules  échappent.  Les  Phalangeri»  volans  sont 
connus  des  indigènes  sous  le  nom  de  Ouobing,  On  exter- 
mine les  malfaisans  Dasyures,  animaux  nocturnes ,  qui 
commettent  les  mêmes  dégâts  que  chez  nous  les  Fouines  , 
avec  lesquelles  ils  ont  des  rapports  de  mœurs. 

Ges  Mammifères  5  en  désertant  les  bords  de  la  mer^ 
trouvent  dans  les  naturels  d'autres  ennemis  qui. se  nour- 
rissent de  leur  chair  ;  car  la  nature ,  avaf e  de  ses  dons 
èijivers  ce  peuple  misérable,  lui  a  refusé  pres/jue  tous 
ces  végétaux  utiles ,  ces  fruits  délicieux ,  qu'elle  répand 
ailleurs  avec  tant  de  profusion.  Obligé  de.se  nourrir  sur- 
tout d'animaux,  il  est  sans  cesse  errant  dans  ces  vastes 
déserts  :  et  il  ne  pejit  se  fixer  nulle  part  sur  une  terre 
qui  exige  une  industrie  agricole  supérieure  à  la  sienne, 
pour  lui  offrir  des  produits  utiles  à  sa  subsistance. , 

Ainsi ,  l'on  peut  calculer  le  temps  où  ces  animaux  , 
si  nombreux  lors  de  l'arrivée  des  Anglais  aux  Terres 
Australes ,  n'existeront  plus  que  comme  des  objets  de 
curiosité,  et  finiront  enfin  par  dispî^raitre  toui-àrfaii, 
pour  faire  place  aux  troupeaux,  bien  plus  utiles  sans 
doute,  de  Bœufs,  de  Chevaux,  de  Brebis,  etc.,  devenus 
indispensables  â  l'homme  civilisé  ,  et  qui  l'accompagnent 
dans  ses  grandes  migrations.  C'est  donc  la  destinée  de 
ces  terres  conquises ,  de  voir,  nous  ne  dirons  pas  seule- 
ment des  espèces  de  Mammifères  étrangères  y  succéder 
aux  espèces  indigènes,  mais  la  population  elle-même 
s'éteindre  et  être  remplacée  par  une  population  nouvelle, 
et  toujours  envahissante.  .     - 

Le  contraire  de  ce  que  nous  venons  de  dire  s'observe 
pour  certaines  espèces  d'Oiseaux,  dont  le  nombre  aug- 
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mente  dans  les  lieux  cultivés  et  fréqueutés  par  i'hoïnme. 
Ainsi ,  la  tribu  si  variée  des  Perroquets  est  plus  commune 
aux  environs  de  Sydney,  de  Parramatla,  de  Windsor,  que 
partout  ailleurs.  Danç  les  Montagnes-Bleues  même  ,  c'est 
auprès  des  fermes  isolées  que  nous  avons  trouvé  le  plus 

• 

de  jolies  Perruches  omnicolores.  Il  en  est  de  même  du 
Kakatoès  blanc  ou  à  crête,  du  familier  Cassican  (\Ba- 
rita  tibicen)^  de  quelques  Philédons ,  du  Corbi-Calao 
surtout ,  aussi  commun  dans  la  plaine  qu'il  est  rare  dans 
les  montagnes  ;  des  élégans  Traquets,  dont  les  Buissons 
fourmillent ,  etc.  Déjà  nous  avons  fait  cette  remarque  à 
regard  du  Brésil.  Elle  est  évidente  poui^  tous  les  pays 
où  la  culture  est  en  vigueur,  et  c'est  à  ses  plantes  cé- 
réales que  rile-de-France  doit  cette  grande  quantité  de 
petites  Perruches  à  tête  grise. 

Parmi  ces  nombreuses  variétés  d^Oiseaux  que  nous  ne 
pouvons  toutfs  énumérer  et  encore  moins  faire  conrnaître 
par  leurs  habitudes,  nous  citerons  l'énorme  Martin- 
Chasseur  Choucas  ou  géant,  vivant  au  milieu  des  forêts. 
Sa  voix  a  un  éclat  extraordinaire;  et  quand  plusieurs  se 
réunissent,  ils  se  plaisent  à  faire  un  bruit  terrible  res- 
semblant à  des  éclats  de  rire  immodérés.  Dans  ce  bruyant 
concert ,  chaque  acteur  semble  avoir  sa.  partie. 

Nous  reviendrons  encore  aux  Cassicans ,  qu'on  peut 
considérer  comme  les  Corbeaux  de  cette  contrée  :  ils 
sont  plus  gros  que  ceux  des  iles  des  Papous,  et  leur 
chant  parait  avoir  moins  d'élégance  ^  mais  en  revanche 
leur  plumage  est  plus  varié  ,  quoiqu'il  n'y  entre  que 
deuit  seules  couleurs ,  le  blanc  et  le  noirt  Cependant, 
nous  en  possédions  une  espèce  nouvelle  tout-à-fait  grise, 
et  beaucoup  plus  grosse  qu'une  Corneille.  Nous  la  nom- 
mâmes Cassican  gris  (jPûriVa  grtseus). 

Nous  ferons  mention  du  Philédon  Cbrbî-Calao  et  delà 
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Perruche  à  lêto  bleiic  ,  connue  icî  sous  le  nom  de  Perru-^ 
che  des  Montagnes-Bleues ,  parce  qu'elle  habite  de  pré- 
férence cette  contrée.  Ces  deux  espèces  d'Oiseaux  sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  que  nou$  avons  trou* 
vées  h  Timor,  à  une  dislance  de  ^4^  en  latitude ,  ou  de 
huit  cent  soixante^quinze  lieues.  Nous  vîmes  la  dernière 
sur  les  bords  de  la  Nepean ,  se  nourrissant  de  fleurs 
non  épanouies  d'Eucalyptus  ;  et  le  Pbilédon  Corbi^alao 
au  cou  nu  y  dans  les  grands  bois  des  environs  de  Parra- 
niatta ,  où  il  conserve  son  goût  pour  les  baies  et  son  clian^ 
aus^  bruyant  que  sous  la  zone  torride.  II  est  bon  de  pré- 
venir que  lorsqu'on  ne  fait  que  le  blesser,  il  enfonce  avec 
force  ses  griffes  dans  les  cliaiis  et  fait  des  blessures  très* 
douloureuses.  Les  cris  qu  il  pousse  dans  cesinstans  atti-* 
rent  ses  semblables ,  espèce  d'instinct  commun  à  beau- 
coup d'autres  Oiseaux.  Nous  vîmes  aussi  sur  les  bçrds 
de  la  Nepean,  à  Regent-\"ille  ,  la  Colombi-Galline  Ja- 
mi^son,  espèce  nouvelle  que  nous  avons  dédiée  à  M.  le 
docteur  sir  John  Jamieson, 

Enfin ,  laissant  cette  partie  basse  du  comté  de  Cuniber- 
land  V  et  franchissant  ces  fameuses  Montagnes-Blcties  , 
si  Iong-*(emps  inaccessibles,  nous  irons  au-delà  ,  jusqu'à 
la  plaine  de  Rathurst ,  en  continuant  à  donner  une  légère 
idée  de  la  constitution  du  sol ,  afin  d'indiquer  les  affi- 
nités naturelles  que  doivent  avoir  avec  lui  les  animaux 
qu'on  y  rencontre. 

Toute  la  première  sône  de  montagnes  jpeju  élevées  qui 
borne  l'horizon  dans  le  Nord-Ouest,  est  composée  de 
grès  rougeâtre,  en  couches  horizontales  ,  présentant  sur 
quelques  parties  des  escarpemens  à  pic.  C'est  le  propre 
de  cette  roche  d'offrir  cette  disposition,  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  montagnes  d'Afrique,  notamment  sur 
celle  de  la  Table  ,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ',  dispo- 
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€Îtîon  qui  rendit  sî  long-tetnps  î  m  praticables  les  Monta- 
gnes-Blcues,  jusqu'à  ce  qli'ayant  reconnu  les  arêtes  qui 
réunissent  leui^  points  les  plus  élevés,  on  put  se  frayer 
un  passage  jusqu'aux  pitons  de  granité  ,  dont  la  configu- 
,  ration  ,  tout-à-fait  différente ,  xiQ  présente  plus  les  mêmes 
difficultés.  Il  n'existe  plus  de  transition  entre  ces  deux 
formations*  On  desœnd  les  montagnes  quartzeuses  par 
une  rampe  très-roide ,  où  Ton  n'a  pu  éditer  de  tracer  la 
route  ,  et  l'on  entre  aussitôt  sur  le  sol  granitique. 

La  première  partie  est  aride,  desséchée,  sillonnée  par 
<les  vallées  profondes  qui  ressemblent  à  de  vrais  bassins 
à  parois  perpendit^ulaires  et  sans  eau,  (!etle  sécheresse 
fut  aussi  un  des  obstacles  qui  «'offr'nent  à  ceux  qui  ten- 
tèrent de  pénétrer  plus  avant. 

A-t-on  dépasse  le  grès,  l'aspect  change  tout-à-coup; 
■on  ne  rencontre  plus  qu'un  système  de  montagnes  ar- 
rondies en  pitons ,  ou  bien  presenlant  des  ados  qui  re- 
tiennent une  abondante  terre  végétale,  sur  laquelle 
d'épaisses  graminées  forment  des  prairies  continues.  Des 
rivières ,  des  .  ruisseaux  ,  coulant  paisiblement  ou  tom- 
bant en  cascades  ,  suivent  les  sinuosités  des  vallons ,  dé- 
bordent dans  les  lieux  bas  et  inondent  les  prairies.  C'est 
où  leurs  ondes  sont  tranquilles  que  le  paradoxal  Orni- 
thorynque et  les  Cygnes  noirs  (^Moulgo)  font  leur  ha- 
bitation. Les  Casoars  nommés.  Maran  par  les  indigènes , 
recherchent  les  plaines  humides,  et  Tune  d'elles  a  pris  le 
nom  àiÈmu^  qu'on  donne  à  ce  volumineux  oiseau,  qui 
est  à  la  Nouvelle-Hollande  ce  que  sont  les  Autruches  à 
la  sablonneuse  Afrique ,  ou  bien  s^ux  pampas  verdoyantes 
de  F  Amérique  australe. 

Sur  les  hauteurs ,  on  trouve  le  Grave  noir  à  ailes  blan- 
i:hes,  oiseau  stupide^  armé  deserres  aiguës  *,  des  Coucous  -, 
le  Kakatoès  banksien ,  si  différent  du  blanc  par  son  vol 
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lent,  mesuré  ,  et  par  sou  cri  aigre  ^plusieurs  espèces  de 
Perruches,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  celle  à 
bandeau  rouge ,  qui  conserve  long-temps  après  sa  mort 
Todeur  aromatique  des  fruits  d^Eucalyptus  dont  elle  se 
nourrît^  enfin,  une  foule  d'autres  Oiseaux  inconnus, 
dont  les  dépouilles ,  pénibles  à  préparer  dans  un  voyage 
fait  avec  rapidité ,  n'ont  pu  être  rapportées  en  France 
par  refiiét  de  notre  naufrage.  La  plupart  de  ces  espèces , 
évidemment  nouvelles,  appartenaient  aux  genres  Faucon,^ 
Pie-Grièche-,  Cassic^n  ,  Gobe-Mouche  ,  Philédon  ^  Fi- 
guier,  Coucou,   etc. 

Mais  le  premier  Oiseau  de  la  contrée ,  sans  contredit , 
est  le  beau  Ménure  ,  nommé  aussi  Oiseau-fyre  ,  iiui 
déploie  en  lyre  élégante  les  plumes  de  sa  queue.  IX  se 
plait  sur  les  monts  rocailleux ,  et  le  poste  de  Spring- 
Wood  est  l'endroit  où  il  y  en  a  le  plus.. 

Apfès  avoir  franchi  les.  points  les  plus  escarpés  des 
montagnes  ^  on  les  voit  diminuer  insensiblement  de  hau- 
teur jusqu'à  la  vaste  plaine  ondulée  de  Bathurst,  que 
traverse  la, rivière  Macquarie.  Jusque-là  ,  on  voyage  dans 
une  forêt  continue  d'Eucalyptus  ;  et  lorsqu'on  en  est 
sorti ,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  une  immense  prairie 
couverte  de  hautes  et  épaisses  graminées.  C'est  là  que 
se  réfugient  des  Cailles  dont  le  plumage  est  différent  de 
celui  des  nôtres. 

Des  Hirondelles  noFres  et  blanches  volent  en  troupes 
autour  de  la  ville  naissante  ^  et  leurs  nids  en  terre  ,  sus- 
pendus aux  maisons ,  ont  pour  ouverture  un  tube  cy-^ 
lindrique  prolongé  de  quelques  pouces  (i). 

Parmi  les  Mammifères  ,  nous  n'avons  distingué  que  le 


•^^ 


(i)  Parm.!  quelques  Oiseaux  que  nous  acquîmes  au  Port-Jackson  , 
se  trouva  une  sorte  de  Grimpereau  ,  dont  la  mandibule  supérieure 
SMilement  offrait  la  siagoliére  anomalie   d'être  recourbée'  en  haot^ 


r  489.) 

Kanguroo  laineux  gris ,  dont  le  poil  est  semblable  à  ce- 
lui d'une  fourrure  que  nous  avons  déposée  aux  galeries 
du  Muséum.  Le  gouverneur  avait  dans  son  beau  jardin 
de  Sydney  plusieurs  de  ces  animaux,  qui  atteignent  une 
grande  taille. 

Dans  les  régions  montagneuses ,  ils  préfèrent  les  hau- 
teurs  ,aux  vallées  humides.  Il  en  est  de  même  des  Pha- 
langers.  Lors  de  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  (novembre  et  décembre  1819),  on  avait  tout  ré- 
cemment découvert  à  Bathurst  une  grosse  espèce  de 
Péramèle  à  pelage  roux ,  brun  en  dessus  et  comme  fauve 
en  dessous  ,  dont  nous  dûmes  un  individu  à  Tobligeance 
de  M.  le  capitaine  Lawson.  Cette  espèce  nouvelle,  que 
nous  avions  nommée  Péramèle  Lawson  (Peramefc* 
Lawsori\^  du  nom  du  gouverneur  de  Bathurst,  fut  per-« 
due  au  naufrage  de  VUranie, 

Toute  cette  partie  du  comté  de  Cumberland  qui  repose 
sur  des  couches  de  grès,  même  une  portion  des  Montagnes- 
Bleues  ,  nous  ont  paru  avoir  plusieurs  rapports  d'organisa- 
tion générale  avec  la  péninsule  que  forme  le  cap  de  Bonne- 

,  ;  ■  ■  ■        

Cette  courbure  ne  commençait  qu*à  la  partie  moyenne,  et  allait  vers 
la  pointe.  La  mandibule  inférieure  était  droite.  Était-ce  accidentel  ? 
LVtnpaitleur  qui  nous  le  vendit  assura  que  non.  Cet  oiseau  n^a  élé  ni 
.décrit  ni  figitrë ,  non  plus  qu'an  superbe  Cëréopis  ,  vivant  dans  le 
jardin  du  gouverneur.  Le  fond  de  son  plumage  ëtait  gris  de  lin  mar- 
qué de  larges  yeux  brunâtres ,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  e^é- 
tuit  nn  mâle;  il  était  seul  et  paissait  l'herbe  comme  le  font  les  Oies , 
dunt.  il  avait  la  taille. 

Un  autre  bel  oiseau  fart  rare  est  le  Loriot  Prince-Régent  (  Oriolus 
re^cns)^  dont  nous  apportions  un  individu  et  que  nous  figurerons,  ainsi 
que  la  Colombe  Macquarie  (. Co/am^a  Macquaiie)  ,  espèce  nouvelle 
que  nous  avons  consacrée  au  lespectable  gouverneur  de  la  Nouelle- 
Galles  du  Sud ,  dans  FAtlas  zoologique  de  notre  voyage.  Ce  Loriot . 
habite  les  bords  de  la  rivière  Patterson ,  et  fréquente  les  broussailles 
épaisses.  Le  nôtre  avait  été  tué  à  environ  trente  milles  de  la  ville  de 
INewcastle. 
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Espérance.  Comme  en  Afrique,  le  sol  alternat! vérnont  y 
est  ou  montueuxy  ou  présente  des' plaines  sablonnenscs , 
arides ,  recouvertes  d^arbres  plus  ou  moins  rabougris, 
d^un  aspect  monotone  et  triste.  Les  arbrisseaux  et  les 
plantes  herbacées  ont  leurs  feuilles  dures,  épineuses; 
mais  la  plupart  ont  un  caractère  particulier,  c^est  que 
leurs  fleurs  sont  remplies  d'une  liqueur  sucrée  abon- 
dante ,  seule  nourriture  que  la  nature  ait  pour  ainsi  dire 
accordée  a  quelques  espèces  d'Oiseaux,  et  pour  .laquelle 
ils  ont  reçu  ,  par  une  admirable  prévoyance  ,  une  langue 
rétractile^  en  pinceau,  remplissant  l'oflSce  d'un  syphoq 
vivant.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  Souïmangas  et  les  Promérops,  toujours 
suspendus  aux  Virgilia  et  aujc  Protéa ,  employer  presque 
tout  leur  temps  k  pomper  un  aliment  aussitôt  digéré 
que  pris. 

Ail  Port-Jackson,  une  famille  tout  entière  participe  de 
la  même  organisation.  Si  les  Philédonsont  aussi  la  langue 
plumeuse  et  sont  obligés  de  picorer  comme  les  Abeilles , 
la  nature  ici  plus  soigneuse  a  mis  à  leur  portée,  avec  une 
sorte  de  profusion ,  un  bien  plus  grand  nombre  de  végé- 
taux mellifères.  En  effet ,  on  ne  peut  faire  un  pas  sans 
rencontrer  d  énormes  Banksia ,  dont  les  cônes  élégans 
fournissent  un  suc  abondant;  des  forêts  entières  de  gi- 
gantesques Eucalyptus  ;  des  Xanthoréa ,  plante  ou  arbre 
singulier,  tout-à-fait  propre  à  la  Nouvelle-Hollande  , 
comme  ses  Kanguroos,  ses  Échidnés  et  ses  Ornîtho- 
rinques;  des  Mélaleuca ,  des  Styphélia,  et  une  foule 
d'autres  arbres  donnant  plus  ou  moins  de  liqueur  miel- 
leuse aux  Oiseaux  qui  parcourent  leurs  branches. 

Le  plus  grand  des  Pbilédons  est  celui  à  pendeloques. 
¥ient  après  une  espèce  grisâtre,  dont  nous  avons  nourri 
pendant  quelques  jours  des  indivl^s',  en  leur  présen* 


tant  de  Te^u  su^çreé  daAs  laquelle  ils  plongeaicut  tout 
d'abord  leur  langue  effilée. 

Nous  avons  dit  vrais  Philédons  ,  parce  que  le  Corbi- 
,Calao ,  le  Philédon  à  front  blanc  et  le  Philédon  olive  qtil 
est  très-rare  ,  sont  des  Oiseaux  qui  ,  quoique  places 
dans  ce  genre ^  diiSS^rent  infiniment  des  premiers ,  non- 
seulement  par  la  forme  de  leur  langue  simplenient 
ëchancrée  à  la  pointe  sans  être  rétraclile ,  ce  qui  fait 
qu^ils  ne  se  nourrissent  point  dé  sucs ,  maïs  encore  par 
leurs  mœurs  beaucoup  plus'  vagabondes ,  si  Ton  peut 
se  servir  de  cette  expriçssion ,  que  celles  des  Philédons 
proprement  dits  ;  car  ces  derniers  ,  comme  tous  les  Oi- 
seaux qui  sont  ainsi  organisés ,  demeurent  par  nécessité 
6xés  à  certaines  espèces  de  végétaux  ^  dont  ils  ne  peu^ 
vent  s'éloigner  sans  courir  le  risque  de  périr. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  si ,  ayant  constamment 
la  tète  plongée  dans  les  corolles  des -fleurs,  le  sens  de 
la  vue  chez  eux  est  moins  parfait.  Tout  ce  que  noua 
savons ,  c'est  qu'en  général  ils  se  laissent  approcher  de 
fort  près. 
'^  "  "     ■-  ■ ..    ■  I  II.  '■    I  ■  ■^»»,^—      Il     II» 
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